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Voyage  à  Mugnano.  —  Cemelino.  —  Catacombes.  —  Église.  — 
Christ  de  Constantin.  —  Instruments  de  martyre.  —  Grotte  de 
saint  Félix.  —  Fourches-Caudines.  —  Mugnano. 


Bien  avant  le  jour,  notre  léger  équipage  volait  sur  la 
belle  route  qui  traverse  les  plaines  accidentées  de  la 
Campanie  septentrionale  :  le  but  de  notre  pèlerinage 
était  Mugnano.  Ce  bourg,  situé  à  dix-neuf  milles  de 
Naples,  est  devenu  célèbre  depuis  quelques  années.  Là 
repose  le  corps  d'une  jeune  martyre  des  premiers  siècles, 
que  Dieu  se  plait  à  glorifier  par  de  nombreux  miracles. 
Son  nom  est  connu  de  tous  les  chrétiens  :  elle  s'appelle 
sainte  Philomène.  Comme  tant  d'autres  pèlerins,  nous 
avions  à  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de  nos  vœux  et 
de  nos  actions  de  grâces. 

A  trois  lieues  et  demie  de  Naples,  nous  rencontrâmes 
le  petit  village  de  Cemelino.  U  n'est  marqué  sur  aucune 
carte  géographique,  il  n'est  connu  d'aucun  voyageur  ; 
cela  doit  être,  on  n'y  trouve  que  des  antiquités  chré- 
tiennes. Un  prêtre  napolitain  nous  avait  dit  :  «  Les  tou- 
ristes ont  tellement  scandalisé  nos  ciceroni  que,  pour 
ne  pas  jeter  les  perles  devant  les  pourceaux,  ces  derniers 
ne  parlent  presque  jamais  aux  étrangers  des  objets  reli- 
gieux ;  ils  refusent  même  les  détails  qu'on  leur  demande. 
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à  moins  que  votre  costume  ou  une  recommandation  par- 
ticulière ne  les  rassure.  »  C'est  ce  qui  nous  arriva  au 
village  de  Cemetino. 

«  Oii  sont  les  catacombes,  oii  est  la  grotte  de  saint 
Félix  ?  demandâmes-nous  au  gardien  de  l'église.  »  Son 
regard  fixé  sur  nous,  sa  bouche  muette,  son  air  soucieux 
semblaient  nous  interroger  et  nous  dire  :  Quiêtes-vous? 
puis-je  sans  profanation  vous  montrer  les  monuments  des 
martyrs  ?  Enfin  nous  lui  parlâmes  de  l'abbé  D.  B.  ;  et  le 
bon  jeune  homme  s'empressa  de  nous  introduire  dans 
des  catacombes  d'une  grande  richesse  et  d'un  immense 
intérêt. 

Résidence  du  gouverneur  de  la  Campanie,  Noie,  qui 
comptait  une  population  de  cinquante  mille  âmes,  fut  à 
différentes  reprises  le  théâtre  de  sanglantes  persécutions; 
outre  ses  propres  enfents,  elle  vit  martyriser  les  chré- 
tiens du  voisinage  amenés  au  tribunal  du  gouverneur.  De 
ee  nombre  fut  saint  Janvier,  èvêque  de  Bénévent,  jeté 
dans  une  chaudière  brûlante,  que  nous  verrons  bientôt. 
Avec  saint  Félix,  évêque  de  Noie,  périrent  trois  mille 
deux  cents  fidèles,  entre  autres  les  illustres  vierges 
Julia  et  Jucunda.  Leur  martyre  eut  lieu  sous  Valérien, 
l'an  289. 

Or,  les  exécutions  se  faisaient  à  Cemetino^  éloigné  de 
dix  minutes  environ  de  la  ville.  Les  corps  des  champions 
de  la  foi  y  furent  déposés  dans  une  catacombe  appelée 
Codmeteriumin  Pincis.  Elle  est  devenue  célèbre  par  l'in- 
nombrable concours  des  pèlerins  qui  s'y  rendaient  de 
toutes  les  parties  de  l'Occident  et  même  de  l'Orient,  ainsi 
que  le  témoigne  saint  Paulin.  Lui-même  augmenta  la 
gloire  de  ce  lieu  vénérable,  en  y  passant  plusieurs  années 
de  sa  vie  auprès  du  corps  de  saint  Félix  et  des  martyrs. 
Cinq  églises  furent  élevées  sur  cette  catacombe;  celle  du 
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milieu,  dédiée  à  saint  Félix,  brillait  comme  une  perle 
enehàssée  dans  des  perles  : 

£t  i^anet  in  mediis  quasi  gemma  ipterfi^a  geffimi$i 
Basilicas  per  quinque  sacri  spatiosa  sepalcri. 
Atria  diffundens..., *. 

On  entre  aujourd'tiui  daas  cas  v^nérat^les  s^etuoife^ 
en  passant  sous  m  ^rc  monumental,  YArco  Santo,  qui 
porte  $ur  la  gauche  rinscripUon  suivantô  ; 

Siste  gra4am,  quamvis  properas,  en  sistOi  yiator  ; 

Te  cogat  pietàs  relUgieqne  laeî. 
Ipgre4ere,  ^\  clueri  manibns  dalilia  plenis 

Felicis  ;  felix  ppsce,  et  habebis  iter  : 
Quemque  Àngastinus,  Paulinus  Bedaque  dictis 

Concélébrant,  flexo  m  ▼eaerare  gêna. 
Ingredere,  ^t  m^n4Q  cord»,  §i\  fim^  excnta  p|»n|as 

Sanctorimi  <]us^o4o  corpora  mille  prema?. 

L'église,  dédiée  à  saint  Jean  TÉvangéliste,  présente 
trois  autels,  ou  areosolia,  assez  semblables  à  ceux  des 
Catacombes  de  Rome.  Celui  du  milieu  porte  l'antique 
inscription  : 

ARA  VEWTATIS. 

A  >P<  a 

Près  de  cet  autel  séculaire  on  voit,  d'un  côté,  lacbairg 
pontificale,  çn  siinple  bois,  de  l'illustrç  évêqua  dfi  Noie, 
saint  Paulin  ;  de  l'autre,  un  grand  bassin  dç  i»?irbre  deçh 
tiné  à  recevoir  le  sang  des  martyrs  qu'on  égorgea  dans 
ces  lieux.  A  gauche  de  la  même  Basilique  est  une  vaste 
grotte  en  appareil  réticulé,  opus  reticulatum,  qui  forpie 
une  salle  carrée,  dont  un  angle  çst  occupé  par  une  large 

*  S.  Paulin.,  Epist. 


LES  TROIS  ROME. 

grossièrement  construite  en  mattoni.  C'est  là 
^w  lût  jeté,  pour  être  brûlé  vif,  saint  Janvier,  évêque 
cteBéaévent  ;  mais,  comme  le  disciple  bien-aimé,  le  vé- 
•wable  pontife  sortit  sain  et  sauf  du  milieu  des  flammes  : 
U  était  réservé  à  d'autres  combats. 

De  chaque  côté  ouvrent  deux  petites  chambres  ou  plutôt 

aeux  cachots  soUdement  voûtés,  où  furent  enfermés  saint 

Jaiivier  et  les  compagnons  de  son  martyre,  Festus,  De- 

^lï^^^'  P^c^l^s,  Eutychès  et  Acacius.  En  avant  de  la 

Chaudière,  dans  une  espèce  à'area,  on  voit  les  colonnes 

ou  les  martyrs  étaient  flagellés  :  les  taches  de  sang  sont 

^oore  très-reconnaissables.  Suivant  le  pieux  usage  des 

pèlerins  catholiques,  nous  les  baisâmes  avec  un  respec- 

taeux  amour  ^  en  nous  recommandant  aux  puissantes 

prières  des  courageux  témoins  de  notre  foi. 

Restait  à  visiter  la  partie  des  catacombes  qui  est  à 
wttte  de  l'église.  Nous  traversâmes,  pour  nous  y  rendre, 
le  cimetière  actuel.  Au  milieu  des  tombes  modernes,  la 
piété  conserve  debout  le  gibet  des  martyrs  :  il  se  com- 
pose de  deux  colonnes  antiques,  auxquelles  on  pendait, 
par  une  corde  passée  de  Tune  à  l'autre,  les  chrétiens  que 
le  glaive  ne  devait  pas  immoler.  Peuple  étrange  que  ce 
oeuple  païen,  dont  le  caprice,  bien  plus  que  la  volonté 
des  juges,  ordonnait  ces  différents  genres  de  morti  U 
voulait  du  sang;  mais,  pour  le  boire  avec  délices,  il  exi- 
geait de  la  variété  dans  les  tortures  :  il  put  se  satisfaire, 
caria  nouvelle  crypte  oii  nous  descendîmes  fut  une  véri- 
table boucherie.  Une  longue  inscription  rappelle  les  noms 
et  les  combats  des  héros  chrétiens  qui  triomphèrent  dans 
ces  souterrains  obscurs,  comme  leurs  frères  de  Rome  au 
grand  jour  de  l'amphithéâtre.  Non  loin  delà  se  trouve  la 
f  JS3C  profane  qui  rappelle  un  des  fiaits  les  plus  glorieux 
de  notre  histoire  primitive. 
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Saint  Félix,  prêtre  de  Noie,  s'était  chargé  du  gouver- 
nement de  cette  église  pendant  l'absence  de  l'évêque  saint 
Maxime,  caché  dans  les  montagnes  à  cause  de  la  persé- 
cution. Félix  fut  arrêté,  flagellé,  jeté,  pieds  et  mains  liés, 
dans  un  cachot  ténébreux,  hérissé  de  morceaux  de  verre 
et  de  pots  cassés.  Délivré  par  un  ange,  il  se  rend  auprès 
de  son  évêque,  à  qui  il  sauve  la  vie,  et  revient  sur  le 
théâtre  du  combat  :  les  soldats  du  gouverneur  le  rencon- 
trent, et  à  moins  d'un  miracle  il  ne  peut  échapper. 

Sur  son  chemin  il  trouve  une  caverne,  dans  laquelle  il 
se  jette.  Les  persécuteurs  arrivent;  mais  une  toile  d'arai- 
gnée, miraculeusement  étendue  sur  l'entrée  de  la  grotte, 
leur  fait  prendre  le  change.  Ils  passent,  et  le  saint,  nourri 
dans  ce  souterrain  par  une  courageuse  chrétienne,  en 
sort  au  bout  de  six  mois,  pour  recommencer  en  paix  scm 
glorieux  ministère.  Nous  vîmes  l'ouverture  de  la  grotte 
et  la  grotte  elle-même. 

Je  connaissais  le  fait  avant  de  visiter  le  lieu  qui  en  fut 
rimmortel  théâtre.  Aussi  jamais  je  n'ai  mieux  senti  la 
différence  qu'il  y  a  entre  lire  ou  entendre  le  récit  d'un 
miracle,  et  voir  de  ses  yeux  et  toucher  de  ses  mains  la 
place  même  où  il  s'accomplit.  L'âme  vivement  émue,  nous 
sortîmes  de  ces  souterrains  trempés  d'abord  du  sang  des 
martyrs,  puis  baignés,  pendant  plusieurs  siècles,  des 
larmes  d'innombrables  pèlerins  venus  de  TOrient  et  de 
l'Occident  *. 

L'église  qui  s'élève  aujourd'hui  sur  le  sol  est  riche  de 
marbres  et  d'inscriptions  anciennes.  Vers  le  milieu  brille 
l'autel  du  Saint-Sacrement,  rempli  d'ossements  de  mar» 
tyrs;  dans  une  armoire  ou  plutôt  dans  un  vaste  dyptique 
placé  au-dessus  de  l'autel  d'une  chapelle  latérale,  on 

»  S.  Paulin,  Natalit.y  6,  etc. 
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consenre  le  premier  crucifix,  fait  par  ordre  de  Constantin  ; 
la  tradition  le  fait  remonter  à  Tan  316.  Il  est  en  argent, 
et  par  la  pose  du  torse,  et  parle  caractère  grandiose  de  la 
figure,  il  rappelle  le  type  byzantin,  dont  Rome  conserve 
quelques  beaux  monuments  ^ 

Au  delà  ieCemetino,  la  route  serpente  entre  des  mon- 
tagnes fertiles,  dont  la  cime  était  alors  couverte  de  neige. 
C'est  au  centre  de  ees  montagnes,  non  loin  de  Grotta 
Minarda,  rancienne  Crypta  Minarda,  que  se  trouve  la 
vallée  d!Arpajo  *.  Nous  nous  y  engageâmes  afin  de  visiter 
les  Fourches-Caudines,  théâtre  fameux  de  la  plus  grande 
humiliation  romaine.  Un  double  défilé,  formé  par  une 
chaîne  de  montagnes  circulaires;  puis,  dans  le  fond  de 
la  vallée,  tour  à  tour  large  et  resserrée,  un  ruisseau  cou- 
lant à  petit  bruit,  tel  est  l'aspect  des  lieux. 

Nous  reportant  à  Tan  de  Rome  433,  il  nous  semblait 
voir  les  Romains,  trompés  par  les  soldats  dePontius  dé- 
guisés m  bergers,  s'engageant  témérairement  dans  ce 
*  dangereux  passage,  pour  arriver  plus  vite  au  secours  de 
Lucérie  assiégée  par  les  Samnites.  Ils  ont  franchi  le  pre- 
mier défilé;  mais  arrivés  au  second,  ils  en  trouvent  llssue 
fermée  par  un  rempart  de  troncs  d'arbres  et  de  quartiers 
de  rochers.  Ils  lèvent  les  yeux,  et  toutes  les  hauteurs 
sont  couvertes  d'ennemis;  ils  veulent  retourner  sur  leurs 
pas,  mais  une  barrière  semblable  à  la  première  vient  de 
fermer  l'issue  du  défilé.  D'un  côté,  nous  voyons  les  fiers 
Romains  déconcertés,  allant,  venant,  s'interrogeant  et  ne 
sachant  que  résoudre;  de  l'autre,  nous  entendons  les 
Samnites  qui  les  accablent  de  railleries  et  qui  font  reten- 
tir ces  lieux  sauvages  de  leurs  chants  de  triomphe. 

*  BoLDBTTi.,Oss6rvaz.,etc.,  lib.  Il,  c.  xix,  p.  607  etsuiv. 
^  Voyei  la  savante  dissertation  du  P.  Danielo,  4778. 
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Enfin  le  nnm^H;  Aital  est  arrivé  :  deux  lanees,  fixées  m 
terre,  en  supportait  une  tr(Hsiëme  et  (orment  le  jouç  é% 
la  honte;  et  voici  les  consuls,  dépouillés  de  leurs  armes 
et  des  marques  de  leur  dignité,  qui  s'avancent  les  pre- 
miers et  qui  passent  sous  le  joug  ;  puis,  les  légions, 
n'ayant  d'autre  vêtement  qu'une  simple  tunique,  subis- 
sent à  leur  tour  l'ignominieuse  cérémonie.  Les  Sunnites, 
descendus  des  hauteurs,  forment  une  double  haie  entre 
laquelle  passent  les  vaincus  sous  le  feu  de  plaisanteries 
sanglantes.  Tout  n'est  pas  rose  dans  la  poijrsuite  du  pou- 
voir et  des  honneurs  :  avis  aux  ambitieux. 

Saluant  sur  la  droite  Avellino,  terre  çlasâquç  de  l'ex- 
cellente noisette  qui  lui  doit  son  nom^  et  patrie  de  saint 
André,  la  gloire  des  Théatins,  nous  laissâmes  à  gauche 
Bénévent,  ville  de  treize  mille  âmes,  non  moins  célèljre 
par  sa  porte  Aurea,  toute  bâtie  en  marbre  de  Parcs,  et 
par  ses  ponts  de  pierre  jetés  sur  le  Calore,  que  par  ses 
nombreux  souvenirs.  A  un  mille  et  demi  d' Avellino,  ou 
aperçât  le  Monte  Verglne,  sur  lequel  s'élève  un  des  sanc- 
tuaires les  plus  fréquentés  de  l'Italie.  Enfin  npus  décou- 
vrîmes, situé  entre  deux  chaînes  de  montapes,  le  petit 
village  de  Mugnano. 

L'église,  éloignée  de  la  route  de  quelques  centahiçs  de 
pas,  se  dessine  gracieusement  à  l'extrémité  d'une  avenue 
plantée  de  jeunes  arbres  :  une  rampe  douce  conduit  jus- 
qu'au portail  de  l'édifice.  Sur  la  gauche  de  la  nef  est  la 
chapelle  de  l'illustre  martyre.  Les  richesses  quîl'embçl- 
lissent,  les  nombreux  ex-voto  qui  couvrent  les  parois  té- 
moignent éloquemment  de  la  puissance  de  la  sainte  et 
de  la  piété  des  fidèles.  Autour  de  la  pierre  tombale,  ap- 
portée des  Catacombes  avec  le  corps  de  la  jeune  héroïne, 
on  voit  des  ex-voto  envoyés  de  la  Chine,  avec  des  ins-* 
criptions  honorifiques  qui  attestent  la  recouiva&SJSASvcft»^^ 
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rois  et  des  reines  deNapIes  et  des  autres  pays.  Sur  cette 
pierre,  rinscription  de  la  sainte,  gravée  en  forme  de 
banderoUe,  se  présente  ainsi  : 

LVMENA  IN  PAGE  FI, 

et  doit  se  lire  : 

FILVMENA  IN  PAGE. 

Le  gardien  du  tombeau  est  un  prêtre  vénérable,  qui 
nous  reçut  comme  des  frères;  sur  ses  pas  nous  entrâmes 
dans  la  chapelle  de  la  sainte.  A  peine  étions-nous  pros- 
ternés au  pied  de  l'autel  que  Forgue  se  fit  entendre,  ac- 
compagné du  tintement  harmonieux  des  sonnettes  atta- 
chées aux  cordons  du  rideau  qui  couvre  la  châsse.  Ce 
signal  annonçait  aux  nombreux  pèlerins  agenouillés  dans 
l'église  qu'on  allait  exposer  les  reliques.  En  effet,  le  voile 
tiré,  la  glorieuse  martyre  apparut  à  tous  les  regards, 
reposant  sur  un  lit  de  velours,  enrichi  de  pierreries. 

Sur  sa  tête,  environnée  de  l'auréole,  brille  une  cou- 
ronne de  perles;  ses  bras  sont  ornés  de  bracelets  d'or,  et 
sa  main  porte  la  palme  du  martyre.  A  cette  vue  tout  le 
monde  se  prosterna,  et  le  Credo  et  la  doxologie  au  Dieu 
des  martyrs  furent  trois  fois  répétés  en  chœur.  Le  véné- 
rable gardien,  revêtu  du  rochet  et  del'étole,  ouvrit  alors 
le  tabernacle,  d'oîi  il  tira  le  vase  du  sang.  Il  le  fit  baiser 
à  chaque  fidèle  en  prononçant  cette  simple  formule,  qui 
renferme  tous  les  vœux  :  Per  intercessionem  beatœ  Fi- 
lumenœ  virginis  et  martyris  liberet  te  Deus  ab  omni 
malo.  Amen.  «  Par  l'intercession  de  sainte  Philomène, 
€  vierge  et  martyre,  que  Dieu  vous  délivre  de  tout  mal. 

Ainsi  soit-il.  » 
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Nos  prières  finies,  nous  demandâmes  à  coUationner. 
On  nous  indiquarhôtel,  dont  je  donne  l'enseigne  en  faveur 
de  ceux  qui  viendront  après  nous  :  Locanda  e  Trattoria 
de'  divoti  diS.  Filoména^  di  Domenico  Stincone.  Or,  je 
dois  prévenir  nos  successeurs  que  M.  Dominique  Stin- 
cone fait  fedre  parfois  maigre  chère  à  ses  hôtes.  Un  œuf 
frais  et  quelques  feuilles  de  l'inévitaUe  broccoli,  voilà 
tout  ce  qu'il  nous  fut  possible  d'obtenir.  Nous  en  prîmes 
bravement  notre  parti,  pensant  qu'un  peu  de  pénitence 
ne  nuit  pas  à  la  prière. 

n  était  décidé  que  nous  ferions  une  pointe  dans  la  Ga- 
pitanate.  Pourquoi  nous  éloigner  ainsi  du  but  primitif  de 
notre  voyage?  Qui  nous  appelait  dans  un  pays  rarement 
parcouru  par  les  étrangers?  Nos  nouveaux  bacheliers 
n'avaient  pas  encore  oublié  que  là  est  le  champ  de  ba- 
taille de  Cannes,  et  nous  voulions  le  visiter.  Sept  heures 
sonnaient  lorsque  nous  arrivâmes  à  Cérignola,  gros  bourg 
connu  par  son  commerce  d'amandes,  où  nous  passâmes 
la  nuit.  Un  de  nos  jeunes  amis,  naguère  chef  des  Cartha- 
ginois dans  son  collège,  la  trouva  bien  longue,  tant  il  dé- 
sirait voir  de  ses  yeux  le  nouveau  théâtre  de  l'humilia- 
tion romaine. 

97  Février* 


Champ  de  bataiUe  de  Cannes.  ~  Marche  d'Annibal.  —  Noie.  — 
Saint  Paulin.  —  Augaste.  —  Les  cloches.  —  Retour  à  Naples. 


De  grand  matin  tout  le  monde  fut  debout,  et  peu  de 
temps  après  la  voiture  s'arrêtait  sur  le  fameux  champ  de 
bataille.  Il  est  situé  à  deux  lieues  environ  en  deçà  de  Bar- 
letta,  l'ancienne  Barulum,  dont  la  forte  citadelle  domine 
lea  bords  de  l'Adriatique.  Deux  collines  courant  çarallé- 


14  LIS  TROIS  SOME. 


;  l'une  à  Taiilre,  en  laissant  entre  elles  une  large 
^  forment  le  cirque  immense  où  Rome  et  Carthage 
sedisputèrtmtrempiredumonde.  Venus  pour  être  té- 
aoins  de  celte  grande  lutte,  nous  nous  assîmes  sur  une 
des  collines.  Près  de  nous  coulait  une  fontaine  abondante, 
ok  BOUS  vo3rlons  tour  à  tour  s'abreuver,  et  les  chevaux 
d'iSmilius,  et  les  ëléçliants  d*Annibal. 

Les  trompettes  ont  sonné  ;  les  armées  s'ébranlent  ;  un 
leng  cliquetis  de  lancer,  heurtées  les  unes  contre  les 
autres,  glace  Tâme  de  terreur  et  ébramle  les  échos  d'alen- 
lenr.  Le  désordre  se  met  bientôt  dans  les  rangs  de  l'armée 
raoaine,  Tachamement  redouWe départ  et  d'autre  :  pour 
la  quatrième  fois  Annibal  est  vainqueur.  Quatre-vingt 
mUle  Romains  sont  taillés  en  pièces,  et  la  plupart  lais- 
sent leurs  cadavres  dans  cette  vallée,  qui,  après  plus  de 
vingt  siècles,  conserve  encore  le  nom  de  Champ  du  Sang, 
Cêmpo  di  Sangue. 

Sur  le  théâtre  de  ce  nouveau  triomphe,  on  admire  vive- 
ment le  génie  d' Annibal  ;  mais  on  ne  sait  comment  expli- 
quer sa  marche  militaire  en  Italie.  Il  avait  battu  lesRo- 
msins  sur  les  bords  de  la  Trébie  et  du  lac  Trasimène. 
Après  cette  dernière  victoire,  la  route  de  Rome  lui  était 
ouverte;  il  n'était  qu'à  vingt-huit  lieues  de  cette  capi- 
tale. Pourquoi,  au  lieu  de  s'y  porter  rapidement,  s'en 
éloigner  de  soixante  lieues  et  gagner  les  côtes  de  l'Adria- 
tique ?  Serait-pce  qu'une  main  invisible,  la  main  de  Celui 
qui  réservait  à  Rome  l'empire  du  monde,  écartait  mysté- 
rieusement le  vainqueur?  Annibal  se  rapprochait-il  de 
la  mer  afin  de  recevoir  plus  facilement  de  Carthage  les 
secours  devenus  nécessaires  après  tant  de  combats  et 
de  fatigues?  Voulait-il  détruire  les  Romains  en  détail  et 
ne  laisser  aucune  armée  sur  ses  derrières,  pour  n'être 
pa$  pris  entre  deux  feux,  lorsqu'il  mettrait  le  siège  devant 
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Rome?  La  question  resta  pour  mms  indécise,  malgré 
une  très-savante  discnssion  qui  eut  le  tort  de  durer 
jusqu'à  Noie,  et  de  nous  faire  oublier  de  sduer  de  loin 
Venosa,  patrie  d'Horace  : 

Nolç  est  une  des  plus  anciennes  yiJlesdçlaCampanie; 
elle  doit  son  origine  aux  Étrusques,  çt  çopipte  aujour- 
d'hui neuf  niillç  âmes.  De  grands  souvenirs  se  rattaçhept 
à  cetto  humble  cité,  trop  négligée  par  les  voyageurs.  Les 
tombeaux  qui  couvraient  les  plaines  environnantes  ont 
fourni  la  plupart  des  vases  étrusques  qu'on  admire  au 
Musée  de  Naples.  Défendue  par  Marcellus,  Noie  eut  deux 
fois  la  gloire  de  résister  au  vainqueur  de  Cannes;  mai^ 
des  héros  d'un  autre  genre  la  firent  tomber  sous  l'empire 
de  la  Croix.  Saint  Pierre,  le  premier,  y  planta  le  conso- 
lant étendard  que  sa  main  victorieuse  allait  arborer  au 
spnmiet  du  Capitole  *. 

Après  M  d-c$  lésons  intrépides  défendirent  le  draper 

*  Remundinj,  Hist,  eççles.  NQlan,  — STRuyius,  p.  140Ç,  etc. 

—  Comme  il  est  plusieurs  fois  question  dans  cet  ouvra^ge  de 
l'origine  apostolique  des  églises  d'Italie,  je  crois  devoir  ctter 
ici  1«  témoignage  de  saint  Léon  :  «  M anilestum  «fit,  inquit , 
«  in  omnem  ItaUtm  nullum  instituissçJBcclesi^^,  ni^i  eo^  qupp 
H  venerabilis  apostolus  Petrus  aut  ejussuccessoresconstitue- 
«  rint  sacerdotes.  EpisU  25,  ad  Decentium  Enguhium,  n.  ii. 

—  Le  savant  Mamachi  ajoute  que  ces  Églises  remontent 
évidemment  aux  temps  apostoliques  :  «  IMstullsse  autem  eos 
«  ad  tertium  quartumve  saecuium,  ut,  in  ïtalla,  religioni  latis- 
«  sime  propagande  operam  darent  quum  in  remotissimis  re- 
«  gionibus  adco  propagata  secundo  sseeulo  esset,  ut  ne  \icus 
ff  quidem  esset  in  quo  Christus  minime  coleretur,  nunquam 
«  oredam.  »  wr  Otig.  et  A»Hq.  ehrkt.,  i.  II,  Ub.  1I>  p.  U&, 
note. 
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cèrétioD  attaqué  à  Noie  comme  dans  le  reste  du  monde. 
Au  troisième  et  au  quatrième  siècle,  Maxime,  Félix, 
Acace,  Aurélia  et  mille  autres  y  soutinrent  les  terribles 
combats  qui  ont  assuré  le  triomphe  du  Christianisme. 
Dans  ce  champ,  si  bien  arrosé,  nous  voyons  venir,  au 
quatrième  siècle,  un  illustre  cultivateur,  dont  le  nom 
rappelle  toutes  les  gloires.  Le  fils  des  sénateurs,  le  con- 
sul, le  préfet  de  Rome,  le  riche  dont  les  domaines  s'ap- 
pelaient des  royaumes,  régna  Paulini,  Tami  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Augustin,  l'égal  de  ces  grands  hommes 
par  le  génie,  l'éloquence  et  la  vertu,  saint  Paulin,  évêque 
de  Noie,  était  notre  compatriote.  Quel  noble  souvenir 
pour  des  voyageurs  français  ! 

Nous  étions  sur  les  lieux  que  remplit  encore  d'un  dé- 
licieux parfum  son  impérissable  mémoire.  Apprenant  que 
nous  étions  Français,  les  chanoines  réunis  à  la  sacristie 
s'empressèrent  de  nous  parler  de  ce  grand  homme  et  de 
faire  l'éloge  d'une  terre  féconde  en  pareils  fruits  :  «  Nos 
Pères,  disaient-ils,  le  virent  arriver  au  tombeau  de  saint 
Féhx  avec  ses  deux  compagnes  chéries,  l'humilité  et  la 
pauvreté.  Toute  son  ambition  se  bornait  à  être  le  por- 
tier de  l'église  du  saint;  il  la  balayait  le  matin,  la  fer- 
mait le  soir,  la  gardait  pendant  la  nuit.  Chaque  année 
il  composait  un  poëme,  qu'il  offrait,  en  guise  de  présent, 
au  saint  martyr  le  jour  de  sa  fête  *.  »  Que  de  larmes  il 

*  Nous  avons  quinze  de  ces  poëmes,  dignes  des  plus  beaux 
siècles  de  Tantiquilé  littéraire  ;  ils  sont  des  trésors  pour  l'apo- 
logiste et  môme  pour  l'artiste  chrétien.  Saint  Paulin  a  mis  en 
deux  vers  tout  le  dogme  de  la  présence  réelle  : 

In  cruce  fixa  caro  est,  qua  pascor  ;  de  cruce  sanguis 
nie  fluit  vitam  quo  bibo,  corda  lavo» 

Ailleurs  il  parle  de  la  peinture  murale  des  églises,  dont 
il  fait  un  magnifique  éloge  en  l'appelant  le  grand  livre  des 
ignorants,  etc. 
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versa  lorsque,  après  quinze  ans  passés  dans  Texercice  de 
la  plus  humble  fonction  ecclésiastique,  il  fallut  monter, 
en  devenant  évêque,  au  premier  rang  de  la  hiérarchie  ; 
mais  l'humilité  et  la  pauvreté  y  montèrent  avec  lui. 

La  veille  de  sa  mort,  comme  il  était  étendu  sur  sa 
pauvre  couche,  le  prêtre  Postumien  vint  lui  dire  :  «  Père, 
il  est  dû  quarante  pièces  d'argent  pour  les  habits  des 
pauvres.  »  —  «  Tranquillisez-vous,  lui  répondit  le  saint 
en  souriant;  mon  banquier  payera.  »  Il  avait  à  peine  fini 
qu'un  prêtre  de  Lucanie  arriva,  apportant  cinquante 
pièces  d'argent  de  la  part  d'un  évêque  et  d'un  pieux 
chrétien.  «  Postumien,  dit  le  saint  vieillard,  remerciez 
avec  moi  Notre-Seigneur;  donnez  deux  de  ces  pièces 
d'argent  au  messager,  et  avec  les  autres  payez  ce  qui  est 
dû  aux  marchands  qui  ont  habillé  les  pauvres.  » 

La  nuit  étant  venue,  il  dormit  un  peu;  puis  il  réveilla 
les  prêtres  pour  dire  matines,  suivant  sa  coutume,  et  il 
demeura  en  silence  jusqu'à  l'heure  des  vêpres.  Les  lampes 
étant  allumées,  il  étendit  doucement  les  mains  en  disant 
d'une  voix  basse  :  «  J'ai  préparé  une  lampe  à  mon  Christ  :  » 
Paravi  lucernam  Christo  meo  ;  et  il  s'endormit  du  som- 
meil des  bienheureux  :  c'était  l'an  du  Seigneur  431. 
€  S'il  était  permis  à  des  enfants  d'en  vouloir  à  la  meil- 
leure des  mères,  ajouta  le  doyen  du  chapitre,  nous  en 
voudrions  à  Rome,  qui  a  fait  transporter  auprès  des 
apôtres  le  corps  de  notre  Père.  Quand  vous  retournerez 
dans  cette  ville,  je  vous  prie  de  lui  faire  une  visite  en 
notre  nom;  vous  le  trouverez  dans  l'église  de  Saint- 
Barthélemy-en-l'Ile.  » 

Quelques-uns  de  ces  vénérables  confrères  voulurent 
bien  nous  conduire  dans  la  crypte  oii  reposent  les  re- 
liques de  saint  Félix.  Gomme  celui  du  prophète,  le  corps 
du  glorieux  martyr,  révéré  du  monde  entier,  continue 
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d'opérer  des  prodiges  :  de  ses  oasements  desiëduis  dé- 
coule une  huile  miraculeuse  qui  guérit  les  imtades. 

Au  sortir  de  Téglise,  nous  visitâmes  quelcpies  ruines 
païennes, peut-être  celles  du  palais  oii  mourut  Auguste; 
mais  on  ne  peut  l'afiQrmer,  tant  elles  sont  informes.  Par 
quel  secret  consël  la  Providence  a-t-elle  voulu  que  les 
mêmes  lieux  vissât  expirer  le  héros  du  paganisme,  le 
superbe  maître  du  monde,  et  le  héros  de  TÉvangile, 
l'opulent  rejeton  des  plus  illustres  Romains,  devenu  vcVf* 
lontairement  humble  et  pauvre  pour  Tamour  de  Pieu  et 
de  ses  frères?  Pourquoi  nousa-t-elle  conservâtes  détail9 
précis  de  ce  double  trépas? 

Ne  serait-ce  pas  afin  que  la  postérité  s'instruisit  en 
contemplant  sur  le  même  théâtre,  aux  prises  avec  la 
mort,  ces  deux  hommes,  qu'on  peut  appeler  la  person- 
nification de  Içur  foi  religieuse  et  du  monde  quik  repré- 
sentent? Nous  avions  assisté  aux  derniers  instants  de 
saint  Paulin  ;  et  la  douce  sérénité  de  son  visage,  et  la 
joie  de  son  âme,  et  l'onction  de  ses  paroles,  et  la  tendresse 
de  ses  adieux,  et  la  délideuse  confiance  entre  les  bras 
de  laquelle  il  s'mdort,  nous  faisaient  dire  :  Puissions- 
nous  mourir  ainsi  ! 

En  parcourant  les  ruines  païennes,  nous  contemplions 
Auguste  mourant  :  quels  vœux  sa  fin  peut-elle  inspirer? 
Obsédé  par  Livie,  qu'il  avait  enlevée  à  Drusus  Néron, 
son  époux,  le  vieil  empereur  déshérite  son  petit-fils 
Agrippa  Posthume,  et  lègue  le  trône  de  l'univers  à 
Tibère,  fils  de  Livie.  L'inquiétude  le  mine;  il  cherche 
une  diversion  dans  les  plaisirs  et  dans  les  voyages.  Livie 
lui  persuade  d'accompagner  jusqu'à  Bénévent  Tibère, 
qui  part  pour  TlUyrie  :  le  maître  du  monde,  devenu 
resclave  d'une  femme,  obât.  Tibère  s'est  embarqué, 
Auguste  veut  retourner  à  Rome;  mais  de  videntes  dou- 
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lears  d'estomac  et  d'intestins  ne  lui  permettent  point  de 
passer  Noie. 

L'histoire  dit  qu'afin  d'assurer  l'em^re  à  Tibère,  Livie 
aurait  hâté  la  fin  du  vieil  empereur  en  empoisonnant  des 
figues  sur  un  arbre  oii  il  avait  coutume  d'en  aller  man- 
ger 1.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  femme,  aussi  ambitieuse 
que  débauchée,  expédie  promptement  un  courrier  à 
Tibère  pour  lui  ordonner  de  revenir  ;  puis  elle  dispose 
autour  du  palais  des  gardes  qui  en  ferment  exactement 
toutes  les  avenues  :  aucune  nouvelle  ne  parvient  au  ma- 
lade sans  la  permission  de  Livie,  et  rien  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  palais  impérial  ne  transpire  au  dehors. 

Cependant,  le  matin  du  49  août  de  l'an  de  Rome  766, 
le  chef  du  monde  païen,  se  sentant  mourir,  demande  un 
miroir,  ordonne  qu'on  lui  ajuste  les  cheveux  et  qu'on 
pare  un  peu  ses  joues  tombantes.  Puis,  faisant  appeler 
quelques  amis  près  de  son  lit  :  «  N'air-je  pas  bien  joué, 
leur  dit-il,  la  farce  de  la  vie  ?  eh  bien  done  !  applau- 
dissez  «.  Après  un  pareil  adieu,  il  fait  sortir  tout  le  monde, 
et  il  expire.  Il  était  trois  heures  de  Taprès-midi  lorsque 
Auguste  donnait  ce  dernier  spectacle  dans  la  même 
chambre  où  était  mort  son  père  Octave  :  c'était  Tan  44 
de  Jésus-Christ.  Grâce  à  Livie,  qui  faisait  toujours  ras- 
surer le  peuple  sur  la  santé  du  prince,  on  sut  si  bien 
prendre  les  mesures  exigées  par  les  circonstances,  que 
le  même  instant  apporta  la  nouvelle  de  la  mort  d'Auguste 
et  de  l'avènement  de  Tibère  ». 

La  vie  humaine  n'est  qu'une  farce  et  l'homme  un  co- 

*  Dion,,  LVI,  p.  675, 

*  AmicQ?  admisses  percunçtatus  eçquid  lis  videretur  mî- 
mum  vitee  CQjnipode  transegisse,  adjecit  et  clausulum,  etc.  — 
SuBT.,  Aug,,  xcix. 

*  Tacit.,  Annal,,  I,  v. 
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médien  :  voilà  donc  1p  dogme  suprême  qu'Auguste  lègue 
à  Tunivers  !  Dans  cette  parole  quel  matérialisme  abject  ! 
Gomme  on  s'éloigne  avec  horreur  du  moribond  qui  la 
prononce  !  Comme  on  bénit  le  Dieu  rédempteur  qui  est 
venu  réhabiliter  l'homme  si  profondément  déchu,  et  lui 
apprendre  que  la  vie  du  temps  est  Tapprentissage  de  la 
vie  de  l'éternité  1 

Nous  avions  quitté  Noie  sans  penser  aux  cloches; 
mais  cet  oubli  fut  bientôt  réparé.  A  peine  étions-nous 
dans  la  campagne  que  VAve  Maria  sonnait  à  la  cathé- 
drale. «  Étrangers  qui  emportez  de  ces  Ueux  tant  de 
souvenirs,  semblaient  nous  dire  ces  cloches,  n'oubliez 
pas  que  nous  sommes  d'origine  campanienne.  Noie  nous 
vit  naître,  Rome  nous  conserva,  le  monde  chrétien,  qui 
nous  adopta,  nous  aime  et  nous  bénit.  Voyageurs  qui 
passez,  bénissez-nous  vous-mêmes.  Notre  voix  doit  vous 
être  chère;  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  elle 
s'associe  aux  joies  de  l'homme  pour  les  animer,  à  ses 
douleurs  pour  les  adoucir;  car  toujours  elle  chante 
rimmortelle  espérance,  fondée  sur  les  consolants  mystères 
qu'elle  redit  seule  en  ce  moment.  »  Tous  ensemble  nous 
saluâmes  avec  les  cloches,  et  TArchange  messager  de 
l'Incarnation,  et  Marie,  et  le  Verbe  fait  chair. 

L'histoire  et  la  poésie  des  cloches  nous  occupaient 
encore,  lorsqu'une  voix  rauque  se  fit  entendre  à  la  por- 
tière de  la  voiture  :  I  passaporti,  les  passe-ports  î  Nous 
n'en  avions  pas  ;  et  l'alguazil  qui  veillait  à  la  barrière 
de  Naples  voulut  d'abord  arrêter  nos  Excellences  et  les 
conduire  au  violon;  puis,  s'adoucissant,  il  exigeait  quel- 
ques carlins  pour  nous  laisser  passer.  Nous  tînmes  ferme 
et  il  finit  par  se  retirer  en  nous  appelant  Francesacci  : 
tel  fut  le  seul  malheur  de  cette  longue  et  belle  journée. 
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Préambule.  —  Anecdote  sur  saint  Alphonse  de  Liguori.  —  Nocera. 
—  Frère  Philippe.  —  Chambre  de  saint  Alponse  de  ligaori.  — 
Détails  sur  sa  mort.  —  Son  portrait.  —La  Caya.  —  La  Biblio* 
thèque.    —  Retour  à  Naples.  —  Prédicateurs  dans   les  rues* 


Tout  le  monde  sait  qu'au  dernier  siècle  une  ligue  for- 
midable d'écrivains  licencieux  et  impies  menaçaient,  et 
la  religion,  et  la  société,  et  les  croyances,  et  les  mœurs  : 
l'épouvantable  catastrophe  qui  ébranla  le  monde  fut  le 
résultat  de  cette  conspiration  infernale,  résultat  elle- 
même  du  paganisme  renaissant.  A  ce  torrent  dévastateur 
Dieu  prit  soin  d'opposer  de  puissantes  barrières.  Des 
hommes  de  génie,  des  saints  furent  suscités  pour  arrêter 
les  flots  de  l'erreur,  et  en  protégeant  le  dépôt  des  saintes 
doctrines,  conserver  aux  races  fiitures  l'unique  moyen 
de  rentrer  dans  l'ordre. 

Paris  couronna  le  coryphée  de  la  licence  et  de  l'im- 
piété :  l'Europe  applaudit;  et ,  de  nos  jours  encore, 
Femey,  demeure  souillée  du  cynique  vieillard,  est  le  but 
d'un  pèlerinage  obligé  pour  un  grand  nombce  de  voya- 
geurs. L'œil  ouvert,  l'oreille  tendue,  la  bouche  béante, 
le  cœur  ému,  ils  entrent  dans  la  chambre  du  philosophe 
antichrétien.  C'est  à  peine  s'ils  osent  toucher  du  bout 
du  doigt  les  rideaux  déchirés  de  son  lit,  ou  la  vieille 
canne  qu'un  jardinier  centenaire  leur  donne  pour  avoir 
appartenu  au  maître  de  la  maison.  Us  notent  tous  ces 
détails,  ils  sont  fiers  de  les  avoir  reçus,  ils  se  font  gloire 
de  les  raconter  :  leur  voyage  de  Femey  est  une  époque 
mémorable  de  leur  vie. 
Malgré  cela^  ou  plutôt  à  cause  de  cela,  certains  hommes 
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Hrtvutt  |v«l-Aw  fort  étonnés  de  voir  le  voyageur  chrétien 
viMvWr  AV^  oiupressement  les  lieux  habités  par  nos 
SIMULA  tH  nos  grands  hommes,  les  visiter  avec  bonheur  et 
p^rtor  4WV  entraînement  des  émotions  qu'ils  lui  font 
^v(\itt\^;  le  luoiido  est  ainsi  fait.  «  Si,  comme  tant 
d^^niri'».  disaiH^  ^  ^^^  jeuneâ  sunis,  nous  courions 
I*h4iUe  i>our  y  voir  dés  tableaux,  des  statues,  des  ruines 
IviiVeiines»  des  lieux  célèbres,  théâtre  des  actions  souvent 
fort  peu  honorables  des  héros  de  l'antiquité,  on  trouve- 
mil  cch  tout  shttple.  Nous  passerions  pour  des  amateurs^ 
peut-être  pour  des  connaisseurs,  et  Ton  ne  nuinquerait 
pas  de  s'écrier  :  Quel  charmant  voyage  ils  ont  Mi\ 
Mais  parce  que  nous  mettons  chaque  chose  k  sa  place; 
qu'aux  souvenue  païens,  que  nous  sommes  loin  de  négli- 
ger, nous  donnons  la  préférence  ant  iiouvenii^  chréti^s; 
que  les  catacombes  de  Gemetino,  par  exemple,  ce  champ 
de  bataille  oh  nos  pères  vainquirent  glorieusement  lepsh 
ganisme,  nousfaispirent  plus  d'mtérôt  que  tes  Fourche*- 
Caudines  et  la  vallée  de  Cannes,  vous  verrez  qu'on  aura 
peine  à  nous  pardonner.  N'importe,  nous  continuerons 
comme  nous  avons  commencé.  Salut  aux  ruines  païennes^ 
mais  prédilection  pour  les  monuments  et  les  sanctuaires 
dirétiens  ;  attention  aux  œuvres  du  génie,  mais  avant 
tout  respect,  amour,  admiration,  pour  nos  saints  et  nos 
martyrs,  au  sang,  aux  sueurs,  aux  travaux  desquels  nos 
critiques  ne  sont  pas  moins  redevables  que  nous,  deslti» 
mières,  des  institutions,  de  la  supériorité  sociale  dont  le 
monde  actuel  est  si  fier.  i> 

Je  faisais  ce  petit  préambule  en  courant,  vers  WA^ 
heures  du  matin,  sur  la  route  de  Portici.  Il  était  anoené 
par  les  circonstances  :  nous  allions  à  Nocera.  Nocera  est 
le  lieu,  éternellement  cher  au  chrétien,  où  vécut,  écrivit, 
souffrit  et  mourut  le  saint  François  de  Sales  de  Tltalie, 
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Id  grand  liaati^  de  la  foietdeâ  mœnrseDntfelesdltent 
du  siècle  dernier  :  j'ai  nommé  saint  Alphonse^Mafie  de 
IigQori«  Une  de  nos  joies  était  de  Visiter  sa  ebambre  et 
d'offrir  les  augustes  mystères  sur  son  glorieQttombean« 

Outre  le&  docaments  oontenus  dans  sa  vie^  {ihisieiirs 
fois  iikipriniés^  nous  avions  sar  16  saint  évéque  de  nom- 
bfeoi  détails  conservés  dans  la  mémoire  des  vieillârde. 
A  l'âge  (te  seize  anB,  Al|Aonde  fut  reçu  par  acclamation 
docteur  de  roniyersité  de  Naples  ;  ce  brillant  sucoès  né 
l'éblouit  pas  un  instant.  Jaloux  de  conserver  la  pureté 
virginale  de  son  cœur,  dont  l'Orgueil  est  le  plus  dange- 
reux ennemi>  le  saint  jeune  homme  se  retirait  souvent 
dans  la  solitude  pour  y  fortifier  sa  vertu.  Son  asUé  pri^ 
viiégié  était  la  maison  des  Laitaristes,  connus  à  Naptes 
sous  le  nom  de  Missiùnnarj  délia  Vermine* 

Or  j'avais  beaucoup  fréquenté  à  Paris  UA  de  e98  Véni^ 
ràUes  enfentfe  de  saint  Yine^t  de  Paul»  qui  réâdaM  abm 
à  Naples.  Quelques  jours  avant  le  voyage  de  Nôcera» 
j'étais  allé  lui  rendre  viâte.  Avec  une  «cH^UCé  que  je 
n'oublierai  jamais^  le  bon  Père  P....  me  fit  les  honneurs 
de  la  nraison.  Après  m^avuir  montré  l'égli^^  la  chapelle 
intérieure^  les  jardins^  les  cloîtres^  ete.  :  t  Maintenant» 
me  dit^il,  il  faut  que  je  vous  htêt  voir  une  cellule  qui 
eM  pour  nous  un  précieux  sanctuaire.  Et  il  m'ouvrit  la 
modeste  ebambre  daus  laquelle  le  jeune  de  Ligueri 
venait  fiiire  éa  retraite  annuelle,  t  Peut^ro^  ajôtiUi 
l'aimable  vieillard,  ne  seriez-vous  pas  fâché  de  fidrt 
connaissance  avec  le  prédicateur  qui  oomêftit  saint 
Alphonse?  Il  est  ch^  moi>  venc^.  % 

Noos  titrâmes  dans  la  chambre  du  misii»iMAAire,  qttt 
me  fit  asseoir  près  de  lui,  en  face  d'un  tableau  couvert 
d'un  voile  épate.  «  €e  tableau,  me  dit-^l,  est  à  la  Missi<m 
depuis  environ  cent  ans;  il  nous  a  été  envoyé  par  «n  de 
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nos  Pères  de  Florence.  La  vérité  dn  fait  qu'il  rappelle 
est  attestée  par  des  preuves  toujours  visibles,  par  le 
témoignage  de  nos  Pères  de  Florence,  et  par  la  déposition  ' 
jurée  du  héros  de  cette  effrayante  histoire  :  nous  con- 
servons dans  nos  archives  le  procès-verbal  de  tout  cela. 

c  Donc,  un  vieillard  de  Florence  entretenait  depuis 
longtemps  des  rapports  criminels  avec  une  femme.  Après 
une  résistance  opiniâtre  à  la  grâce,  il  se  convertit  ;  mais 
la  femme  demeure  impénitente  :  elle  meurt.  Or,  un  soir 
que  cet  homme  était  en  prières  dans  sa  chambre,  au  pied 
d'une  grande  image  de  Notre-Seigneur  en  croix,  il  en- 
tend autour  de  lui  conune  le  bruit  d'un  ouragan,  du  nd- 
liem  du  bruit  une  voix  lugubre,  la  voix  de  la  fenune,  qui 
crie  :  Je  suis  damnée  I  Par  la  permission  de  Dieu,  je 
viens  vous  donner  une  marque  de  l'activité  du  feu  qui 
me  brûle.  À  Tinstant,  deux  mains  de  feu  sont  imprimées, 
avec  les  dnq  doigts,  sur  le  tableau,  qu'elles  percent  de 
part  en  part.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  le  Père  lève  le  voile,  et  je 
vois  en  effet,  sur  la  vieille  gravure,  l'empreinte  de  deux 
mains  brûlantes,  qui  ont  enlevé,  conune  un  emporte- 
pièce,  le  papier  touché,  tandis  que  les  parties  voishies 
sont  parfaitement  intactes  :  circonstance  qui,  aux  yeux 
même  de  la  science,  rend  le  fait  humainement  inexpli- 
cable. Le  talon  des  mains  a  porté  sur  le  cadre,  qu'il  a 
carbonisé  avec  la  même  précision  :  tout  cela  est  horrible 
à  voir. 

«  Dans  une  retraite,  contmua  le  Père  F....,  on  montra 
publiquement  ce  tableau.  Vous  jugez  de  l'impression 
ga'il  produisit  sur  un  cœur  comme  celui  d'Alphonse. 
Quoique  déjà  tout  à  Dieu,  le  saint  jeune  homme  ne  ces- 
sait de  répéter  :  C'est  à  ma  retraite  aux  Missionnaires 
délia  Vergine  que  je  dois  ma  conversion.  » 


FRÈRE  PHIUPPE»  25 

Gepoidant  nous  avions  dépassé  Pompéi  ainsi  que  sa 
sœur,  rinfortunée  Stabia;  bientôt  la  route  descendit  dana 
une  large  vallée  au  fond  de  laquelle  apparaissait  la  petite 
ville  de  Nocera.  Comme  les  cités  voisines,  Nocera^  fondée 
par  les  Grecs,  devint  colonie  romaine  et  fut  saccagée  par 
Annibal.  Plus  tard  elle  tomba  au  pouvoir  des  Sarrasins, 
qui  l'occupèrent  pendant  plusieurs  siècles  :  de  là  lui  est 
venu  le  nom  de  Nocera  des  Païens,  comme  à  sainte 
Agathe,  celui  de  Sainte  Agathe  des  Goths.  Si  le  voyageur 
profane  n'y  voit  rien  qui  excite  sa  curiosité,  il  en  est 
autrement  du  pèlerin  catholique.  Tout  y  parle  de  saint 
Alphonse  ;  et  tout  ce  qui  touche  à  ce  grand  honune  inspire 
un  vif  intérêt. 

Dans  les  humbles  religieux  du  Très-Saint-Rédempteur, 
nous  trouvâmes  des  frères,  remplis  d'attention  et  de  cor 
dialité,  qui  nous  accordèrent,  de  la  meilleure  grâce  du 
monde,  la  faveur  de  célébrer  la  messe  sur  le  tombeaude 
leur  Père.  L'illustre  évéque  repose  dans  l'église  qu'il  a 
Eût  bâtir;  son  corps  est  placé  sous  l'autel  de  la  chapelle 
qui  forme  la  partie  gauche  du  transept.  Quand  nous  y 
entrâmes,  cette  chapelle  était  entourée  d'une  fimle  de 
pèlerins  qui  répandaient  leurs  larmes  et  leurs  prières  de- 
vant le  bon  sainty  dont  leurs  pères  avaient  si  longtemps 
admiré  la  douceur  inaltérable,  la  pauvreté  évangélique 
et  la  charité  toute  paternelle. 

De  l'église,  nous  passâmes  au  réfectoire.  La  première 
chose  que  nous  fit  remarquer  le  Père  supérieur,  c'est  la 
place  de  saint  Alphonse.  Il  nous  semblait  voir  encore  le 
vénérable  vieillard  assis  sur  un  petit  banc  de  bois  adossé 
à  la  muraille  et  déposant,  dans  une  assiette  placée  devant 
lui,  les  prémices  de  son  repas,  qu'il  offrait  à  Notre-Sei- 
gneur  dans  la  personne  d'un  pauvre.  Une  soupe  au  broo- 
coli,  accompagnée  d'un  morceau  de  bœuf  et  de  viande 

T.  III.  ^ 
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!iftle«.  tel  IM«  «Tte  deux  oranges  pour  âessert,  le  mena 
ito  IHi|ml  (Mljeiiiier  qui  nous  attendait.  Le  linge  et  la 
vftisijeelle  n'étaient  pas  moins  en  harmonie  avec  l'esprit  de 
iiH>niftcaUon  et  de  pauvreté  qui  distingue  les  dignes  reli- 
(tHHix,  Frère  Philippe  ajouta,  par  sa  conversation,  mi 
nouvel  assaisonnement  aux  mets  que  sa  main  nous  avait 
prêptr^.  Frère  Philippe  I  mais  c'est  l'admiration  du  pays 
tH  te  joie  de  la  maison.  Apprenant  que  nous  étions  Fran- 
tak»,  il  obtint  la  permission  de  nous  parler  et  il  lious 
mrontii  son  histoire. 

Vkmx  soldat  de  l'Empiré,  blessé  en  vingt  bataille»,  11 
fut  ineonsolabU  d6  la  chuté  de  Ém  Etiit^tmr.  Dégoûté 
du  monde,  il  chercha  le  repos  au  service  du  deol  mattit 
que  nul  ne  peut  détrôner,  et  il  se  fit  rôIigieaK  daâs  la 
Mhgrégation  du  SaiBt^Réd^npteuf.  La  tie  des  cMtps 
ne  Itt)  â  peritËd  d'apprendre  ûile  latin  ni  la  théologie  î  il 
n*edl  done  ni  prédicateur,  ni  oûiârfessetir,  ta  écrivain:;  il 
est  cui^ier.  Plein  de  gaieté,  il  cotifserve  dans  soi)  huibMe 
emploi  quelque  ci^^e  dece^  allifres  militaires  et  de  cMlè 
brusque  franchise  qiti  votit  on  ne  petit  mieux  ave^k 
froc  imv  et  le  tablier  blanc. 

Au  déjeuner  succéda  la  visite  de  la  maison.  Nous  eia^ 
minâmes  avec  respect  ce  ctoîtrd,  ces  corridors,  cescdttrs 
intérieures  que  le  saint  avait  si  souvent  parcourus,  et 
nous  arrivâmes  au  piano  nobile  :  là  se  trowve  ran?ar- 
tement  du  glorieux  fondatemr.  Une  petite  porte  en  bois 
nu,  ouvrant  sur  le  corridor,  donne  passage  à  une  éel* 
Iule  d'environ  dix  pieds  de  longueur  sur  huit  de  largetff. 
Ott  ne  peut  se  défendre  d'un  saisissement  religieiOL  en 
toyant  ces^  murailles  froides  et  nues,  ce  parquet  en 
briques  grossières,  ce  plafond  aux  traverses  saillantes, 
rdcouvert  d'une  couche  de  pMtre  k  peine  suffisante  pour 
fermer  le  passage  à  la  poussière;  cette  petite  fenétre> 
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mal  close,  devant  kqtielle  te  grand  docteur  composa  la 
plupart  de  ses  pieux  et  savants  ouvrages;  cet  autel  élevé 
depuis  répoque  de  la  canonisation,  et  qui  rappelle  par  sa 
pauvreté  le  détachement  dont  le  saint  fit  toujours 
j^ofession. 

Une  cloison,  garnie  d'une  porte  vitrée,  sépare  le  cabi- 
net de  travail  de  la  chambre  à  coucher.  Entré  dans 
cette  seconde  pièce,  j'en  fis  Tinventaire.  Un  petit  lit 
composé  d'une  simple  couverture  et  d'un  matelas  mince 
comme  une  planche,  reposant  sur  un  fond  en  bois  sup- 
porté par  quatre  pieds  en  fer  de  trente  centimètres  de 
hauteur;  trois  vieilles  chaises  en  paille;  deux  fauteuils 
séculaires  garnis  en  peau,  dont  l'un  à  roulettes,  qui  ser- 
vait à  promener  le  saint  vieillard  dans  les  corridors  de 
la  maison,  une  petite  table,  une  lampe  en  cuivre,  nn 
cierge  qui  brûlait  près  de  son  lit  de  mort,  tel  est  l'ameu- 
blement du  moderne  docteur  de  l'Église,  du  fils  des 
grands  de  la  terre,  de  l'illustre  évêque  de  Sainte-Agathe. 
Chose  bien  signiflcative  I  la  religion  catholique  seule  ins- 
pire un  pareil  mépris  des  choses  créées  et  du  bien-être 
matériel. 

Dans  cette  chambre  vénérable,  disposée  comme  le  jour 
même  oh  le  saint  expira,  les  Pères  qui  nous  accompa-» 
gnaientnous  parlèrent  des  derniers  moments  d'Alphonse  : 
«Notre  bienheureux  Père,  disaient-ils,  avait  toujours 
désiré  de  mourir  au  milieu  de  ses  enfants.  Sa  confiance 
en  Marie  était  si  grande  qu'il  ne  doutait  pas  qu'elle  ne 
lui  obtînt  cette  consolation.  «  Mon  Dieu!  écrivait-il  au 
«  milieu  même  de  sa  carrière,  je  vous  remercie  d'avance 
«  de  la  grâce  que  vous  me  ferez  de  mourir  entouré  de 
«  mes  très-chers  enfants,  qui  n'auront  alors  d'autre 
«  sollicitude  que  mon  salut  étemel  et  qui  tous  m'aide- 
«  ront  à  bien  mourir.  »  Son  errance  ne  fut  pas  vame; 
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à  la  première  nouvelle  de  sa  maladie,  nos  Pères  et  nos 
Frères  arrivaient  sans  discontinuer  de  toutes  nos  mai- 
sons; et,  comme  un  autre  Jacob,  Alphonse  entra  dans 
sa  dernière  agonie  environné  de  sa  nombreuse  famille, 
qu'il  bénit  avec  effusion;  et  cette  chambre  oîi  nous 
sommes  et  les  corridors  que  nous  avons  parcourus  furent 
inondés  de  larmes. 

c  Le  Père  recteur  et  le  Père  Buonapane  se  tenaient 
au  chevet  de  son  lit;  au  pied  était  agenouillé  le  Père 
Fiore.  L'un  d'eux  lui  présenta  une  image  de  la  Sainte 
Vierge  en  lui  disant  de  l'invoquer  pour  la  bonne  mort. 
Au  nom  de  Marie,  le  saint  ouvrit  les  yeux,  prit  l'image, 
la  contempla  longtemps,  et  entra  dans  une  douce  extase 
qui  le  conduisit  dans  l'éternité  bienheureuse.  On  ne  re- 
marqua ni  révolution  dans  son  corps,  ni  contraction  dans 
ses  membres,  ni  serrement  de  poitrine,  ni  soupir  dou- 
loureux; et  pourtant  il  était  mort.  Ce  fut  le  1"  août  1787, 
vers  les  onze  heures  du  matin,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans  dix  mois  et  cinq  jours,  que  notre  Père,  environné  de 
ses  enfants,  s'endormit  dans  les  bras  du  Seigneur  et  de  la 
très-sainte  Vierge,  au  moment  où  l'on  sonnait  V Angélus.  » 

En  nous  donnant  comme  gage  de  notre  visite  le  véri- 
table portrait  dû  saint,  les  Pères  ajoutèrent  sur  sa  per- 
sonne quelques  détails,  imprimés  depuis  dans  les 
Mémoires  du  Père  Tannoja  *.  «  Notre  Père  était  de  taille 
moyenne;  il  avait  la  tête  grosse,  le  teint  vermeil,  le  front 
large,  l'œil  agréable  et  d'un  bleu  d'azur,  le  nez  aquilin, 
la  bouche  petite  et  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres.  Sa 
barbe  était  épaisse  et  ses  cheveux  noirs;  il  les  portait 
courts,  et  se  les  coupait  souvent  lui-même.  Il  était  myope 
et  se  servait  de  lunettes,  qu'il  ôtait  toujours  quand  il 

*  3  vol.  in-8»;  Paris,  1842. 
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était  en  chaire  on  qu*il  parlait  aux  femmes.  Sa  voix  était 
claire  et  sonore  :  telle  spacieuse  que  fût  Téglise  et  telle 
longue  que  fût  la  mission,  elle  ne  lui  manqua  jamais,  et 
il  la  conserva  ainsi  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  un  port  im- 
posant, des  manières  graves  et  gracieuses  à  la  fois,  si 
bien  que  tout  en  lui  concourait  à  le  rendre  aimable.  » 

Le  temps  était  venu  de  dire  adieu  à  cette  sainte  maison. 
Après  nous  être  prosternés  de  nouveau  devant  l'autel  du 
glorieux  docteur,  nous  reçûmes  l'embrassement  des  bons 
Pères,  et  nous  partîmes  pour  la  Gava.  Cette  petite  ville, 
bâtie  dans  la  vallée  pittoresque  de  Monte  Metelliano,  est 
célèbre  par  son  monastère  de  Bénédictins,  un  des  plus 
intéressants  de  FEurope.  Pendant  les  guerres  intestines 
qui,  au  moyen  âge,  désolèrent  l'Italie,  le  monastère  de 
la  Gava  devint  le  trésor  où  les  particuliers  déposaient 
leurs  chartes  et  leurs  titres  de  noblesse  où  de  propriété. 
Le  respect  universel  dont  les  religieux  étaient  l'objet 
formait  une  barrière  autour  de  leur  demeure,  que  ni 
l'homme  d'armes,  ni  le  paladin,  ni  le  seigneur,  si  haut 
et  si  puissant  qu'il  fût,  n'osait  franchir.  A  cette  double 
circonstance  est  due  la  richesse  scientifique  du  célèbre 
couvent.  On  y  conserve  environ  soixante  mille  parche- 
mins originaux  ;  puis  un  code  de  lois  des  Lombards,  que 
Muratori  n'a  pas  connu  lorsqu'il  a  publié  sa  collection. 
Je  m'étonne  que  quelques-uns  de  nos  élèves  de  l'école 
des  chartes  n'aillent  pas  se  fixer  sur  les  lieux  et  explorer 
cette  mine  féconde. 

A  en  juger  par  l'accueil  que  nous  reçûmes,  ils  peuvent 
compter  sur  la  réception  cordiale  et  l'obligeance  à  toute 
épreuve  des  excellents  religieux.  Sous  la  conduite  du 
Père  archiviste,  nous  visitâmes  la  bibliothèque,  qui  est 
bien,  suivant  l'expression  de  M.  de  Bonald,  le  vaste  sé- 
pulcre de  rintelUgence  hwnaine  ;  seulement  il  est  au 
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pouvoir  des  vivants  de  ressusciter  les  morts,  et  nous  m 
évoquâmes  quelques-uns.  Leur  savoir,  leur  bon  sm$, 
la  vivacité  de  leur  foi,  la  naïveté  de  leur  langage,  nous» 
firent  vivement  regretter  de  n'avoir  à  leur  donner  quQ 
quelques  instants  fugitifs;  mais  le  temps  nous  pressait, 
nous  devions  rentrer  à  Naples  avant  la  nuit.  Toutefois  1q 
Père  archiviste  nous  retint  :  t  Voyea  encore,  nous  dit-il, 
qette  PU)Ie  du  huitième  siècle.  »  Puis,  l'ouvrant  à  dessein 
à  révangile  de  saint  Jean,  U  ^outs^:  <  S'il  y  a  des  sooh 
niens  en  France,  veuillez  l^ur  dire  que  vous  avez  lu  de 
vos  yeux  le  fameux  passage  :  TressutU  qui  testinmiium 
iant  in  cœlo^  Patef,  Verbum  et  Spiritus  Sanctus,  et  hi 
très  unum  sunt.  Au  nK)ins  vous  saurez  qu'Us  ont  tort 
de  rejeter  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  lu  ce  passage  dans  quelque  ancieu  manuscrit.  » 

Grâce  à  l'activité  de  notre  postillon,  nous  arrivâmes 
sur  le  quai  Napolitain  au  soleil  couchant.  Le  golfe,  au  bleu 
d'azur,  illuminé  des  derniers  feux  du  jour,  semé  de  bâUr. 
ments  aux  diverses  couleurs  et  sillonné  d'embarcations 
légères,  présentait  un  coup  d'oeil  magnifique  et  très*- 
animé  :  le  quai  lui-même  offrit  un  autre  spectacle.  De 
nombreux  promeueurs  encombraient  les  larges  trottoirs; 
les  caféâ  étaient  entourés  d'amateurs,  qui  buvaient,  li- 
saient, causaient  autour  de  petites  tables  placées  dans  la 
rue.  Au  milieu  de  cette  multitude  agitée  comme  les  flots 
de  la  mer,  nous  vîmes,  dans  les  retraits  formés  de  dis- 
tance en  distance  par  les  maisons  voisines,  des  j^édioa- 
teurs  en  plein  air,  montés  sur  le  Pako,  espèce  d'estrade 
en  simples  planches.  Ils  tenaient  à  la  main  un  grand 
crucifix  et  annonçaient  avec  feu  la  parole  qui  a  sauvé  les 
pauvres  et  les  petits. 

Il  y  avait  foule  au  sermon,  et  œ  qu'il  y  a  de  mieux, 
silence,  respect,  attention  p^imi  les  audileuvs,  tous  de* 
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bout  etehapeaii  bas.  Ni  le  bruit  du  eorricolo  qui  br&lait 
le  pavé,  ni  les  cris  des  enÊmts  qui  jouaient  AÏjxs  le  voi-^ 
sinage,  ni  les  conversations  des  passants  qui,  brochant 
sur  le  tout,  allaient  et  venaient  comme  les  flots  poussés 
en  sens  divers,  rien  ne  distrayait  rauditoire,  suspendu 
en  quelque  sorte  aux  lèvres  du  prédicateur.  Telles  sont 
encore  les  villes  de  Tltalie  ;  sans  craindre  l'outrage  ou 
le  mépris,  la  religion  peut  se  montrer  dans  les  rues  et 
sur  les  places  publiques  ;  elle  peut  même  y  répandre  la 
divine  semence  avec  la  consolante  certitude  de  trouver 
une  bonne  terre  pour  la  recevoir. 

Tous  les  prédicateurs  étaient  des  jésuites.  Le  soir 
même  j'eus  l'occasion  de  rencontrer  un  de  ces  religieux, 
et  je  lui  maniffôtai  l'étonnement  que  m'avait  causé  le 
singulier  spectacle  dont  j'avais  souvent  ouï  parler,  mm 
que  je  venais  de  voir  pour  la  première  foià. 

«  Ne  craignez-vous  pas,  lui  disais-je,  d'exposer  h 
parole  sainte  à  la  dérision  et  nos  augustes  vérités  au  m^ 
pris  î  D'ailleurs  quel  fruit  pouvez-vous  espérer  de  dis^ 
Qo^rs  faits  m  pareils  lieux,  à  de  pareils  auditeurs  et  ea 
pareilles  circonstances  î  —  Vous  n'êtes  pas  le  premier 
à  qui  ces  réflexions  soient  venues.  Les  étrangers  blâment 
volontiers  ce  qui  n'est  pas  conforme  aux  usages  de  leur 
pays  ;  et  l'on  dit  ici  que  les  voyageurs  français  ne  sont 
pas  les  derniers  à  se  faire  remarquer  par  cet  esprit  de 
critique  dont  la  légèreté  est  le  moindre  détkut.  Quant 
au  mépris  que  vous  redoutez,  vous  avez  pu  vous  con- 
vaincre qu'il  n'existe  pas.  J'ai  souvent  rempli  la  même 
fonction  que  nos  Pères,  et  si  j'avais  aperçu  quelque  signe 
de  dérision,  je  ne  craindrais  pas  de  vous  le  dire. 

«  Chez  nous,  le  respect  pour  la  religion  n'est  pas  en- 
core un  vain  nwt  :  sera-t-il  durable  ï  J'ai  lieu  d'en  dou- 
ter; mais  jusqnlei  nous  pouvons  oonservet  nos  usages 
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k^rMitaires  sans  craindre  l'inconvénient  que  vous  si- 
ymalex.  Vous  me  demandez  ensuite  quel  fruit  nous  pou- 
vons espérer  de  ces  prédications  en  plein  vent  ?  Le  succès 
a'est  pas  notre  affaire  ;  on  nous  dit  de  prêcher,  et  nous 
pn^'hons.  Gomme  nos  pêcheurs  du  golfe,  les  pêcheurs 
évan^réliques  jettent  leurs  filets  un  peu  au  hasard  ;  quel- 
quefois on  les  retire  vides,  mais  d'autres  fois  on  y  trouve 
de  belles  pièces  :  l'esprit  de  Dieu  souffle  oii  il  veut. 

«  Tel  honune  qui,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre, 
ne  viendrait  pas  à  l'église  pour  entendre  un  sermon,  s'ar- 
rête en  passant  devant  nos  Palchi  ;  il  écoute,  une  bonne 
pensée  tombe  dans  son  cœur,  et,  dans  un  temps  donné, 
die  portera  son  fruit  :  je  vous  parle  d'après  l'expérience. 
Il  fiiut  bien  que  cette  expérience  soit  fondée,  puisque 
nos  plus  grands  saints  de  Rome  et  de  Naples  ont  encou- 
ragé et  pratiqué  ce  ministère  populaire.  Je  ne  vous  citerai 
que  saint  Alphonse,  dont  vous  avez  aujourd'hui  visité  le 
tombeau.  Sur  les  traces  de  semblables  modèles,  nous 
marchons  avec  confiance  et  en  connaissance  de  cause. 
Serez-vous  assez  obligeant  pour  le  dire  de  notre  part  à 
•quelques-uns  de  vos  compatriotes  ?  » 

Je  le  promis  au  bon  Père  et  nous  nous  séparâmes. 

fer  Mars. 

Ischia.  —  Procida.  —  Vêpres  siciliennes.  —  Grotte  d'Azur.  — 
Gapri.  —  Souvenirs  de  Tibère.  —  Monte  Solaro.  —  Souve- 
nirs des  Français.  —  Salerne.  —  Tombeaux  de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Grégoire  VIL  —  Araalfi.  —  Cathédrale.  —  Souve- 
nirs historiques.  —  Atrani.  —  Portes  de  San-Salvatore.  — 
Sorrento.  —  Le  Tasse.  —  Quisisana.  —  Castellamare.  --  Vierge 
de  Pozzano.  —  Barque  marchande.  —  Pieux  usage. 

On  trouve  à  Naples  des  bateaux  à  vapeur  qui  font  en 
une  journée  le  tour  du  golfe.  Ils  relâchent  plusieurs  fois 
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et  laissent  anx  passagers  le  temps  de  voir  les  points  re- 
marquables de  la  côte.  De  grand  matin  nous  nous  em- 
barquâmes sur  un  joli  pyroscaphe  qui,  par  exception, 
devait  parcourir  le  double  golfe  de  Naples  et  de  Sorrento, 
On  leva  l'ancre  au  milieu  des  cris  de  joie  d'un  nombreux 
et  brillant  équipage.  Afin  d'éviter  toute  répétition,  je  ne 
parlerai  pas  du  spectacle  enchanteur  dont  Tœil  jouit 
constamment  pendant  le  cours  de  cette  délicieuse 
promenade. 

Arrivés  en  pleine  mer,  nous  saluâmes,  sur  la  gauche, 
Ischia  et  Procida,  îles  moitié  grecques  et  moitié  ro- 
maines, qui  se  dessinent  vers  la  pointe  occidentale  du 
cap  Misëne.  La  première  compte  vingt  mille  habitants. 
L'excellence  de  ses  eaux  thermales  y  attire  un  grand 
nombre  de  malades,  et  l'amateur  de  paysages  la  visite 
pour  jouir  du  spectacle  de  ses  vallées  pittoresques,  de  sa 
végétation  vigoureuse  et  du  pic  de  TÉpomée.  Du  haut  de 
cette  aiguille  volcanique  on  a,  dit-on,  un  coup  d'œil  qui 
ne  le  cède  en  rien  à  celui  du  pic  de  Ténériffe.  Enfin 
Ischia,  Ylnarime  de  Virgile  et  d'Homère  et  la  Pythecusa 
de  Pline  et  de  Slrabon,  rappelle  au  pèlerin  catholique 
la  miraculeuse  arrivée  de  sainte  Restitute,  conduite  ' 
à  ces  rivages  par  la  main  puissante  du  Dieu  des 
martyrs. 

Au-dessus  de  Procida  plane  une  ombre  sanglante, 
dont  la  vue  fait  frissonner  le  voyageur  français.  Du  milieu 
de  l'île  s'élancent  les  pans  délabrés  de  hautes  et  tristes 
murailles.  Aujourd'hui  simple  rendez-vous  de  chasse, 
ces  ruines  séculaires  forent  jadis  le  redoutable  manoir 
du  cruel  Jean  de  Procida,  seigneur  de  l'île  et  principal 
auteur  du  fameux  massacre  de  nos  compatriotes  connu 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes.  Honoré  de  la  con- 
fiance des  rois  de  Naples,  Jean  de  Procida  fut  disgracié 
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par  Charles  d'Anjou,  et  jura  de  ^  venger,  Médecin 
habile,  il  profita  des  relations  nombreuses  que  lui  procu- 
rait Texercice  de  son  art  pour  ourdir  une  vaste  conspi- 
ration qui  aboutit  au  carnage  des  Français,  alors  maîtres 
de  la  Sicile. 

Afin  qu'aucune  victime  ne  pût  échapper,  les  conjurés 
faisaient  répéter  à  toutes  les  personnes  qu'ils  rencon-r 
traient  le  mot  cicérone,  dont  la  prononciation  difficile 
trahissait  l'étranger,  qui  était  sur-le-champ  nais  à  mort. 
Commencé  à  Palerme  le  jour  de  Pâques,  à  l'issue  des  Vê- 
pres, le  massacre  fut  si  complet  qu'il  entraîna  la  chute 
de  la  domination  française  ;  c'était  l'an  1284,  L'île  da 
Procida  ne  compte  que  douze  mille  habitants;  elle  jouit 
néanmoins  d'une  certaine  célébrité,  due  à  l'habilQt^  d^ 
ses  marins  et  à  la  beauté  de  ^es  faisans, 

Pendant  que  nous  tenions  les  regards  fixés  sur  c^ 
deux  oasis  de  la  mer,  le  pyroscaphe  marchait  de  toutç 
la  force  de  sa  vapeur  :  bientôt  on  signale  la  Grotte  d^Amr. 
Un  bateau  plat  se  détache  de  la  rive  et  vient  prendre  le§ 
voyageurs  curieux  de  visiter  le  phénomène  souterr^, 
GrUce  à  un  vent  d'ouest  qui  agita  les  flots  jusque-là  fort 
tranquilles,  nous  fùm^  jetés  sans  accident  à  l'ouverture 
de  la  grotte.  Sous  une  voûte  très-élevée,  d'où  pendent 
par  milliers  de  gracieux  stalactites,  est  un  lac  d'environ 
trente  mètres  de  circonférence  sur  quatre  de  profondeur. 
L'eau,  les  rochers,  le  sable,  les  coquillages,  tout  paraît 
d'un  bleu  d'azur,  tandis  que  la  transparence  de  l'eau  est 
ci  parfaite  qu'on  croit  pouvoir  prendre  avec  la  main  les 
coquilles,  dont  les  formes  variées  se  dessinent  gracieu- 
sement au  fond  du  lac  :  tel  est  le  phénomène  que  l'oeil 
admire  et  que  1^  science  explique,  ou  croit  expliquer,  par 
des  raisonnements  dont  le  simple  exposé  nn'entralnerait 
trop  loin. 
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Après  la  Grotte  d'Azur,  Tîle  Capri  vint  appeler  notre 
attention.  Je  ne  sais  quel  mouvenoent  de  penret  de  pitié 
(m  éprouve  en  foulant  pour  la  première  fois  la  trop 
célèbre  Gapréer  la  sinistre  image  de  Tibère  vôttfi  soit 
partout.  Au  sommet  d'un  léger  monticule  on  voit  Mft 
ruities  bien  coH^^Vées  du  pakds  de  ce  priûce*  Lès  mo- 
saïques, les  ricihes  orâemeiitd,Ies  thermes  ^mpttfeiûx  t^ 
(Q^&ït  imparfaitement  Ml  Tie  souillée  du  misdtrèâtifâlOàdé; 
plu^  éloqtieât  estleroeber  solitaire  sur  Mquel  était  sàM 
lé  doi^n  Hapêtiai.  lyâne  y(Ax  que  M  ^ôl6§  n'ont  pu 
affedMîf,  il  «écltse  la  sotri^yre  d^aûdèetldi^  basset  tmmf' 
tes  AU  ffls  de  livie.  Pènr  to«ii  dire  m  im  xm,  Osptééi 
ne  \f^ki]^eiu86  él  inabordable^  dê^vait  dtr0  lâf  defioeuM  dé 
Tibèfe. 

I/hi^ife  ft  pris  dôiâde  jttâtlfi^  celte  irfdtfCtiMf.  lé 
me  rappelais  e^  pass«^€^  6h  iuéiom  et  Tadté  l^acdfltent 
que  tlbèifé,  Migtté  dé  là  eùtmihte  que  M  impo^t  le 
séjour  de  lâ  c^cplAe,  ^ta  Rome  p^  n'y  jamais  f&ù-^ 
trer.  Il  fit  défendre,  psbr*  tm  décret  àfflôlé  puWiqû^ûcM, 
à  quiconque  de  Venî!»  IWûblè^  à(m  repos.  Entîronné  (te 
s(Matsf  qttl  empécMiént  de  rairpi'odfer,  11  ^e  prontenâ 
htogtenûfps  dans  lés  lieu^i^  étstrléÈ  de  la  Gampanie;  tûtâ^ 
nulle  part  il  ne  Ifotiva  ime  sûBtttde  a^ez  profonde.  âSflé 
par  la  vue  âeà  hùatme^  et  des  villes,  il  aban(bttna  la 
tme  fenâe  et  pas^a  dans  l'île  def  Gapréé  i  smcun  s^r 
ne  pouvait  nà^t  lui  contenii*. 

Eirtourée  d'écueils,  Capréett'est  slcc^sfljfel  ^pétm 
endroit,  telletttéttt  que  personne  fte  peut  y  abofdc¥  salis 
être  vu  ;  dû  rester,  c'est  utie  demcwe  déliéieusé.  Alallée 
contre  les  vents  du  nord,  elle  est  rafraîchie  pendant  Tété 
par  une  brise  parfumée.  Le  golfe  de-Naples  est  en  per- 
spective, et  les  voyageurs  s'accordent  encore  à  regarder 
le  coup  d'œil  dont  on  jouit  du  Monte  Solaro  comme  le 
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plus  beau  de  toute  l'Italie.  Tibère  y  fit  bâtir  douze  palais 
magnifiques,  qui  devinrent  douze  maisons  d'incroyables 
débauches,  douze  prétoires  sanglants,  d'où  partirent 
pendant  onze  années  des  arrêts  de  proscription  et  de 
mort*. 

Le  farouche  empereur  se  trouvait  donc  à  Taise,  parce 
que,  séparé  du  reste  du  monde,  il  pouvait  se  livrer  sans 
contrainte  à  ses  vicieux  penchants.  Tel  est,  ajoutent  les 
historiens,  le  motif  de  la  préférence  qu'il  donna  au  sé- 
jour de  Caprée.  Entre  autres  preuves,  Suétone  rapporte 
l'aventure  d'un  malheureux  pécheur,  qui  nous  revint  à 
la  mémoire.  Ce  brave  homme  ayant  péché  un  beau  sur- 
mulet, sa  première  pensée  est  de  l'offrir  à  l'empereur; 
il  grimpe  par  des  rochers  fort  escarpés  et  se  présente 
inopinément  à  Tibère.  Irrité,  effrayé,  ce  prince  fait  saisir 
le  malheureux,  pêcheur,  et  ordonne  qu'on  lui  frotte  le 
visage  avec  son  poisson.  Pendant  qu'on  exécute  Tordre 
tyrannique,  le  pêcheur  se  félicite  hautement  de  n'avoir 
pas  apporté  une  grosse  écrevisse  de  mer  qu'il  avait  prise 
avec  le  surmulet  :  le  barbare  empereur  profite  de  l'avis 
pour  augmenter  la  rigueur  du  supplice.  Il  envoie  cher- 
cher Técrevisse,  et,  la  substituant  au  surmulet,  il  fait 
mettre  le  visage  du  pêcheur  tout  en  sang*. 

Selon  l'invariable  conduite  de  la  Providence,  Tlle  de 
Caprée,  souillée  de  tant  de  crimes,  devait  être  purifiée. 
Elle  le  fut,  elle  Test  encore  par  la  présence  séculaire  de 
saints  religieux  et  par  une  notable  partie  des  reliques 
de  l'illustre  vierge  et  martyre  sainte  Agathe  ^.  Un  autre 
rapprochement  se  présente  au  voyageur  français;  Capri 

*  Plin.,  lib.  m,  VI. 

*  SuBT.,  lib/LX. 

'  S,  Gaeg.,  lib.  I,  Epist.  54,  ad  Jo,^  episc,  Surrentinum. 
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lai  rappelle  un  des  plus  glorieux  exploits  de  nos  com- 
patriotes. De  victoire  en  victoire.  Murât  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône  de  Naples  ;  tout  le  pays  lui  obéissait,  à 
l'exception  de  l'imprenable  Capri.  Murât  ordonne  au  gé- 
néral Lamarque  de  réduire  cette  forteresse.  Lamarque 
part  avec  seize  cents  hommes  d'élite,  et,  après  des  pro- 
diges d'audace,  il  force  les  assiégés  à  capituler.  A  cette 
occasion,  Salicetti,  ministre  de  Naples,  écrivait  de  Capri  : 
i  J'y  ai  trouvé  les  Français,  mais  je  ne  puis  croire 
qu'ils  y  soient  entrés.  »  Or,  celui  qui  défendait  ce  nouveau 
Gibraltar  était  le  futur  geôlier  de  Sainte-Hélène,  sirHud- 
son  Lowe  I 

Nous  doublâmes  rapidement  le  cap  Campanella,  et 
quelques  heures  suffirent  pour  nous  rendre  au  rivage  de 
Saleme.  Voyez  cette  ville  d'environ  douze  mille  âmes, 
gracieusement  assise  sur  le  penchant  des  montagnes,  do- 
minant le  golfe  qui  porte  son  nom.  Ses  rues  irrégulières, 
étroites,  pavées  de  dalles  du  Vésuve,  ses  édifices  aux 
murs  bariolés,  semblent  indiquer  une  ville  moderne  et 
d'une  importance  secondaire;  pourtant  c'est  l'antique  Sa- 
kmum,  la  fille  des  Grecs,  l'esclave  des  Romains,  des 
Lombards  et  des  Normands,  la  cité  savante,  dont  l'école 
médicale  est  connue  du  monde  entier.  Mais  le  temps  et 
les  hommes,  plus  redoutables  que  le  temps,  ont  mutilé, 
changé  son  antique  physionomie.  L'Université  existe  en- 
core, mais  elle  ne  jette  plus  d'éclat  ;  et  les  aphorismes 
précieux  de  l'école  de  Salerne  ont  été  traduits  en  vers 
burlesques*. 

^  Ils  furent  écrits  en  vers  latins  au  commencement  du  dou- 
zième siècle  par  Jean  de  Milan,  en  faveur  de  Robert,  duc  de 
Normandie.  Ce  poème,  dont  il  ne  resle  que  le  tiers  (373  vers 
sur  1239),  a  été  travesti  en  vers  burlesques  par  L.  Martin 
en  i653. 

T.  III.  ^ 
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La  cathédrale,  gothique  d'origine,  est  toute  moderne 
par  les  ornements  et  les  décorations  de  l'artiste  San  Fe- 
lice.  Ce  qui  reste  à  Saleme,  c'est  la  gloire  de  posséder 
les  corps  de  l'apôtre  saint  Matthieu  et  du  pape  saint  Gré- 
goire VII.  Rapportées  du  pays  des  Parthes,  oii  le  pêcheur 
évangélique  avait  tendu  ses  filets  et  terminé  sa  carrière, 
les  reliques  de  saint  Matthieu  furent  déposées  à  Saleme 
l'an  1080.  La  reconnaissance  authentique  de  ce  précieux 
trésor  eut  lieu  par  les  soins  deTévêque  AlMo. 

Ce  prélat  écrivit  en  cette  occasion  une  éloquente  lettre 
au  pape  saint  Grégoire  VII,  que  Baronius  a  pris  soin  de 
nous  conserver,  avec  la  réponse  du  souverain  pcMitife  *. 
Appuyé  sur  ce  double  témoignage,  que  justifie  la  cons- 
tante tradition  et  l'éclat  des  miracles,  le  voyageur  catho- 
lique se  prosterne  respectueusement  devant  le  tombeau 
du  glorieux  Apôtre,  et  il  ne  se  relève  que  pour  répandre 
son  &me  devant  une  tombe  également  illustre. 

Dans  la  même  église  est  le  mausolée  du  pape  saint  Gré- 
goire VII.  Une  statue  de  marbre  représente  l'illustre 
pontife  debout,  dans  une  attitude  pleine  de  force  et  de 
majesté  :  on  croit  voir  encore  le  Moïse  du  moyen  âge, 
protégeant  Israël  contre  les  fureurs  ambitieuses  desPha 
raons  du  Nord.  Son  historien  protestant  nous  dispense  de 
répondre  aux  plates  invectives  lancées,  par  certain  guide 
en  Italie,  contre  le  saint  pontife  qui,  par  douze  années  de 
lutles  continuelles,  conquit  la  liberté  de  l'Église  et  sauva 
la  société.  On  aime  à  voir  reposer  l'un  auprès  de  l'autre 
saint  Matthieu,  qui  mourut  martyr  pour  avoir  prêché 
l'Évangile,  et  saint  Grégoire  VII,  qui  mourut  en  exil  pour 
avoir  soutenu  l'édifice  ébranlé  de  la  religion  *  :  mêmes 
combats,  même  gloire. 

*  Annal,  t.  XI,  an.  1080,  C.  D. 

««  Dilexi  justitiam,  et  odivi  iniquilatem,  proptcrea  morior 
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Pour  constater  le  triomphe  de  saint  Matthieu  sur  le 
paganisme,  de  nombreuses  colonnes  de  vert  antique  et 
d'autres  marbres  précieux,  enlevés  aux  temples  de  Pœs- 
tum,  décorent  la  cathédrale,  tandis  que  la  victoire  im- 
mortelle de  saint  Grégoire  VII  contre  les  oppresseurs  de 
l'Église  est  rappelée  dans  une  inscription  contemporaine. 
Sur  un  bas-relief  antique,  servant  d'ornement  au  tom- 
beau du  cardinal  Caraffa,  l'ami  et  l'admirateur  du  puis- 
sant pontife,  on  lit  ces  mots,  qui  font  allusion  à  la  statue 
dont  j'ai  parlé  :  Hic  mortutts  jacere  delegit  vivus,  ubi 
Gregoiius  septimus,  Pontifexmaximus,  libertatis  ejus- 
dem  (ecclesiasticœ)  vigil  assiduus  excubat  adhuc,  lieet 
eubet  *. 

Nous  quittâmes  Salerne  pour  nous  rendre  à  Amalfi. 
L'Athènes  du  moyen  âge  et  la  rivale  de  Venise  par  l'éten- 
due de  son  commerce  n'est  aujourd'hui  qu'un  pittoresque 
village.  Au  souvenir  de  tant  de  gloire  éclipsée,  c'est  à 
pdne  si  on  peut  admirer  les  beautés  ravissantes  du 
paysage,  les  bois  de  myrtes  et  d'oliviers,  les  grottes,  les 
mines,  les  blanches  maisons  autour  desquelles  serpentent 
les  ceps  tortueux  de  la  vigne  et  les  branches  dorées  de 
l'oranger.  Bâtie  sur  l'emplacement  d'un  temple  païen,  la 
cathédrale  est  la  seule  trace  de  magnificence  de  l'ancienne 
Amalfi.  Nousy  vîmes  deuxbelles  colonnes  de  granit  rouge, 
deux  sarcophages  antiques,  un  bas-relief  de  sculpture 
grecque  et  un  vase  antique  de  porphyre  servant  de  bap- 
tistère. 

Mais  elle  possède  un  trésor  qui  vaut  mieux  que  toutes 

«  Id  exilio.  »  Telles  furent  les  dernières  paroles  de  ce  grand 
pape. 

*  «  Vivant,  il  voulut  reposer  après  sa  mort  là  où  Grégoire  VII, 
souverain  pontife,  gardien  vigilant  de  la  liberté  de  rïlglise,  1« 
protège  encore  debouî,  quoique  couché  dans  la  tombe.  » 
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les  richesses  de  l'art  :  dans  un  superbe  tombeau  repose 
le  corps  de  Tapôlre  saint  André.  C'est  le  cardinal  Pierre 
de  Capoue  qui,  après  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Français,  rapporta  en  Italie  et  le  déposa  dans  la  cathé- 
drale d'Àmalfi  ^  Gomme  ceux  d'Elisée,  les  ossements  de 
l'Apôtre  prophétisent  :  il  en  sort  une  vertu  miraculeuse 
qui  guérit  les  malades  et  une  voix  qui  répète  les  immor- 
telles paroles  du  martyr  en  voyant  sa  croix  :  c  Je  te  salue, 
croix  précieuse,  croix  si  longtemps  désirée.  Reçois-moi 
dans  tes  bras,  et  présente-moi  à  mon  Seigneur.  » 

Bien  qu'elle  ne  soit  plus  qu*uoe  ombre  d'elle-même, 
Amalfi  exerce  encore  une  grande  influence  sur  le  voya: 
geur  par  ses  nobles  souvenirs  et  sur  le  monde  par  une 
découverte  fameuse  dont  elle  fut  le  théâtre.  En  1020,  ses 
riches  navigateurs  fondèrent  à  Jérusalem  un  hôpital  qui 
fut  Torigine  de  Tordre  àjamais  illustre  des  chevaliers  de 
Malte.  Trois  siècles  plus  tard,  un  autre  navigateur  d*A- 
malfi,  Flavio  Gioia,  inventa  la  boussole  *.  Merveilleux 
génie  de  l'homme!  une  aiguille  aimantée  est  devenue  la 
clef  qui  ouvre  l'univers,  et  un  peu  de  vapeur  l'agent  irré- 
sistible qui  rapproche  toutes  les  distances. 

Pour  apprendre  à  la  postérité  que  la  boussole  était  due 
à  un  sujet  du  roi  de  Naples,  alors  cadet  de  la  maison  de 
France,  Gioia  marqua  le  nord  avec  une  fleur  de  lis.  Cet 
usage  est  encore  imité  par  toutes  les  nations,  qui,  fort 
heureusement  pour  notre  gloire,  en  ont  oublié  l'originel 
Immortalisée  par  l'invention  de  la  boussole,  Amalfi  peut 
dormir  en  paix  dans  la  tombe  sanglante  que  lui  creusè- 
rent les  Pisans.  Toutefois,  elle  possède  un  autre  titre  au 

*  dGHdiLLi,  Italia  sacra,  t.  Vlll. 

•  On  a  prétendu  que  la  boussole  a  été  inventée  par  les  Chi- 
nois ;  cette  opinion  sent  un  peu  trop  la  philosophie  pour  être 
probable. 
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souvenir  de  la  postérité  :  dans  ses  décombres  fumants  on 
trouva  les  Pandectes  de  Justinien,  qui,  sauvées  de  la  des 
truction^  donnèrent  une  si  malheureuse  impulsion  à  Tétude 
du  droit  romain. 

A  peu  de  distance  d'Amalfi,  nous  traversâmes  presque 
au  pas  de  course  le  petit  village  d'Atrani,  patrie  de  Ma- 
zaniello;  il  nous  fat  seulement  possible  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  bas-reliefs  des  portes  en  bronze  de  Téglise 
San  Salvatore.  Fondues  en  1087,  elles  sont  les  plus 
anciennes  portes  en  bronze  de  l'Italie;  n'ayant  pas  le 
tanps  de  les  étudier  en  artistes,  nous  les  examinâmes 
en  chrétiens.  Une  inscription  nous  apprit  qu'elles  furent 
commandées  par  Pantaléon,  fils  de  Pantaléon  Viaretta, 
pour  le  rachat  de  son  âme  *. 

Redoublant  le  cap  Gampanella  de  toute  la  force  de  sa 
machine ,  notre  pyroscaphe  passa  rapidement  devant 
Sorrento,  dont  nous  saluâmes  le  site  magnifique;  les 
raines  de  ses  temples,  dédiés  à  Neptune  et  à  Diane,  la 
piscine  d'Antonin  le  Pieux,  et  la  maison  ou  plutôt  l'em- 
placement de  la  maison  où  naquit  Le  Tasse.  Bientôt  se 
succédèrent  le  Quisisana  (ici  on  guérit),  magniflque 
casino  du  roi  de  Naples,  renommé  par  la  salubrité  de 
Tair  qu'on  y  respire;  puis  Castellamare,  remplaçant  de 
Stabia,  troisième  victime  du  Vésuve,  avec  ses  eaux  mi- 
pérales,  ses  manufactures  et  ses  charmantes  villas, 
semées  sur  le  versant  ombragé  de  la  montagne;  enfin, 
la  célèbre  colline  de  Pozzano,  oii  l'image  miraculeuse  de 
Marie  a  pour  piédestal  un  autel  de  Diane. 

Comme  nous  cingUons  vers  le  port  de  Naples,  voici 
venir  une  forte  embarcation  montée  par  un  grand  nombre 
de  personnes.  Les  cris  et  les  gestes  tout  à  fait  napolitains 

'  Pro  mercede  animœ  suœ. 
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des  rameurs  et  même  des  passagers  attirèrent  tons  les 
ï^ards.  Un  matelot  que  nous  voyions  circuler  dans  les 
groupes,  tenant  à  la  main  une  espèce  de  tirelire  peinte 
de  flammes,  devint  l'objet  de  la  plus  vive  curiosité.  Je 
demandai  quel  était  ce  personnage  et  ce  qu'il  faisait. 
«  Cette  barque,  me  dit  le  capitaine,  est  une  barque  mar- 
chande qui  va  de  Naples  à  Sorrento.  Elle  prend  à  bord 
quelques  voyageurs  pour  cette  dernière  ville,  d'oii  elle 
revient  chargée  d'oranges.  Le  matelot  que  vous  voyez 
feit  la  quête,  afin  de  faire  dire  des  messes  pour  les 
âmes  du  purgatoire.  C'est  un  ancien  usage  religieuse- 
Wient  conservé  par  la  piété  envers  les  morts,  qui  est  ici 
^ut  à  fait  populaire.  »  Ce  touchant  spectacle  fut  le  der- 
nier dont  nous  jouîmes  sur  le  golfe  de  Naples  :  une 
demi-heure  s'était  à  peine  écoulée  que  nous  étions  de 
retour  à  l'hôtel  de  la  Speranzella, 
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C'était  le  jour  du  départ  et  par  conséquent  le  jour  des 
adieux.  Adieu  à  quelques-uns  de  nos  compagnons  de 
pèlerinage,  que  nous  allions  quitter  pour  longtemps!... 
pour  toujours  ! . . .  adieu  au  Toledo  ;  adieu  à  la  Speranzella  ! 
adieu  bientôt  à  Naples.  Adieu  !  ce  mot  revient  chaque 
jour  en  voyage,  mot  plein  de  mélancolie,  qui  nous  rap- 
pelle, malgré  nous,  que  l'homme  ici-bas  n'est  qu'un  être 
d'un  jour,  devant  qui  tout  passe  comme  une  ombre  vaine 
et  qui  passe  lui-même,  laissant  à  peine  quelques  traces, 
bientôt  etfacées,  de  son  rapide  passage.  Déjà  nous  étions 
sur  la  Chtaja,  attendant  un  voyageur  retardataire.  Les 
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lazzaroni,  qui,  les  premiers,  avaient  salué  notre  Arrivée, 
assistaient  les  derniers  à  notre  départ.  Ils  sortaient  par 
groupes,  et  se  rendaient  au  port,  au  marché,  sur  les 
places,  partout  où  leur  industrie  pouvait  s'exercer. 

Un  d'entre  eux,  grand  jeune  homme  aux  allures  dé- 
gagées, à  la  physionomie  supérieurement  mimique,  vint 
à  la  portière,  salua  respectueusement  nos  Excellences, 
et  nous  fit  mille  souhaits  de  bon  voyage  et  d'heureux 
retour  auprès  de  nos  pères,  de  nos  mères,  de  nos  frères, 
de  nos  sœurs,  de  nos  aïeux  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
tion. Pour  tout  cela,  que  demandait-il?  une  simple  bot^ 
tiglia.  Ajoutez  qu'il  nous  exprimait  sa  prière  non  en 
paroles,  mais  par  des  gestes  tellement  poétiques,  qu'ils 
valaient  dix  fois  mieux  que  l'objet  de  sa  demande.  Nous 
le  lui  donnâmes  de  grand  cœur,  je  dirais  même  avec  un 
sentiment  marqué  de  reconnaissance. 

Voici  pourquoi  :  en  partant  de  Rome,  on  nous  avait 
annoncé  que  nous  ne  sortirions  pas  de  Naples  sans  être 
volés.  A  entendre  les  mauvaises  langues,  on  ne  pouvait 
parcourir  les  rues  napolitaines  sans  coudoyer  des  filous, 
et  à  moins  d'attacher  son  foulard  dans  la  poche,  il  était 
impossible  d'en  rester  possesseur  pendant  une  journée. 
Ces  propos  ressemblaient  trop  aux  récits  de  certains 
guides  en  Italie,  pour  ne  pas  les  trouver  au  moins 
étranges.  Mes  jeunes  amis  parièrent  pour  la  probité  des 
lazzaroni  :  Tenjeu  consista  en  deux  bouteilles  de  Cham- 
pagne, payables  et  buvables  à  Rome,  si  nous  revenions 
avec  armes  et  bagages. 

Or,  le  pari  était  gagné.  Nous  avions  visité  Naples  dans 
tous  ses  quartiers;  nous  n'avions  ni  attaché  ni  caché  nos 
foulards,  et,  en  faisant  nos  malles,  tous  avaient  répondu 
à  l'appel;  enfin  nous  étions  bien  et  dûment  fermés  dans 
la  voiture  de  voyage  :  partant  plus  de  danger.  Gomment 
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ne  pas  accueillir  gracieusement  le  lazzarone  et  ne  pas 
donner  de  quoi  boire  un  fiasco  de  son  vin  sucré  à  celui 
dont  la  probité  nous  valait  deux  bouteilles  de  vin  de 
Champagne? 

Pendant  qu'on  stationnait  à  la  barrière  pour  remplir 
les  dernières  formalités  de  police,  j'examinais  ces  lazza- 
roni,  groupés  autour  de  notre  équipage.  Vrais  fils  des 
Ëïrusques  et  des  Grecs,  venus  sur  ces  bords  il  y  a  deux 
mille  cinq  cents  ans,  ils  ont  conservé  en  grande  partie,  et 
le  costume,  et  les  habitudes,  et  les  goûts  de  leurs  aïeux. 
Groirait-on  qu'ils  portent  encore  le  bonnet  phrygien,  tel 
que  s*en  étaient  affublés  nos  classiques  démagogues  de 
93!  Ce  bonnet  de  laine  rouge  s'élève  en  forme  conique 
et  rrtombe  par  devant,  ou  par  derrière,  ou  sur  Toreille, 
suivant  le  caprice  ou  la  mode.  Bien  aveugle  qui  n'y 
verrait  pas  une  preuve  sans  réplique  de  la  ténacité  des 
habitudes  populaires;  Naples  en  fournit  bien  d'autres, 
dont  plusieurs  me  revinrent  à  la  pensée. 

On  sait  que  les  Romains  pavaient  leurs  voies  de  larges 
dalles  et  qu'ils  couvraient  de  peintures  à  fresque  toutes 
les  parties  de  leurs  habitations.  Pompéi  est  un  monument 
irrécusable  de  ce  double  fait.  Or,  vous  voyez  encore  les 
mes  de  Naples  et  les  grandes  routes  qui  viennent  y 
aboutir  pavées  de  la  même  manière;  le  badigeon  rem- 
place dans  les  habitations  les  plus  pauvres  les  fresques 
antiques.  Le  langage  figuré  des  Gampaniens  *,  la  forme 
des  magasins,  le  genre  de  vie  et  de  culture,  le  dirai-je? 
la  soif  des  plaisirs  et  même  du  sang,  sont  autant  de  té- 


*  Tout  le  monde  sait  que  l'illustre  chanoine  de  Jorio  a  re- 
trouvé, dans  la  mimique  du  peuple  de  Naples,  Texplication 
naturelle  des  figures  et  des  emblèmes  peints  sur  les  vases 
étrusques. 
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moignâges  qui  ne  sauraient  échapper  à  l'œil  exercé  de 
Tobservateur. 

A  la  vue  de  cette  étonnante  fidélité,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  se  dire  à  soi-même  :  Si  Thomme  tient  avec 
tant  de  force  à  des  habitudes  purement  matérielles,  que 
l'expérience,  la  mode,  une  connaissance  plus  appro- 
fondie de  son  bien-être  tendent  sans  cesse  à  modifier, 
avec  quelle  énergie  ne  devait-il  pas  tenir,  il  y  a  dix-huit 
siècles,  à  des  habitudes  morales,  chères  à  ses  passions, 
fortifiées  par  l'éducation  et  consacrées  par  la  religion 
même?  Si,  approfondissant  cette  pensée,  on  réfléchit  au 
caractère  et  au  tempérament  de  ce  peuple,  à  la  nature 
du  climat  et  à  la  magnificence  du  pays  qu'il  habite,  le 
miracle  de  sa  conversion  au  Christianisme  grandit  dans 
des  proportions  immenses.  Ces  proportions  atteignent 
l'infini  quand  on  ajoute  :  Et  pourtant  le  christianisme 
a  changé  les  habitudes,  les  croyances ,  les  lois  et  les 
usages  non-seulement  des  Napolitains,  mais  de  tous  les 
peuples  ! 

Mal  conduits  par  un  voiturin  maussade,  nous  n'arri- 
vâmes à  Capoue  qu'à  onze  heures.  Les  chevaux,  déjà 
vieux  et  usés  de  longue  main  par  la  fatigue,  refusaient 
de  marcher.  Continuer  avec  un  semblable  équipage, 
c'était  nous  exposer  à  toute  espèce  de  désagréments, 
dont  le  moindre  était  de  coucher  à  la  belle  étoile.  Nos 
craintes  étaient  d'autant  mieux  fondées  que  nous  devions 
retourner  à  Rome  par  la  route  difficile  et  presque  dé- 
serte des  Abruzzes  et  du  mont  Cassin.  Nous  invitâmes 
le  conducteur  à  nous  donner  des  chevaux  frais,  ou  du 
moins  à  prendre  un  cheval  de  renfort,  ainsi  que  nous 
étions  convenus. 

Il  refusa  sèchement;  nous  portâmes  plainte  au  po- 
destat, qui  fit  venir  notre  automédon.  Les  parties  enten- 
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dues,  le  Jage  nous  donna  gain  de  cause,  et  termina  son 
verdict  par  ces  mots  :  «  Ces  messieurs  sont  prêtres,  ils 
méritent  toute  confiance;  toi,  tu  es  un  vaurien.  »  A  quoi 
le  voiturier  répondit  :  «  Mais  s'ils  sont  prêtres,  je  suis 
chrétien,  moi.  Se  sono  sacerdoti,  sono  cristiano,  io.  — 
Birbante,  reprit  le  juge,  tais-toi,  et  fiais  ce  que  je  te 
commande.  »  Nous  eûmes  un  cheval  de  plus. 

A  trois  milles  de  Gapoue,  la  route  bifurque.  De  ses 
deux  prolongements,  Tun  se  dirige  vers  Rome  par  Mola 
el  Terracine;  nous  Tavions  suivi  en  venant  àNaples. 
L*aotre,  qui  tourne  sur  la  droite,  conduit  à  Aquila  par 
Isemia  et  Venafro.  Au  point  de  section  s'élève,  parmi 
des  mines»  un  bourg  insalubre  et  malpropre  :  c'est  tout 
ce  qu'il  reste  de  l'ancienne  Galvi,  cité  jadis  célèbre,  dont 
le  vin,  chanté  par  Horace,  égalait  celui  de  Faleme.  La 
nouvelle  route  que  nous  avions  prise  traverse  constam- 
ment des  plaines  bordées  à  droite  par  une  chsdne  de 
montagnes  bien  cultivées;  mais  la  rareté  des  habitations 
répand  sur  ces  lieux  une  certaine  tristesse  et  inspire 
presque  de  Teifroi.  Il  était  nuit  close  lorsque  nous  arri- 
vâmes à  une  auberge  isolée,  appelée,  je  crois.  Ponte 
Storto. 

Si  les  relations  des  voyageurs  en  Orient  sont  fidèles, 
nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  vu  un  véritable  cara- 
vansérail :  maison  complètement  solitaire,  établie  sur 
le  bord  d'un  chemin;  vaste  cour  carrée,  semblable  au 
cloître  d'un  couvent,  moins  l'élégance  des  portiques; 
loeanda  ouverte  aux  quatre  vents  et  peuplée  passagè- 
rement de  toute  espèce  d'hommes  et  de  quadrupèdes, 
fines,  chevaux,  bœufs,  buffles  et  mulets;  il  ne  manquait 
que  le  dromadaire.  Nous  y  trouvâmes  cent  à  cent  cin- 
quante conscrits  :  les  uns,  rangés  autour  d'un  large 
fcqrer,  gardaient  tristement  le  silence;  pauvres  jeunes 
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gens,  ils  pensaient  peut-être  à  leurs  mères;  les  autres, 
assis  à  de  longues  tables,  devisaient  du  pays,  portaient 
de  bruyantes  santés  ou  prêtaient  l'oreille  au  sergent  re- 
cruteur, vieux  soldat,  qui  en  avait  plus  d'une  à  raconter. 
Parmi  nos  compagnons  de  voyage  se  trouvait  un  jeune 
peintre  écossais.  Le  spectacle  de  cette  scène  faiblement 
éclairée  parles  flammes  du  foyer  presque  éteint  lui  parut 
digne  de  son  crayon;  il  est  difficile,  vraiment,  même  en 
Italie,We  trouver  des  sujets  plus  pittoresques.  Du  souper 
qu'on  nous  servit  je  n'ai  rien  à  dire,  attendu  qu'il  nous 
fut  à  peu  près  impossible  d'y  toucher.  Les  provisions 
avaient  été  épuisées  par  nos  nombreux  devanciers  ,*  et 
malgré  notre  hôtesse,  excellente  femme  d'ailleurs,  il  nous 
fallut  subir  l'adage  :  Tarde  venientibus  ossa.  Quant  au 
sommeil,  même  silence;  il  fut  tenu  pendant  toute  la 
nuit,  à  une  distance  plus  que  respectueuse,  par  le  bruit 
continuel  des  chariots,  par  les  cris  des  muletiers  qui  arri- 
vaient ou  qui  partaient,  par  les  chants  des  conscrits  et 
par  le  mouvement  saccadé  qui  régna  dans  toutes  les 
parties  de  la  locànda  jusqu'à  la  pointe  du  jour  :  tout 
n'est  pas  rose  dans  les  voyages  l 
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Avant  l'aube  du  jour  nous  étions  sur  la  route  de  San 
Germano  et  du  mont  Gassin  :  même  paysage  que  la  veille. 
Seulement  la  vallée  se  resserre,  et  de  distance  en  dis- 
tance on  voit  de  petits  villages,  ou  plutôt  des  groupes 
de  maisons  blanches  suspendues  au  flanc  des  montagnes, 
comme  les  nids  d'hirondelles  aux  murailles  noircies  d'un 
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vieux  château.  Le  temps  était  superbe,  et  déjà  si  doux 
que  rinnocente  alouette  chantait  aunlessus  de  nos  têtes 
le  retour  du  printemps.  Quelle  différence  entre  ses  gra- 
cieux accords  et  les  cris  sauvages  et  le  tumulte  horrible 
qui  ébranlèrent  tant  de  fois  les  échos  de  la  vallée  soli- 
taire! Ici  passèrent  tour  à  tour,  en  vainqueurs  et  en 
vaincus,  les  Samnites,  les  Romains,  les  Lombards,  les 
Sarrasins,  les  Normands;  et  le  sol  couvert  de  ruines 
montre  encore  l'esprit  de  destruction  dont  ils  forent 
animés.  ^ 

San  Germano,  que  nous  découvrîmes  au  détour  de  la 
vallée,  en  offre  une  première  preuve.  Ce  bourg  élégant, 
bâti  en  866,  par  Bertaire,  abbé  du  Mont-Gassin,  s'élève 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  Gassinum.  Ville  importante 
des  Samnites,  Gassinum  devint  la  conquête  des  Romains, 
puis  la  proie  des  Barbares.  De  son  antique  splendeur  il 
ne  reste  que  des  souvenirs,  quelques  colonnes  de  granit 
placées  dans  l'église  de  Saint-Germain  et  un  amphi- 
théâtre assez  mal  conservé. 

Ummida  Quadratilla  le  fit  construire  à  ses  frais  et  le 
donna  aux  habitants.  Quelques  siècles  plus  tard,  cette 
femme  aurait  peut-être  prodigué  sa  fortune  à  bâtir  des 
hôpitaux  :  voyez  pourtant  Tintluence  des  doctrines  reli- 
gieuses !  Quoi  qu'il  en  soit,  l'inscription  qui  rappelle 
la  fondation  du  sanglant  édifice  se  conserve  au  Mont- 
Gassin.  Elle  est  ainsi  conçue  ; 
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Quant  au  temple  païen  dont  la  même  inscription  ré- 
vèle l'existence,  il  n'en  reste  pas  de  vestiges. 

Après  un  frugal  déjeuner,  nous  descendîmes  dans  la 
cour  de  Yalbergo,  où  nous  attendaient  les  pacifiques 
montures  qui  devaient  nous  porter  au  monastère,  assis 
sur  le  sommet  de  la  montagne  :  ces  montures,  ne  vous 
en  déplaise,  étaient  des  ânes.  Pas  de  moqueries,  s'il 
vous  pMt  :  qui  que  vous  soyez,  philanthropes,  touristes, 
amateurs,  l'âne  doit  vous  être  respectable.  Il  est  le  che- 
val du  pauvre  et  presque  toujours  la  monture  obligée  du 
pèlerin  des  montagnes  :  un  jour  peut-être  vous  recon- 
naîtrez que  ses  humbles  services  égalent  souvent  ceux 
des  coursiers  du  désert. 

Notre  caravane  se  composait  d'Européens  et  d'Améri- 
cains :  les  deux  mondes  s'étaient  donné  rendez-vous 
pour  feire  ensemble  un  pèlerinage  à  l'antique  sanctuaire 
de  la  science  et  de  la  civilisation.  Vu  du  bas  de  la  mon- 
tagne, le  monastère  du  Mont-Cassin  présente  l'aspect 
sévère  d'une  citadelle.  Ses  larges  voûtes,  ses  hautes  mu- 
railles, et  tout  cet  appareil  de  la  force  ne  sont  que  trop  jus- 
tifiés par  les  circonstances  qui  accompagnèrent  sa  fon- 
dation, et  par  les  événements  dont  il  fut  le  théâtre  durant 
les  premiers  siècles  de  son  existence. 

Au  pied  de  cette  montagne,  dont  la  cime  élancée  do- 
mine toutes  les  montagnes  d'alentour,  arrivait,  en  529, 
un  homme  jeune  encore;  il  s'appelait  Benoit.  Vêtu  d'une 
longue  robe  noire,  un  bâton  à  la  main,  il  vient  seul,  à 
pied,  du  désert  de  Subiaco  :  mais  oii  va-t-il?  lui-même 
peut-être  il  l'ignore.  Tout  ce  qu'il  sait,  c'est  qu'il  va, 
comme  ce  conquérant  fameux,  où  Dieu  le  pousse,  quo 
Deu8  impulerit.  En  effet.  Dieu  le  conduit  par  la  main, 
car  une  grande  mission  lui  est  confiée.  Au  temps  où  il  tra- 
versait solitairement  les  profondes  vallées  de  l'Apennin, 
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OD  entendait,  d'une  part,  le  bruit  de  l'empire  romain 
qui  tombait  avec  fracas  sous  les  coups  répétés  des  Bar- 
bares ;  de  l'autre,  les  cris  sauvages  de  nouvelles  hordes 
accourant  du  fond  de  l'Asie  pour  partager  les  lambeaux 
sanglants  du  vaste  colosse  :  la  destruction  marchait  à 
leur  suite  ;  partout  où  elles  avaient  passé  régnait  le  si- 
lence des  ruines. 

Or,  Dieu  voulait  sauver  de  ce  vaste  naufrage  la  science 
et  la  civilisation,  gages  précieux  d'un  monde  nouveau. 

L'humble  pèlerin  avait  reçu  ordre  de  les  prendre  dans 
les  pans  de  sa  robe  de  bure  et  de  les  y  cacher,  conune 
Israël,  partant  pour  la  captivité  de  Babylone,  cacha  dans 
la  terre  l'étincelle  du  feu  sacré.  Benoît  cherche  un  asile 
pour  y  déposer  son  double  trésor.  Arrivé  au  pied  de  cette 
montagne,  il  apprend  du  Ciel  que  c'est  là  qu'il  doit  s'ar- 
rêter. Il  monte  au  sommet,  renverse  un  templed'Apollon, 
et  le  remplace  par  un  sanctuaire  au  vrai  Dieu,  accom- 
pagné^'une  humble  demeure  pour  ses  serviteurs.  En- 
core aujourd'hui  une  belle  fresque  de  l'église  rappelle  ce 
fait  mémorable. 

Le  Mont-Gassin  ne  tarda  pas  à  devenir  l'asile  de  la 
science  et  de  la  civilisation,  sa  sœur,  ainsi  que  de  la  re- 
ligion, leur  mère  commune.  L'Italie,  l'Angleterre,  l'Al- 
lemagne, ont  été  tour  à  tour  éclairées  par  des  mission- 
naires descendus  de  la  célèbre  montagne.  Comment  n'être 
pas  touché  de  l'à-propos  qui  conduisait  le  même  jour, 
à  la  même  heure,  sur  cette  cime  élancée,  antique  foyer 
des  lumières  de  l'Ocident,  trois  Français,  un  Prussien, 
deux  Anglais  et  un  Américain  ? 

A  mi-côte  s'élève  une  chapelle  dédiée  à  sainte  Scolas- 
tique,  sœur  jumelle  de  saint  Benoît;  puis  une  seconde 
consacrée  à  saint  Maur,  un  des  premiers  et  des  plus 
glorieux  en&nts  du  vénérable  patriarche;  enfin,  avant 
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d'arriver  au  couvent,  on  rencontre  Thôtellerie.  Elle  est 
vaste  et  bien  tenue;  les  étrangers  y  sont  reçus  gratuite- 
ment avec  cette  cordialité  qui  caractérise  les  siècles  de 
foi.  Une  longue  et  sombre  grotte,  faite  de  cailloux,  sert 
d'entrée  au  monastère.  La  cour,  l'escalier  du  premier 
parvis,  l'imposante  façade  de  la  Basilique,  élevée  au 
sommet  de  la  montagne  et  dans  la  solitude  sauvage  de 
l'Apennin,  ont  quelque  chose  de  solennel  qui  produit  une 
grande  impression.  A  droite  et  à  gauche  du  parvis 
apparaissent  les  statues  colossales  de  saint  Benoît,  de 
sainte  Scolastique,  sa  sœur,  et  de  sainte  Abbondantia, 
leur  mère.  Sous  les  regards  de  cette  famille  de  héros,  on 
arrive  par  un  superbe  escalier  aux  grandes  portes  de 
l'église;  elles  sont  en  bronze  et  ornées  de  bas-reliefs  d'un 
travail  remarquable. 

Celle  du  milieu  fut  apportée  de  Constantinople  en  1066. 
Sur  celle  de  gauche  sont  inscrites  en  lettres  d'argent  les 
donations  de  terres,  de  villages  et  de  châteaux  faites  à 
l'abbaye.  La  troisième  présente  l'histoire  chronologique 
des  restaurations  de  l'église  et  du  couvent.  Digne  sœur 
de  Saint-Mailin  de  Naples  par  ses  richesses,  la  Basilique 
du  Mont-Cassin  brille  d'une  gloire  exclusive  par  ses 
magnifiques  livres  de  chœur.  Il  a  fallu  des  Bénédictins 
pour  écrire,  enluminer,  orner  de  milliers  de  vignettes 
plus  poétiques  et  plus  brillantes  les  unes  que  les  autres 
ces  innombrables  feuilles  de  vélin,  dont  le  développement 
couvrirait  peut-être  le  tiers  ou  le  quart  d'un  arpent  de 
terrain. 

Au-dessus  de  la  crypte  ou  Soccorpo,  dans  laquelle  sont 
les  tombeaux  de  saint  Benoît,  de  sainte  Scolastique,  de 
saint  Maur  et  de  saint  Placide,  s'élève  le  maître-autel, 
tout  resplendissant  de  marbre,  de  pierres  précieuses, 
d'albâtre,  de  vert  et  noir  antiques,  de  lapis-lazuli  et  de 
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brocatelle.  La  tombe  qui  renferme  les  corps  du  frère  ei 
de  la  sœur  porte  cette  belle  inscription  : 


BENEDIGT.   ET  SCHOLSAM 

UNO  IN  TERRIS  PARTU  EDITOS, 

UNA  IN  DEUM  PIETATE  GCELO  REDDITOS 

UNUS  HIC  EXCIPIT  TUMULUS, 

MORTALIS  DEPOSITI  PRO  iËTERNITATE 

CUSTOS. 

Les  chapelles  latérales,  ainsi  que  les  mausolées  du 
prince  de  Mignano  et  du  jeune  Pierre  de  Médicis,  sont 
d'une  bonne  architecture  et  d'une  rare  magnificence.: 
Toutefois  ces  beautés  extérieures  ne  sauraient  feure  ou- 
blier à  rame  chrétienne  la  sainteté  séculaire  du  lieu  qu'elle 
visite.  Chaque  autel ,  chaque  tableau ,  chaque  sculp- 
ture lui  rappelle  quelque  trait  d'une  vie  héroïquement 
chrétienne.  De  toutes  parts  une  nuée  de  saints  la  con- 
temple, et  la  Basilique  tout  entière  semble  retentir  en- 
core des  voix  mâles  et  nombreuses  de  ces  fils  de  la  soli- 
tude, dont  les  accents,  partis  du  sommet  de  la  montagne, 
élevaient  jusqu'au  ciel  les  soupirs  de  leurs  frères,  errant 
au-dessous  d'eux  dans  la  vallée  des  larmes. 

De  l'église,  nous  passâmes  dans  l'intérieur  du  couvent, 
conduits  par  l'aimable  et  savant  archiviste.  A  l'émotion 
religieuse  produite  par  la  visite  de  l'église,  l'intérieur 
du  couvent  vient  mêler  d'intéressants  souvenirs.  Essen- 
tiellement conservateurs,  les  anciens  ordres  religieux 
sont  dans  leurs  habitudes,  leurs  langages,  leurs  costumes 
et  même  dans  la  disposition  de  leursdemeures,  les  témoins 
fidèles  d'un  monde  qui  n'est  plus.  Chaque  couventjde 
bénédictins,  en  particulier,  est  une  page  de  l'histoire 
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ancienne,  non-seulement  pour  le  chrétien,  mais  encore 
pour  le  philosophe,  et  souvent  pour  Tartiste. 

€  L'architecture  des  monastères,  écrivait  l'abbé  Fleury, 
est  celle  de  la  maison  romaine.  »  La  vérité  de  cette 
observation  est  si  frappante  au  Mont-Cassin,  que  le  voya- 
geur tant  soit  peu  attentif  ne  saurait  s'y  méprendre.  «  Le 
monastère  du  Mont-Cassin,  dit  un  de  nos  guides  fran- 
çais, véritable  colonie  religieuse  et  savante,  réunissait 
dans  son  enceinte  tous  les  arts,  métiers  et  professions, 
logés  à  leur  aise  dans  des  bâtiments  séparés.  De  même 
que  chez  les  anciens,  si  la  partie  publique  de  la  maison 
était  grande  et  la  partie  privée  petite,  ainsi  dans  le  couvent 
le  vestibule,  les  portiques,  la  salle  du  chapitre,  le  réfec- 
toire, tout  ce  qui  sert  à  la  conmiunauté  est  vaste  et  ma- 
gnifique. 

La  société  seule  compte,  l'individu  disparait;  et  la  cel- 
lule de  l'abbaye  ne  tient  pas  plus  de  place  que  la  chambre 
de  Pompéi.  Les  monastères  seuls  avaient  perpétué  ces 
vénérables  coutumes  de  l'antiquité,  si  opposées  auxmœurs 
et  aux  usages  de  quelques  époques  modernes,  ou  les  be- 
soins et  les  jouissances  de  l'honmie  se  sont  étendus  et 
multipliés  à  mesure  que  l'état  et  la  société  se  rape- 
tissaient. » 

La  bibliothèque,  belle  et  vaste  pièce,  ornée  des  statues 
des  grands  hommes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  contient 
vingt  mille  volumes.  Quelle  que  soit  la  rareté  de  ces  ou- 
vrages, les  manuscrits  forment  la  véritable  richesse  de 
ces  précieuses  archives.  On  y  compte  huit  cents  diplômes 
originaux,  dont  plusieurs  remontent  au  neuvième  siècle. 

Après  nous  avoir  parlé  des  travaux  du  célèbre  P.  Fran- 
gipani  sur  saint  Augustin  et  montré  les  volumineux  ma- 
nuscrits d'ouvrages  trop  légèrement  attribués  à  ce  grand 
docteur,  notre  aimable  guide  ouvrit  une  armoire  en  disant: 
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A  Xoici  qui  n'est  pas  de  Tévêque  d'Hippone;  »  et  nous 
iiviou.^  entre  les  mains  une  lettre  originale  du  terrible 
^fa*H>*ttet  n  au  pape  Nicolas  V.  Le  sultan  prie  le  pape  de 
^iv  cesser  les  armements  des  princes  chrétiens  contre 
les  'riircs.  Le  faste  oriental  respire  tout  entier  dans  les 
PA^eaùères  lignes  de  cette  pièce  :  «  Roi  des  rois,  Seigneur 
des  seigneurs,  Machabeth,  amiral,  grand  sultan  Bégri, 
fils  du  grand  sultan  Marath,  serviteur  des  sept  Musaphy, 
donne  le  salut  dont  il  est  digne  à  Nicolas,  vicaire  de 
Jésus-Christ,  crucifié  par  les  Juifs.  » 

Ne  croit-on  pas  entendre  Nabuchodonosorî  La  réponse 
du  souverain  pontife,  jointe  à  la  lettre  du  sultan,  com- 
mence ainsi  :  «  Nicolas,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
salue  cordialement  Machabeth,  seigneur  des  Turcs  ^ 
prince  des  infidèles.  »  Quel  contraste!  Le  pape  entre  en- 
suite dans  le  détail  des  griefs  du  monde  chrétien  contre  la 
puissance  ottomane,  et  déclare  avec  une  grande  énergie 
que  les  feintes  promesses  du  sultan  ne  lui  feront  pas 
prendre  le  change.  Pourquoi  les  détracteurs  de  la  papauté 
ne  vont-ils  pas  fouiller  nos  vieilles  archives  ? 

Ce  que  nous  visitâmes  ensuite,  pénétrés  d'un  respec- 
tueux amour,  est  la  chapelle  étroite  et  basse  qui  fut  la 
cellule  de  saint  Benoît.  Une  belle  peinture  représente  le 
vénérable  patriarche  contemplant  Tâmc  de  sa  sœur  ché- 
rie qui  s'envole  au  ciel  sous  la  forme  d'une  colombe.  Sortis 
des  cloîtres,  nous  voulûmes  parcourir  les  environs  du 
couvent,  moins  pour  jouir  du  vaste  horizon  que  l'œil  peut 
à  peine  embrasser  que  pour  glaner  quelques-uns  des 
nobles  souvenirs  dont  cette  terre  abonde  :  il  en  est  deux 
surtout  qui  saisissent  le  voyageur  français. 

A  l'ombre  de  ces  grands  murs,  sur  un  large  tapis  de 
vert  gazon,  aux  bords  de  ces  bois  de  chênes  et  d'oliviers 
sauvages,  s'ébattaient,  il  y  a  six  ou  huit  siècles,  des 
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troupes  sémillantes  déjeunes  enfants,  joyeux  écoliers,  fils 
de  grands  seigneurs  du  pays,  que  leurs  parents  confiaient 
aux  religieux  de  Saint-Benoît  pour  en  faire  des  hommes, 
et  des  hommes  comme  on  l'entendait  alors.  Une  éduca- 
tion sévère  et  chrétiennement  intelligente  disciplinait  ces 
jeunes  âmes,  les  trempait  fortement  et  les  armait  de  toutes 
pièces  pour  les  grandes  luttes  delà  vie.  Il  faut  bien  le  re- 
connaître, le  moyen  âge,  avec  ses  allures  moitié  chevale- 
resques, moitié  monastiques  et  toujours  profondément 
empreintes  d'un  double  caractère  de  reUgion  et  de  gran- 
deur, fut,  en  bonne  partie,  Télève  des  bénédictins. 

Au  nombre  de  ces  nobles  écoliers,  le  Mont-Gassin 
montre  avec  un  orgueil  paternel  le  jeune  Thomas,  fils  du 
comte  d'Aquino,  dont  le  château  est  situé  dans  le  voisi- 
nage. Â  rage  de  cinq  ans  lui  aussi  jouait  sous  les  vastes 
clcrttres,  au  sommet  de  la  haute  montagne,  d'oii  il  ne  de- 
vait descendre  que  pour  devenir  la  gloire  de  Tordre  nais- 
sant de  Saint-Dominique,  Tastre  le  plus  brillant  de 
rUniversité  de  Paris,  et,  sous  le  nom  de  Docteur  angé- 
lique,  rétemelle  admiration  du  monde  entier. 

Ces  lieux  parlent  encore  d'un  autre  personnage  que 
nous  ne  pouvions  oublier.  L'ordre  de  Saint-Benoit  par- 
courait le  second  siècle  de  sa  glorieuse  existence,  lors- 
qu'un jour,  vers  le  coucher  du  soleil,  deux  pèlerins  in- 
connus gravissaient  le  flanc  rocailleux  du  mont  Cassin, 
puis  frappaient  à  la  porte  du  couvent.  «  Soyez  les  bien- 
venus, mes  frères,  leur  dit  le  père  hôtelier.  —  Dieu  vous 
bénisse  de  votre  charité.  —  Frères,  que  demandez-vous? 
leur  dit  l'abbé.  —  Nous  sommes  venus,  reprennent  les 
étrangers,  pour  servir  Dieu  avec  vous  dans  cette  sainte 
maison.  » 

Ils  sont  admis  au  nombre  des  frères;  mais  ordre  est 
donné  de  veiller  avec  soin  sur  leur  conduite  et  d'éprouver 
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leur  vocation.  L*abbé  lui-même  veut  se  charger  de  Tun 
d'eux.  Pour  exercer  sa  patience  et  son  humilité,  il  l'en- 
voie garderies  brebis;  l'étranger  obéit  avec  grâce.  Chaque 
matin  il  conduit  sur  le  plateau  que  nous  parcourions 
nous-mêmes  son  petit  troupeau,  qu'il  surveille  avec  amour 
et  qu'il  ramène  chaque  soir  au  monastère. 

Un  jour,  des  larrons,  sortis  brusquement  de  la  forêt, 
veulent  lui  enlever  une  de  ses  brebis.  D  court  à  eux  et 
leur  dit  :  «  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez;  mais  je 
ne  souffrirai  pas  que  vous  preniez  rien  de  ce  qui  m'est 
confié.  »  Alors  ces  méchants  le  dépouillent  de  ses  habits 
et  se  retirent  :  le  pauvre  berger  revient  au  couvent  pres- 
que nu.  Pour  l'éprouver,  l'abbé,  loin  de  compatir  à  ses 
peines,  le  traite  d'homme  lâche  et  sans  conduite;  à  quoi 
l'inconnu  répond  humblement  :  €  Je  sais  bien  que  je  ne 
suis  qu'un  pécheur  qui  conamet  beaucoup  de  feutes.  » 

Quelque  temps  après,  l'abbé  le  met  k  uneautre  épreuve, 
et  lui  ordonne  d'aller  aider  le  frère  qui  sert  à  la  cuisine. 
L'étranger  s'incline  profondément  et  se  rend  à  son  nou- 
vel emploi  ;  mais,  ne  l'ayant  jamais  pratiqué,  il  entasse 
les  maladresses.  Le  frère  cuisinier  s'impatiente  si  fort 
qu'il  en  vient  à  le  frapper.  L'inconnu  ne  répond  rien; 
mais  l'autre  étranger,  ne  pouvant  contenir  son  indigna- 
tion, dit  au  cuisinier  :  «  Frère,  que  Dieu  et  Garloman 
vous  le  pardonnent,  Fraler^  ignoscat  Dem  et  Carlo- 
manntis.  » 

A  quelques  jours  de  là,  une  nouvelle  faute  provoque 
la  même  scène;  et  le  compagnon  de  l'inconnu  dit  encore  : 
€  Frère,  que  Dieu  et  Garloman  vous  le  pardonnent,  Fra- 
ter,  ignoscat  Dem  et  Carlomannm.  »  Enfin,  une  troi- 
sième maladresse  attire  le  même  traitement  au  pauvre 
novice.  Alors  son  compagnon,  emporté  par  la  colère,  sai- 
sit un  pilon,  en  frappe  le  cuisinier  et  lui  dit  :  «  Méchant 
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serviteur,  que  ni  Dieu  ni  Carloman  ne  te  pardonnent, 
Nec  tibi  Detis  parcat,  serve  nequam,  nec  Carlomannus 
ignoscat.  » 

L'abbé,  ayant  appris  cette  querelle,  fit  mettre  en  prison 
le  compagnon  de  l'inconnu,  et  le  lendemain  il  le  fait  com- 
paraître devant  le  chapitre  assemblé.  L'accusé  étant  à 
genoux  :  «  Pourquoi,  lui  dit  l'abbé,  avez-vous  battu  le 
frère  cuisinier?  —  C'est  parce  quej'ai  vu  le  plus  méchant 
de  tous  les  serviteurs  frapper  le  meilleur  et  le  plus  noble 
de  tous  les  hommes.  —  Qui  est  donc  ce  religieux  que 
vous  appelez  le  plus  noble  de  tous  les  hommes?  —  C'est 
notre  prince  Carloman,  qui  a  quitté  sa  dignité  et  la  gloire 
du  monde  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  » 

A  ces  mots  tous  les  religieux  étonnés,  l'abbé  en  tête, 
se  lèvent  de  leurs  stalles,  entourent  le  prince  et  lui  font 
mille  excuses.  Mais,  oubliant  ce  qu'il  avait  été  dans  le 
siècle  :  «  Mes  pères  et  mes  frères,  leur  dit  Carloman, 
vous  vous  trompez,  je  ne  suis  pas  un  prince;  je  ne  suis 
qu'un  pauvre  pécheur.  »  Bientôt,  par  l'ordre  du  pape 
Etienne,  le  pauvre  pécheur  du  Mont-Gassin  fut  envoyé  en 
France  pour  traiter,  avec  son  frère  Pépin,  des  grands  in- 
térêts de  la  paix  de  l'Europe.  Il  mourut  dans  ce  voyage, 
et  son  corps  seul  revint  au  Mont-Cassin,  dans  un  cercueil 
d'or,  où  il  fut  trouvé  en  1628  *. 

Cette  histoire  du  prince  français  donne  lieu  à  un  rap- 
prochement caractéristique  du  moyen  âge  et  de  l'époque 
actuelle.  Dans  les  siècles  de  foi,  l'humilité,  base  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  était  regardée  comme  la  garantie 
de  toutes  les  vertus  sociales  :  le  mérite  surtout  cherchait 
à  s'effacer.  Lorsque,  sans  intrigues  de  sa  part,  un  homme 
était  appelé  aux  dignités,  il  répondait  en  tremblant  :  Vous 

*  Histoire  de  VOrdre  de  Saint- Benoit,  t.  II,  p.  11. 
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VOUS  trompez,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  pécheur  ;  et  il  ac- 
complissait de  grandes  choses.  Aujourd'hui  on  procède 
autrement.  Quiconque  veut  parvenir  (et  qui  ne  le  veut 
pas  ?)  fait  sonner  devant  lui  de  la  trompette,  s'avance  la 
tête  haute  au  milieu  de  la  place  publique,  et,  monté  sur 
le  piédestal  de  son  orgueil,  il  crie  à  la  foule  dont  il  mendie 
les  suffrages  :  Je  suis  le  plus  capable,  le  plus  vertueux, 
le  plus  digne.  Puis,  quand  il  est  à  l'œuvre,  il  multiplie  les 
erreurs  et  souvent  les  bassesses.  Gela  doit  être;  mais  mal- 
heur aux  peuples  chez  qui  se  pratique  un  pareil  système! 

Aux  souvenirs  succéda  la  réalité.  Nous  vîmes  les 
classes  oii  les  bénédictins  continuent  de  former  la  jeu- 
nesse à  la  science  et  à  la  vertu  :  soixante  k  soixante-dix 
jeunes  gens  composent  leur  intéressant  collège.  Au  mo- 
ment de  notre  passage,  le  Mont-Gassin  comptait  dix-huit 
pères,  onze  novices  et  treize  frères.  Leur  vie,  partagée 
entre  la  prière  et  l'étude,  s'écoule  sous  J 'œil  de  Ûeu  dans 
un  calme  que  l'on  ambitionne  pour  soi,  mais  qui,  hélas  I 
ne  franchit  point  les  limites  du  cloître. 

A  peine  avions-nous  quitté  San  Germano  et  repris,  en 
courant,  la  belle  route  de  la  vallée,  que  notre  voiture 
s'arrête  brusquement,  recule,  et  demeure  suspendue  au 
bord  du  fossé.  San  Antonio!  San  Antonio!  telle  était 
l'unique  exclamation  du  conducteur.  En  un  clin  d'œil 
nous  sommes  a  terre,  et  nous  voyons  un  malheureux 
cheval  qui  tremble  sur  ses  membres  et  qui,  dans  ses 
mouvements  convulsifs,  faillit  nous  précipiter  dans  un 
profond  ravin.  Pour  éviter  un  plus  grand  malheur,  on 
coupa  les  traits,  et  l'animal  blanchi  d'écume  s'en  va  tom- 
ber à  quelques  pas,  les  quatre  fers  en  l'air.  San  Anto- 
nio! San  Antonio  !  che  disgrazial  et  le  pauvre  voiturin 
jetait  son  chapeau  par  terre,  s'arrachait  les  cheveux,  pleu- 
rait comme  un  enfant. 
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Français^  Anglais  et  Américain,  nous  nous  empressons 
de  le  consoler,  de  l'encourager,  de  porter  secours  à  rani- 
mai. Seul,  notre  compagnon  le  Prussien  reste  immobile 
sur  le  bord  de  la  route,  fumant  tranquillement  sa  pipe, 
et  criant  de  temps  en  temps  au  voiturin  :  Coquin^  il  être 
ta  faute;  toi  il  avoir  dû  nous  donner  une  meilleur  che^ 
val.  Après  de  longs  efforts,  la  malheureuse  bête  est  remise 
sur  ses  jambes  et  même  à  la  voiture.  Le  Prussien  reprend 
gravement  sa  place  en  continuant  de  fumer  et  de  mau- 
gréer; pour  nous,  moins  rassurés,  nousfimes  une  partie 
de  la  route  à  pied,  et  nous  disions  :  Si,  en  France,  pareil 
accident  fût  arrivé,  quel  torrent  d'imprécations  et  de  blas- 
phèmes seraient  sortis  de  la  bouche  du  conducteur  I  en 
Italie,  c'est  une  invocation  pieuse.  Notre  malheureux 
voiturin  s'adresse  à  saint  Antoine,  parce  que,  suivant 
l'antique  usage,  les  animaux  sont  bénits  le  jour  de  sa 
fête  et  mis  sous  sa  garde  particulière.  Différence  entre 
le  peuple  qui  croit  et  le  peuple  qui  ne  croit  plus  :  dans  le 
malheur,  l'un  prie,  l'autre  blasphème. 

Il  était  six  heures,  lorsque  nous  arrivâmes  à  l'hôtel 
isolé  deir  Amalfi.  Là,  stationne  un  poste  militaire  qui 
veille  sur  l'extrême  frontière  du  royaume  de  Naples. 
Vu  l'état  de  notre  équipage,  il  fut  décidé  que  nous  y  pas- 
serions la  nuit.  Pendant  que  chacun  de  nous  était  occupé 
à  faire  les  préparatifs  de  son  campement,  des  gamins 
entouraient  la  voiture,  l'examinaient  curieusement  et  se 
permettaient  même  de  monter  sur  les  marchepieds  pour 
inspecter  l'intérieur.  Or,  il  arriva  qu'un  de  ces  jeunes 
gens,  apercevant  dans  la  poche  du  fond  une  superbe 
pipe,  trouva  bon  de  s'en  emparer,  et  disparut:  le  proprié- 
taire de  l'objet  volé  était  notre  Prussien. 

Redescendu  dans  la  cour,  sa  première  pensée  est  d'al- 
lumer sa  pipe;  il  la  cherche  sur  lui,  dans  la  voiture,  et 


60  LES  TROIS  ROME. 

ne  la  trouve  pas;  il  la  demande  à  tout  le  monde,  il  re- 
monte dans  sa  chambre,  et  revient  en  criant;  On  nCa 
volé  mon  pipe  !  et  il  maugréait,  et  il  tempttait.  Tânoin 
de  cette  scène,  le  voiturin  regardait  immobile  et  répétait 
avec  un  sourire  malin  :  Excellenee,  if  est  votre  faiiUe; 
il  fallait  veiller.  Enfin  un  des  soldats  du  poste  se  mit  à 
la  recherche  du  jeune  larron,  et  au  bout  d'une  demi-heure 
il  rapporta  la  pipe,  qui,  moyennant  deuK  carlins,  rentra 
dans  la  poche  du  propriétaire. 

4  inam. 

Arce.  —  Arpino.  —  SonveDirs  de  Gicéron  et  de  Marins.  —  Aqidno. 
—  SoQvenirs  de  saint  Thomas.  —  Rocca  Secca  et  le  P.  Sin- 
Germano.  —  Geprano.  —  Frosinone.  —  Ferentino.  —  Sonve- 
nirs  profanes.  —  Prison  de  saint  Ambroise.  —  Angeltu  du 
soir.  —  L'auberge  de  la  Fontaine. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  continue  sur  la  droite 
rappelle  de  grands  souvenirs.  Arce,  dont  les  ruines  se 
dessinent  à  l'horizon,  passe  pour  la  plus  belle  villa  d'At- 
ticus,  l'ami  de  Gicéron,  et  Arpino,  assis  sur  la  hauteur, 
est  la  patrie  de  celui  qu'on  appelle  l'orateur  romain.  On 
place  la  maison  de  Gicéron  dans  la  petite  rue  de  la  Cùr- 
tina.  Marins,  né  au  même  lieu,  n'a  laissé  d'autres  sou- 
venirs que  son  nom.  Près  de  là  vous  apercevez  Aquino, 
et  les  ruines  du  château  dans  lequel  saint  Thomas  reçut  le 
jour.  Gette  terre  féconde  en  grands  hommes  montre  en- 
core le  chevalier  d' Arpino,  dont  les  talents  incontesta- 
bles, gâtés  par  le  mauvais  goût,  ont  exercé  sur  l'archi- 
tecture une  funeste  influence. 

Le  village  de  Rocca  Secca,  qui  se  dessine  sur  le  même 
plateau,  est  riche  en  antiquités,  et  rappelle  aux  amis  de 
la  religion  et  de  la  science  le  célèbre  P.  San-Germano, 
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missionnaire  aux  Indes  pendant  vingt-six  ans.  Architecte, 
géographe,  le  savant  religieux  dirigea  les  travaux  du  port 
de  Rangoun,  dans  l'empire  birman,  dressa  une  carte  de 
cet  empire,  la  plus  exacte  qu'on  connaisse,  et  vint  mourir 
dans  sa  patrie  en  1819. 

Âpres  je  ne  sais  combien  de  circuits  dans  les  monta- 
gnes, la  route  descend  enfin  à  Ceprano.  Cette  petite 
ville,  bâtie  sur  le  Liris,  est  la  première  des  États  romains  : 
la  population  nous  parut  remarquablement  misérable. 
Il  faut  dire  que  le  sol  est  ingrat  et  que  le  défaut  de  grandes 
communications  ne  permet  qu'un  faible  développement 
à  l'activité  des  habitants.  Jusqu'à  Frosinone,  le  chemin 
continue  d'être  fort  mauvais  ;  mais  la  physionomie  de  cette 
ville  ne  ressemble  nullement  à  celle  de  Ceprano.  La 
beauté  des  édifices,  la  régularité  des  rues,  l'arsance  et  le 
bien-être  qui  semblent  respirer  jusque  dans  les  détails 
d'ameublement  et  de  toilette,  tout  annonce  le  travail  et 
la  fertilité  du  sol.  De  la  grande  place  on  jouit  d'un  coup 
d'oeil  qui  passe  pour  le  plus  beau  de  toute  cette  partie  de 
l'Italie,  et  le  palais  apostolique  fait  honneur  à  la  magni- 
ficence de  Grégoire  XVI. 

En  deux  heures  de  marche  nous  arrivâmes  à  Ferentino. 
Bâtie  sur  une  montagne,  cette  ville  offre  le  même  pano- 
rama que  la  précédente.  Les  remparts,  en  gros  travertins 
sans  ciment,  accusent  une  haute  antiquité,  et  prouvent 
qu'elle  fut  une  place  de  guerre  très-importante  :  c'est 
dans  les  environs  que  se  tenait  l'assemblée  générale  des 
peuples  du  Latium.  Après  la  conquête,  Rome  défendit 
ces  réunions,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  devinssent  l'oc- 
casion de  quelque  soulèvement.  Néanmoins  les  Éques, 
les  Volsques  et  les  Berniques,  auxquels  appartenait  Fe- 
rentino, trouvèrent  le  moyen  de  former  une  ligue  puis- 
sante, de  battre  les  Romains  et  de  s'emparer  de  Tus- 
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culum  ;  mais  battus  à  leur  tour  par  le  consul  Servilius,  il 
furent  obligés  de  reprendre  le  joug. 

Je  ne  mentionnerais  pas  ce  fait,  d'un  intérêt  secon- 
daire, s'il  n'en  rappelait  un  autre  éminemment  propre 
à  caractériser  les  mœurs  de  Rome  païenne.  Trois  cents 
enfants  avaient  été  donnés  en  otage  par  les  peuples  ré- 
voltés. A  la  première  nouvelle  de  leur  défaite,  le  consul 
Appius  fit  conduire  au  Forum  ces  trois  cents  enfants, 
qui,  après  avoir  été  battus  de  verges,  eurent  tous  la  tête 
tranchée.  Cette  barbarie  exaspéra  les  Berniques  et  les 
Volsques;  longtemps  ils  m&litèrent  leur  vengeance, 
mais  quand  ils  voulurent  l'exercer  il  était  trop  tard  : 
demain  nous  verrons  le  champ  de  bataille  oîi  tomba, 
pour  ne  plus  se  relever,  Tantique  liberté  de  ces  peuples 
courageux. 

Des  inscriptions,  des  statues,  de  nombreuses  anti- 
quités, parmi  lesquelles  on  remarque  une  table  de  mar- 
bre avec  des  caractères  en  bronze,  rappellent  les  vicis- 
situdes de  Ferentino,  sa  conquête  par  les  Romains  et 
les  noms  plus  ou  moins  connus  de  ses  citoyens  et  de  ses 
gouverneurs.  Comme  tous  les  peuples  d'Italie,  les  Ber- 
niques participèrent  de  bonne  heure  à  la  grande  éman- 
cipation chrétienne  :  en  tête  des  évêques  de  Ferentino  la 
tradition  place  un  disciple  de  saint  Pierre  *.  Largement 
arrosée  du  sang  des  martyrs,  la  semence  évangélique  y 
produisit  des  générations  de  héros. 

En  première  ligne  brille  un  centurion  qui  reçoit  en- 
core, après  quinze  siècles,  les  honneurs  d'un  triomphe 
perpétuel  au  lieu  même  où  il  remporta  sa  glorieuse  vic- 
toire. Ambroise,  vétéran  des  armées  impériales,  était  en 
garnison  à  Ferentinum  lorsque  parut  Tédit  de  persécu- 

*  Ughelu,  Italia  sacra^  de  Ferentinat,  cpiscop.^  p.  672. 
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lion  lancé  par  Dioclélien.  Saisi,  déchiré,  jeté  dans  les 
flammes,  le  généreux  athlète  passe  par  tous  les  genres 
de  supplice  ;  mais  il  en  sort  plein  d'ardeur  pour  de  nou- 
veaux combats,  qu'il  soutient  avec  intrépidité.  Honteux 
de  tant  de  défaites,  le  proconsul  le  fait  reconduire  dans 
sa  prison,  oii  il  reçoit  avec  le  coup  de  la  mort  la  palme 
immortelle  qui  le  fait  entrer  dans  les  rangs  de  la  grande 
armée  des  martyrs.  Cela  se  passait  le  16  août  de  Tan  303*. 

Or,  il  nous  fut  donné  de  voir  ce  cachot,  dont  l'obscu- 
rité, rhumidité,  l'horreur  et  les  étroites  dimensions 
accusent  Torigine  romaine  et  rappellent  la  prison  Mar- 
metine.  A  la  cathédrale  on  admire  la  statue  équestre  du 
saint  martyr,  en  argent  massif  :  c'est  un  beau  travail  du 
seizième  siècle.  Ferentino  possède  plusieurs  couvents, 
entre  autres  ceux  des  Clarisses  et  des  Oblates,  dont  la 
régularité  est  vraiment  exemplaire. 

Le  jour  était  sur  son  déclin,  et  nous  eûmes  la  pensée 
de  coucher  à  Ferentino.  Cependant  on  nous  dit  qu'à 
trois  lieues  de  là,  sur  la  route  de  Rome,  nous  trouve- 
rions l'excellent  albergo  sotto  la  Fontana  ;  et  comme 
nous  étions  pressés,  nous  nous  remîmes  en  marche.  En 
descendant  la  montagne  nous  rencontrâmes  les  femmes 
de  la  ville,  qui  venaient  de  puiser  de  l'eau  à  une  fontaine 
dont  la  source  jaillit  à  l'entrée  du  vallon.  Leur  costume 
est  on  ne  peut  plus  pittoresque,  et  leurs  cruches  en 
cuivre  conservent  la  même  forme  qu'au  temps  d'Horace. 
A  cette  scène,  qui  rappelle  les  mœurs  patriarcales,  suc- 
céda bientôt  un  spectacle  d'un  intérêt  supérieur. 

Les  laboureurs  et  les  bergers  revenaient  des  champs, 
les  uns  conduisant  leurs  troupeaux,  les  autres  portant 
sur  l'épaule  leurs  instruments  de  travail,  la  pioche  et  la 

*  Baron.,  i4nnal.,  303,  n.  119. 
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bêche;  tous  causaient  gaiement,  heureux  de  regagner 
leurs  foyers  et  de  se  livrer  au  sommeil,  si  doux  à  l'homme 
des  champs  qui  a  porté  le  poids  de  la  chaleur  et  du 
jour.  Tout  à  coup  le  son  argentin  de  plusieurs  cloches 
annonce  YAyigelus;  et  vous  auriez  vu  ces  braves  gens, 
jeunes  hommes,  enfants  et  vieillards,  ôter  leur  lai^e 
chapeau  de  feutre,  se  mettre  à  genoux  sur  le  chemin  et 
saluer  ensemble  l'auguste  Vierge  dont  le  nom  distille 
dans  le  cœur  du  pauvre,  plus  encore  que  dans  celui  du 
riche,  la  douceur,  la  confiance  et  la  paix.  Pourquoi  nos 
artistes  de  l'Académie  de  France  ne  reproduisent-ils 
pas  ces  scènes  tout  à  la  fois  si  pittoresques  et  si  tou- 
chantes? 

Il  était  nuit,  mais  nuit  noire,  lorsque  la  berline  s'ar- 
rêta devant  Yalbergo.  Au  moyen  âge,  quand  d'illustres 
pèlerins  arrivaient  à  la  chute  du  jour  devant  un  antique 
manoir,  la  sentinelle  placée  sur  la  tour  de  la  grande 
poterne  sonnait  du  cor,  le  pont-levis  s'abaissait,  et  les 
hôtes  faisaient  leur  entrée  à  la  lueur  des  torches.  Le 
vetturino  italien  n'a  pas  oublié  cet  antique  usage.  Aux 
cris  répétés  de  notre  phaëton,  au  claquement  de  son 
fouet,  le  maître  d'hôtel  paraît  sur  la  porte,  une  lampe 
à  la  main.  «  Padrone,  hâtez-vous  d'ouvrir;  voici  de 
nobles  étrangers  qui  vous  demandent  l'hospitalité  :  ils 
sont  nombreux;  qu'on  prépare  le  souper  et  les  loge- 
ments. »  Pour  toute  réponse  à  ce  langage  digne  des 
troubadours,  nous  entendons  ces  mots  fort  peu  chevale- 
resques :  «  Il  n'y  a  point  de  place.  —  Ouvrez  toujours  ; 
il  faut  que  j'entre  ma  voiture.  —  La  porte  est  trop  basse, 
vous  ne  passerez  pas.  » 

Pendant  ce  dialogue,  nous  descendons.  En  un  clin 
d'œil  nous  avons  reconnu  les  lieux,  et  il  est  bien  constant 
que  nous  sommes  tombés  dans  la  plus  chétive  locanda 
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que  nous  ayons  rencontrée  sur  toute  la  route.  Nous  vou- 
lons continuer  jusqu'à  Valmonlone;  impossible,  le  con- 
ducteur nous  prévient  qu'à  moins  d*un  quart  de  lieue 
commencent  les  Maremmes  et  qu'il  ne  veut  pas  s'y  en- 
gager pendant  la  nuit.  Nous  échangâmes  entre  nous  un 
regard  qui  disait  :  Il  faut  se  résigner. 

Telles  étaient  les  dimensions  de  Thôtel  délia  Fontana 
que,  pour  remiser  la  voiture,  il  fallut  la  décharger,  et 
c'est  à  peine  si,  après  cette  opération,  on  put  parvenir 
à  la  faire  entrer  sous  un  hangar.  Or,  depuis  Geprano 
nous  n'avions  rien  pris  et  nous  étions  épuisés  ;  mais, 
hélas!  plus  de  provisions  dans  l'hôtel;  trois  muletiers, 
arrivés  avant  nous,  avaient  tout  absorbé.  A  force  de 
recherches,  on  finit  par  nous  découvrir  dans  le  fond 
oublié  d'une  vieille  armoire  quelques  œufs  d'un  âge 
avancé,  deux  petits  poissons  et  quatre  oranges.  Le  repas 
dura  le  temps  que  je  mets  à  en  détailler  le  menu  ;  mais 
la  faim  n'était  pas  apaisée.  Pour  étouffer  les  réclamations 
très-légitimes  de  l'estomac,  nous  nous  mimes  à  jouer  à 
la  morra. 

Ce  jeu  favori  des  Italiens,  exécuté  par  des  Français, 
parut  divertir  singulièrement  nos  hôtes,  qui  nous  firent 
toutes  sortes  d'excuses  de  ne  pas  recevoir  plus  digne- 
ment de  si  nobles  et  si  aimables  étrangers.  «  Au  moins, 
leur  dîmes-nous,  vous  avez  quelques  bons  lits  à  nous 
donner?  —  Ecco,  Padroni,  ecco.  »  Et  ils  nous  mon- 
traient deux  bottes  de  paille  placées  à  l'angle  de  la 
pièce,  qui  servait  en  même  temps  de  cuisine,  de  salle 
à  manger  et  de  passage  de  la  rue  à  l'écurie.  Veiller, 
causer  ou  dormir  debout,  il  n'y  avait  pas  d'autre  parti 
à  prendre  :  tout  le  monde  le  comprit,  excepté  notre  ami 
le  Prussien. 

Après  avoir  fureté  partout,  il  découvrit  je  ne  sais 
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quel  galetas  oh  il  s'étendît  pendant  deux  heures.  Vers 
minuit,  nous  le  voyons  arriver  les  yeux  battus  et  le  sang 
à  la  tète.  <  Avez- vous  bien  dormi?  —  Moi,  pas  dormir; 
de  petites  animaux  qui  m*afOigent  et  montent  jusque 
mon  tête.  »  Et  en  disant  ces  mots^  accueillis  par  une 
bruyante  hilarité,  il  faisait  des  gestes  et  des  mouvements 
de  mains  qui  trahissaient  le  nombre  de  ses  blessures  et 
la  démangeaison  générale  qu*il  éprouvait. 

Comme  il  entrait,  nous  venions  de  quitter  deux  cara- 
biniers, arrivés  k  l'auberçe  sur  les  dix  heures  du  sdr. 
La  vue  de  ces  hommes  armés  jusqu'aux  dents  nous 
inspira  une  certaine  frayeur;  mais  bientôt  elle  fit  place 
à  la  confiance.  Ces  militaires  battent  Testrade  toutes  les 
nuits,  parcourent  les  Maremmes,  et  donnent  la  chasse 
aux  malfaiteurs.  Hs  nous  apprirent  que  nous  n'étions 
qu'à  deux  milles  d'Anagni,  que  la  route  était  bonne, 
et  nous  engagèrent  à  visiter  cette  ville.  La  proposition 
fut  acceptée  avec  d'autant  plus  de  joie  que  cette  excur- 
sion ne  devait  pas  nous  empêcher  d'arriver  à  Rome  dans 
la  même  journée. 


Anagni.  —  Villa  de  Cicéron.  —  Cathédrale.  —  Crypte.  —  Tora- 
beaa  de  saint  Magnus  et  de  sainte  Olive.  — -  Archives  Capita- 
laires.  —  Manascrits.  —  Charte  de  Boniface  VIII.  —  Souvenirs. 
—  Valmonlone.  —  Champ  de  bataille  du  consul  Fabius  Am- 
bustus.  —  Lac  Régille.  —  Retour  à  Rome. 

A  la  pointe  du  jour  nous  étions  à  Anagni.  Ancienne 
capitale  des  Berniques,  celte  ville,  très-agréablement 
située,  compte  environ  six  mille  haWtants.  Cicéron  pos- 
sédait dans  le  voisinage  sa  délicieuse  villa  d'Amalthée, 
dont  on  a  peine  à  reconnaître  les  vestiges.  Rome  fH  deux 
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Ibis  la  conquête  d'Anagni  :  comme  reine  de  la  force,  par 
ses  consuls  ;  et  comme  reine  de  l'amour,  par  saint  Pierre. 
Le  vicaire  de  Jésus-Christ  envoya  des  Apôtres  dans  ces 
lieux  qui  touchaient  au  siège  de  son  empire  ;  et  sous 
Dèce  nous  voyons  l'évêque  samt  Magnus  sceller  de  son 
sang  la  foi  qu'il  avait  enseignée  aux  habitants  d'Anagni. 
Une  illustre  vierge,  sainte  Secundine,  fut  la  compagne 
de  son  triomphe  ^ 

Nous  nous  rendîmes  directement  à  la  cathédrale.  Cet 
édifice,  dont  le  ton  général  inspire  je  ne  sais  quels  doux 
sentiments  de  confiance  et  de  piété,  recouvre  un  monu- 
ment d'un  grand  intérêt  archéologique.  C'est  une  vaste 
crypte  ou  plutôt  une  église  souterraine  du  onzième  siècle. 
Sa  forme  rappelle  celle  des  églises  primitives  :  on  y 
trouve  deux  chœurs  latéraux,  outre  le  chœur  ordinaire, 
et  une  superbe  abside  ornée  de  fresques,  où  brille  le 
double  caractère  de  grandeur  et  de  naïveté  de  l'art 
chrétien.  C'est  là  que  reposent  les  corps  de  saint  Magnus 
et  de  sainte  Olive,  vierge  non  moins  illustre  que  sainte 
Secundine  et  conune  elle  l'objet  de  la  vénération  filiale 
du  peuple  d'Anagni. 

Près  du  tombeau  de  saint  Magnus  on  lit  ce  vers  latin  : 

Extrahitur  Verolis,  acquiril  Ânagnia  nummis. 

«  U  est  tiré  de  Veroli,  il  est  acheté  par  Anagni.  »  Cette 
inscription  rappelle  un  fait  qui  prouve  le  pieux  empres- 
sement des  habitants  à  posséder  les  reliques  de  leur 
apôtre.  Le  corps  de  saint  Magnus  avait  été  transféré  à 
Veroli,  petite  ville  entre  Ferentino  et  Frosinone.  Les 
Sarrasins  ravagent  cette  ville  infortunée  :  aux  mains  de 


«  Maiiàghi,  Antiquit.   et  orig.  christ,  t.  H,  p. 
B4AON.,  Not.  ad  martyr,^  {'6  jan.,  d9  aug. 
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l9<w  rvM  sont  les  reliques  du  glorieux  martyr.  liebarbaifé 
t\*«\\40  dire  aux  habitants  d'Ànagni>  en  sgoutant  qu'il 
v«a  i^riH  il  leur  céder  ce  pieux  dépôt  moyennant  une 
^luue  d'argent.  La  ville  offre  à  l'instant  une  ridie 
i^iivon,  obtient  le  corps  du  martyr,  le  dépose  dans  on 
luugniflque  tombeau  et  grave  le  vers  qui  éternise  le 
iumvenir  de  ce  fait  incompréhensible  à  notre  siècle,  mais 
très-rationnel  aux  yeux  de  la  raison  éclairée  par  la  foi. 

Un  des  chanoines  voulut  bien  nous  conduire  aux  Ar- 
chives Capitulaires.  Il  nous  montra  plusieurs  manuscrits 
très-rares,  entre  autres  la  célèbre  charte  contenant  la 
nomenclature  des  ornements  légués  par  le  pape  Boni- 
face  VIII  à  la  cathédrale  d'Anagni,  dont  il  avait  été  cha- 
noine, ainsi  que  par  Innocent  III,  Grégoire  IX  et 
Alexandre  IV.  Cette  pièce  est  sur  parchemin,  et  se  di- 
vise, pour  le  texte,  en  deux  parties.  La  première,  con- 
tenant l'inventaire  des  ornements,  commence  ainsi  :  In 
noinine  Domini,  Amen,  Hœc  sunt  paramentd  quœ  do* 
navit  Ecclesiœ  Anagniœ  sanctissimus  Pater  D.  Boni- 
facius,  Papa  VIIl,  diversis  temporibus.  La  seconde  indi- 
que les  objets  d'or  et  d'argent  offerts  parce  même  Pape; 
on  lit  en  tête  :  Hoc  est  inventarium  argenti  et  auri  labo- 
rati  dati  Ecclesiœ  Anagniœ  per  prœdictum  D.  Papam. 

Nous  vîmes  quelques-uns  de  ces  superbes  présents, 
moins  précieux  par  la  richesse  de  la  matière  et  la  beauté 
du  travail  que  par  la  main  qui  les  offrit.  La  grande  figure 
de  Bonifece  VIII  se  montre  dans  la  petite  ville  d'Anagni 
avec  toute  sa  majesté.  C'est  là  qu'on  le  voit,  digne  héri- 
tier de  saint  Grégoire  VII,  lutter  intrépidement  contre 
la  tyrannie  des  princes  du  monde,  et,  en  sauvant  l'Église 
de  l'oppression,  sauver  la  liberté  des  peuples. 

A  ce  double  titre  il  devait,  conune  l'exilé  de  Saleme, 
recevoir  pendant  sa  vie  l'outrage  des  despotes  et  de  leurs 
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séides,  et  après  sa  mort  Pinsulte  et  la  calomnie  de  leurs 
servîtes  biographes  :  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  gloires, 
ne  lui  ont  manqué.  £n  parcourant  les  rues  d'Ânagnis, 
on  croit  rencontrer  à  chaque  pas  Nogaret  et  Sciarra 
Colonne  portant  leurs  mains  parricides  sur  le  visage  du 
pontife,  et  entendre  encore  le  retentissement  de  ces 
soufflets,  les  plus  sacrilèges  de  tous  après  ceux  qui 
furent  appliqués  par  les  valets  de  Caïphe  sur  la  joue  de 
THomme-Dieu.  Descendu  dans  la  tombe,  le  grand  pape 
a  été  poursuivi,  et  il  Test  encore,  par  cette  foule  d'écri- 
vains anticatholiques,  courtisans  de  toutes  les  tyrannies 
et  calomniateurs  jurés  de  la  papauté  et  de  ses  actes. 

Reprenant  la  route  de  Rome,  nous  entrâmes  bientôt 
dans  les  Maremmes.  On  donne  ce  nom  à  des  landes  cou- 
vertes de  bouleaux,  de  fougères  et  de  quelques  arbres 
rachitiques  :  celles  que  nous  avions  à  traverser  ont  plu- 
sieurs lieues  d'étendue.  Nous  les  franchîmes  sans  faire 
aucune  mauvaise  rencontre,  et  avant  midi  nous  étions  à 
Valmontone.  Ce  beau  village,  qui  doit  son  nom  à  la 
hauteur  sur  laquelle  il  est  assis,  domine  un  large  et  fer- 
tile vallon.  C'est  à  quelque  distance,  du  côté  de  Rome, 
qu'on  rencontre  le  champ  de  bataille  où  le  consul  M.  Fa- 
bius Ambustus  défit  complètement  les  Berniques  l'an 
de  Rome  393  *. 

Le  théâtre  du  combat  est  une  plaine  de  médiocre  éten- 
due, resserrée  entre  des  montagnes,  de  manière  à  gêner 
considérablement  les  manœuvres  de  la  cavalerie.  Aussi, 
lorsque  l'action  fut  engagée,  la  cavalerie  romaine  mit 
pied  à  terre  et  vint  combattre  à  la  tête  de  l'infanterie. 
Les  Berniques,  qui  avaient  appelé  sous  les  armes  toute 
la  fleur  de  leur  jeunesse,  la  firent  avancer  pour  soutenir 

*  SiGONius,  Comment,  in  fastos  ettriumph,  Rom,^  P-  66. 
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ie  choc.  Le  carnage  fdt  horrible;  on  se  krttit  jusqu'au 
soir;  enfin  les  Hemiqaes  Tarent  Taincos,  mais  la  nnit 
empêcha  de  les  poursuivre.  Le  consul  rentra  dans  Rome 
et  se  contenta  de  l'ovation. 

En  ce  temps-là  Rome  préludait  par  la  conquête  de 
l'Italie  à  la  conquête  du  monde;  la  victoire  lui  âait  par* 
tout  favorable.  A  midi  nous  aperçûmes  le  lac  di  Santa 
Prasseda,  autrefois  le  lac  Regille.  Trois  ans  après  la  vic- 
toire dont  nous  venions  de  traverser  le  lugubre  diéfttre, 
le  dictateur  Postumius  avait  rougi  du  sang  des  Latins 
les  eaui  de  ce  lac  devenu  fameux.  Enfin  le  bruit  des  ar- 
mes avait  cessé,  le  silence  du  désert  régnait  autour  de 
nous  ;  nous  étions  dans  la  campagne  romaine. 

C'est  au  retour  de  Naples,  après  avoir  vu  c^te  ville  si 
brillante  et  si  animée,  qu'on  se  trouve  dans  les  condi- 
tions favorables  pour  apprécier  la  majestueuse  tranquil- 
lité de  la  Ville  étemelle.  On  sent  en  y  rentrant  qu'on  met 
le  pied  dans  un  autre  monde;  que  des  pensées  et  des 
intérêts  différents  préoccupent  les  deux  cités.  A  Naples 
et  aux  autres  villes  les  choses  du  temps;  à  Rome  les 
choses  de  Tétemité.  A  Naples  et  aux  autres  villes  la  phy- 
sionomie changeante,  le  bruit  tumultueux  des  affaires  et 
des  folles  joies;  à  Rome  l'immobilité  de  la  foi  et  le  so-^ 
lennel  silence  des  ruines. 

Ces  différences,  qui  font  de  Rome  une  ville  à  part  au 
milieu  du  monde,  la  mettent  dans  une  mystérieuse  har- 
monie avec  les  besoins  intimes  de  Fâme.  De  là,  sans  nul 
doute,  le  charme  puissant  qui  vous  y  attire,  la  douce 
paix  qui  vous  y  accompagne,  le  regret  si  vif  qui  vous 
suit  en  la  quittant  :  sensations  indéfinissables  que  tous 
les  voyageurs  éprouvent  à  divers  degrés,-  bien  que  le 
grand  nombre  n'y  soit  nullement  préparé  et  que  tous,  à 
peu  près,  en  ignorent  la  véritable  cause. 
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Cérémonie  de  la  Rose  d*or.  —  Charité  romaine  dans  l'ordre  mo- 
ral. —  Catéchisme.  ~  Arehiconfrérie  de  Sainte-Marie  del 
Pianto,  —  Fête  impériale.  —  Retraites  de  première  Commu- 
nion. —  Sainte-Lucie  in  Trastevere.  —  Saint-Vit  sur  l'Ësquilin. 

Rome  continuait  de  se  préoccuper  vivement  de  la  con- 
version de  M.  Ratisbonne.  Afin  de  m'unira  la  reconnais- 
sance générale^  je  célébrai  la  messe  sur  Tautel  de  la 
chapelle  miraculeuse  :  le  même  motif  y  attirait  un  grand 
nombre  de  fidèles;  car  en  Italie  un  miracle  est  toujours 
un  événement. 

C'était  le  quatrième  dimanche  de  Carême,  jour  ob  se 
Eût  la  bénédiction  de  la  rose  d'or.  Avant  d'être  témoins 
de  la  cérémonie,  nous  nous  rendîmes  à  la  chapelle  Sixtine  ; 
mais  quel  est  le  sens,  quelle  est  l'origine  de  cet  antique 
usage?  il  faut  connaître  la  réponse  à  ces  questions,  sous 
pdne  d'avoir  des  yeux  pour  ne  pas  voir.  Anciennement, 
les  souverains  pontifes  se  rendaient  à  cheval  du  palais 
de  Latran,  qu'ils  habitaient,  à  la  Basilique  de  Sainte- 
Croix  en  Jérusalem.  Là  était  la  station  du  jour,  dont  la 
messe  commence  dans  tout  le  monde  catholique  par  ce 
mot:  Lœtare  !  Réjouis-toi  ! 

Parvenu  à  la  naoitié  de  la  sainte,  mais  pénible  quaran- 
taine, l'Église  veut  encourager  ses  enfants  et  leur  inspi- 
rer une  sainte  joie  en  leur  montrant  de  plus  près  le  terme 
de  leur  pénitence  et  la  couronne  immortelle  qui  doit  ré- 
compenser leurs  privations  et  leurs  combats.  Afin  de 
rendre  plus  vif  et  plus  populaire  ce  sentiment  d'allé- 
gresse, Rome  le  symbolise  dans  une  rose,  la  reine  des 
fleurs.  Tel  est  le  sens  de  la  poétique  prière  qui  en  accom- 
pagne encore  la  bénédiction. 
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Après  ioffiee,  le  Pape,  tenant  à  k  main  la  rose  bénite, 
la  montrait  an  peuple,  comme  remblème  de  leurs  com- 
munes espérances  pour  ravenir  et  de  leurs  dispositions 
actuelles.  Portant  toujours  la  rose  à  la  main,  le  pontife 
était  reconduit  jusqu'au  parns  de  la  Basilique,  par  le 
préfet  de  Rome,  en  halMt  de  pourpre  et  en  chaussure 
de  couleur  d'or,  qui  soutenait  Fétrier  pour  aider  le  Saint- 
Père  à  descendre  de  cheval.  Afin  de  reconnaître  ce  té- 
moignage de  respect,  le  pape  donnait  la  rose  à  ce  digni- 
taire, qui  la  recevait  à  genouK  et  lui  baisait  le  ped. 

Plus  tard,  les  souverains  pontifes  ont  été  dans  l'usage 
d'envoyer  cette  rose  à  quelque  souveram,  à  uneperscmne 
éminente,  quelquefois  aux  empereurs  d'Allemagne  à 
l'époque  de  leur  couronnement.  Aujourd'hui  eQe  est  d(m- 
née  aux  princes  ou  aux  princesses  dont  le  Saint-Père 
veut  honorer  la  piété  et  la  charité.  La  bénédiction  de  la 
rose  d'or  eut  lieu,  pour  la  première  fois,  sous  le  ponti- 
ficat de  Léon  IX,  en  lOoO;  toutefois  le  document  qui  fixe 
Cette  date  semble  annoncer  qu  elle  remonte  beaucoup 
plus  haut  ^. 

La  cérémonie  se  fait  aujourd'hui  dans  la  salle  des  pare- 
ments. Après  les  prières  marquées  dans  le  rituel,  le 
Saint-Père  oint  la  rose  avec  du  baume,  et  place  au  centre, 
oîi  se  trouve  un  tout  petit  godet,  fermé  avec  une  grille 
d'or,  un  peu  de  ce  baume  avec  du  musc  ;  il  l'asperge  d'eau 
bénite,  l'encense,  et  la  remet  au  dernier  clerc  de  la 
chambre.  Nous  le  vîmes  arriver,  précédant  le  pape  et 
portant  à  la  main  la  précieuse  fleur,  qui  fiit  placée  au 
milieu  de  l'autel  sur  un  riche  voile  de  soie  brodé  d'or. 
Après  la  messe,  elle  fut  emportée  avec  la  même  cérémo- 
nie, et  déposée  au  Vatican  jusqu'au  jour  où  le  Pèrecom- 

*  CONSTANZI,  t.  I,  p.  15. 
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mun  daigne  en  gratifier  quelqu'une  de  ses  nobles  et 
pieuses  filles  *  î 

Dans  la  journée  nous  réprimes  notre  étude  de  la  charité 
romaine,  suspendue  par  le  voyage  de  Naples.  Les  établis- 
sements et  les  œuvres  particulières  destinés  au  soulage- 
ment des  maux  physiques  et  des  misères  intellectuelles 
avaient  passé  sous  nos  yeux  ;  restaient  les  misères  morales 
avec  (es  moyens  que  Rome  emploie  pour  les  guérir.  Ces 
moyens  se  divisent  en  deux  classes  :  les  uns  ont  pour  but 
de  prévenir  le  mal,  les  autres  sont  établis  pour  le  guérir. 
Élever  Thomme  à  sa  plus  haute  puissance  en  faisant 
couler  abondamment  la  vie  de  la  foi  et  de  la  piété  dans 
toutes  les  âmes,  tel  est  Tobjet  des  premiers.  Dans  ce 
nombre  il  &ut  placer  les  catéchismes,  les  prédications, 
les  retraites,  les  Quarante-Heures,  les  stations,  la  grande 
association  du  Saint-Sacrement,  Tassociation  particulière 
de  Saint-Louis  de  Gonzague,  les  écoles  du  soir,  les  ora- 
toires nocturnes,  l'institution  des  Pericolanti,  etc. 

Parmi  les  seconds,  destinés  à  réhabiliter  le  coupable, 
se  rangent  les  maisons  de  repentir,  les  institutions  en 
Éiveur  des  prisonniers  et  plusieurs  autres  œuvres  qui 
participent  au  double  caractère  de  remèdes  préservatifs 
et  curatifs.  Sans  doute  la  plupart  de  ces  moyens  sont 
connus,  et  on  les  trouve  en  usage  dans  le  reste  de  la 
catholicité.  Ainsi  leur  histoire  peut,  au  premier  coup 
d'œil,  paraître  fastidieuse  ou  inutile.  Pourtant  il  n'en  est 
rien;  outre  l'avantage  de  la  priorité,  ces  moyens  ont  à 
Rome  un  caractère  d'ensemble  dont  l'étude  est  indispen- 
able,  si  Ton  veut  connaître  à  fond  l'intelligente  charité 
de  la  mère  de  toutes  les  ÉgUses. 

*  Cartarius.  deRosa  aurea,  —  Martinellt,  Roma  ex  Eth< 
nica  sacra  ^  etc, 

T.  III.  ^ 
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K«  jvircourant  les  rues  de  la  ville,  nous  rencontrâmes 
lU^s  iroupcs  de  petits  garçons  qui  se  dirigeaient  gaiement 
wrs  les  différentes  églises.  Une  de  ces  bandes  joyeuses 
outra  h  Sainte-Marie  del  Pianto;  nous  l'y  suivîmes. 
\pr^s  une  courte  prifere,  le  catéchisme  commença;  il  fat 
oxpliqué  par  un  des  membres  de  YArchiconfrérie  de  la 
Doctrine  chrétienne^  dont  voici  l'origine.  En  1867,  un 
|Ct>ntiIhomme  milanais,  nommé  Marco  Lusani,  étant  venu 
h  Rome,  se  dévoua  généreusement  à  l'instruction  chré- 
tienne des  petits  enfants;  plusieurs  ecclésiastiques  zélés 
voului*ent  partager  sa  bonne  œuvre,  et  il  en  résulta  une 
pieuse  contWrie  que  saint  Pie  V  et  Benoît  XIV  ont  fevo- 
risée  de  tout  leur  pouvoir. 

Entre  tous  les  moyens  établis  pour  exciter  l'émulation 
des  enfants,  le  plus  puissant,  parce  qu'il  convient  le 
mieux  au  caractère  romain,  est  le  concours  solennel  du 
premier  dimanche  après  Quasimodo.  La  dispute  est  sou- 
tenue par  deux  enfants  de  chaque  paroisse,  en  présence 
des  supérieurs,  des  députés  et  d'un  immense  concours 
do  peupîe.  Les  enfants  s'interrogent  et  se  répondent  tour 
h  tour  ;  celui  qui  finit  par  ne  phis  trouver  de  compétiteur 
pour  lui  répondre  sur  toutes  les  questions  du  petit  caté- 
chisme de  Bellarmin  est  déclaré  empereur.  Les  quatre 
qui  l'ont  approché  de  plus  près  forment  sa  cour,  com- 
posée de  deux  princes,  d'un  capitaine  et  d'un  écuyer. 

Alors  commence  une  scène  d'une  naïveté  charmante. 

A  peine  le  jeune  empereur  de  sept  à  huit  ans  est-il 
proclamé  qu'on  le  place  sur  un  trône  ;  on  le  couronne 
de  lauriers,  on  lui  met  un  sceptre  à  la  main,  on  le  décore 
d'une  croix  brillante  qui  pend  sur  sa  poitrine;  les  princes 
et  les  officiers  de  sa  maison  l'accompagnent  gravement 
dans  un  superbe  carrosse  qui  le  conduit  chez  ses  parents. 
Dans  la  demeure  de  son  heureuse  famille,  on  prépare 
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richement  une  pièce,  oii  s'élève  un  trône  pour  le  jeune 
monarque,  qui  reçoit  les  félicitations  et  les  hommages 
de  nombreux  courtisans  de  tout  âge  et  de  toute  condition. 

Les  jours  suivants,  il  sort  dans  sa  voiture  accompa- 
gné de  quelqu'un  des  membres  de  l'Archiconfrérie,  et 
rend  visite  aux  plus  illustres  personnages  de  Rome,  qui 
le  comblent  de  caresses  et  de  cadeaux  ;  son  règne  dure 
un  an.  Ce  terme  écoulé,  on  nomme  un  nouvel  empereur  : 
tel  est  le  principal  encouragement  donné  aux  enfants. 
Les  catéchistes  eux-mêmes  ne  sont  pas  oubliés.  Par  les 
soins  de  la  Confrérie,  des  personnes  pieuses  de  Tun  et 
de  l'autre  sexe  sont  envoyées  dans  les  paroisses  de  Rome 
pour  enseigner  la  doctrine  chrétienne  :  quelques-uns  de 
ses  membres  assistent  à  ces  catéchismes ,  et,  d'accord 
avec  les  curés,  ils  en  nomment  les  maîtresses.  Si  elles 
sont  exactes  à  leurs  fonctions  et  à  la  communion  géné- 
rale qui  a  lieu  tous  les  deux  mois  à  Santa  Maria  del 
Pianto,  eltes  sont  inscrites  sur  les  tableaux  de  la  loterie 
et  aptes  à  recevoir  les  dots. 

Grâce  au  zèle  de  cette  vaste  association,  à  la  sollici- 
tude des  pasteurs  et  d'un  grand  nombre  de  religieux  et 
de  pieux  laïques,  la  religion,  placée  auprès  du  berceau 
des  générations  naissantes,  dépose  sur  leurs  jeunes  lè- 
vres le  sel  de  la  divine  sagesse,  émousse  le  premier 
aiguillon  de  la  concupiscence  et  développe  en  temps  utile 
le  sens  chrétien. 

Bientôt  ce  petit  peuple  voudra  s'asseoir  à  la  table  sa- 
crée :  la  charité  romaine  l'attend  sur  les  marches  du 
sanctuaire.  Dire  sa  tendresse,  sa  sollicitude,  ses  industries 
maternelles  pour  rendre  tous  ces  enfants  dignes  d'être 
les  convives  de  leur  Dieu,  dépasserait  les  bornes  que  je 
me  suis  fixées.  Il  suffira  de  savoir  qu'il  existe  à  Rome 
un  grand  nombre  d'établissements  pieux  qui,  à  l'époque 
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solennelle  de  la  première  cominanion,  reçoivent  les  en- 
fants de  l'un  et  de  Tautre  sexe.  Ils  y  sont  à  demeure 
pendant  huit  jours,  nourris,  instruits,  préparés  avec  un 
zèle  admirable  au  plus  grand  acte  de  la  vie. 

Nous  visitâmes  avec  un  vif  intérêt  celui  de  ces  établis- 
sements qui  est  près  de  Sainte-Lucie  in  Trastevere. 
Un  saint  prêtre,  D.  Joachim  Micchelini,  curé  de  Saint- 
Sauveur,  à  Ponte  Rotto,  en  fut  le  fondateur.  Désolé  de 
voir  un  grand  nombre  d'enfants  qui  ne  faisaient  autre 
chose  que  de  courir  les  rues,  jouer,  voler  et  se  livrer  à 
toute  sorte  de  vices,  il  conçut  le  projet  de  leur  tendre  une 
main  secourable.  Au  moyen  de  petites  récompenses,  il 
réussitàles  réunir  tous  les  dimanches  dans  un  local  séparé. 

De  concert  avec  d'autres  ecclésiastiques,  il  leur  âdsait 
une  petite  instruction  sur  le  catéchisme,  leur  faisait  en- 
tendre la  messe  et  fréquenter  les  sacrements,  puis  leur 
donnait  les  récompenses  promises  :  Dieu  bénit  et  le 
prêtre  et  son  œuvre.  Grâce  aux  secours  fournis  par  des 
personnes  pieuses,  on  put  donner  des  retraites  à  ces 
enfants  qui  se  préparaient  à  la  première  communion; 
on  les  reçut  d'abord  au  nombre  de  vingt-quatre  pendant 
huit  jours.  Bientôt  il  fut  possible  d'en  admettre  un  plus 
grand  nombre,  de  multiplier  les  retraites  pendant  le 
cours  de  l'année  et  même  d'habiller  de  la  tête  aux  pieds 
la  plupart  de  ces  pauvres  enfants. 

Ce  que  le  vertueux  Micchelini  a  réalisé  au  delà  du 
Tibre,  un  de  ses  confrères  l'a  fait  à  l'autre  extrémité  de 
Rome,  dans  le  quartier  de'  Monti.  Dom  Santé  Diotavelli, 
ayant  obtenu  l'usage  de  l'ancien  couvent  contigu  à  Saint- 
Vit,  sur  l'Esquilin,  établit  des  retraites  préparatoires 
à  la  première  conamunion  pour  les  enfants  de  cette  ré- 
gion :  comme  ceux  du  Trastévère,  ils  sont  logés,  nourris, 
instruits  et  habillés,  s'il  y  a  lieu.  On  trouve  des  maisons 
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semblables  à  Thospice  de  Sainte-Galle,  sur  les  bords  du 
Vélabre;  à  Saint-Laurent  in  Pancpema^  près  de  l'Es- 
quilin;  au  couvent  del  Divin'  Amore,  dans  le  voisinage 
de  Sainte-Marie  Majeure,  etc.  *. 

Voilà  quelques-uns  des  moyens  que  Rome  emploie 
pour  donner  la  vie  morale  à  ses  enfants.  Si  plusieurs 
échappent  à  tant  de  sollicitude  et  grandissent  dans  l'igno- 
rance de  la  religion  et  dans  les  vices  qu'elle  engendre, 
ils  trouvent,  plus  tard,  dans  les  maisons  que  je  viens  de 
nommer,  la  facilité  de  s'instruire  et  de  devenir  d'utiles 
citoyens  en  devenant  de  bons  catholiques.  Pour  eux 
aussi  s'ouvrent,  quel  que  soit  leur  état,  des  catéchismes 
et  des  retraites. 

Les  mêmes  soins  leur  sont  prodigués  pendant  leur 
séjour;  la  charité  les  accompagne  dans  le  monde  et  les 
réunit,  à  différentes  époques,  sous  son  aile.  Le  Carême 
surtout  est  le  moment  oîi  Rome  présente  ce  spectacle. 
En  est-il  de  plus  intéressant?  Je  l'ignore;  et  pourtant 
quel  voyageur  se  donne  la  peine  de  le  contempler  ? 
L'heure  avancée  ne  nous  permit  pas  d'en  jouir  immédia- 
tement; nous  le  verrons  demain,  après  avoir  rendu  visite 
à  Owerbeck. 

7  mars. 

Visite  à  Owerbeck  ;  détails  sur  cet  arlislo.  —  Ce  que  fait  Rome 
pour  préparer  aux  Pâcnies.  —  Prédications.  —  Stations.  — 
Catéchismes.  —  Retraites.  —  Pompes  religieuses.  —  Remar- 
ques d'un  protestant. 

Parmi  les  merveilles  religieuses  que  Rome  offre  à 
lamour  du  voyageur  attentif,  il  en  est  une  qui  tient  un 

*  CoNSTAP^zi,  Instituzioni  di  Pietà,  l.  I,  p.  117,  219. 
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rang  d* honneur  :  c*est  le  pieux,  le  saint,  l'angéUque 
Owerbeck.  En  le  visitant  aujourd'hui,  nous  ne  crûmes 
pas  nous  écarter  de  notre  itinéraire.  Le  peintre  qui  fitit 
de  Fart  un  sacerdoce,  et  de  ses  tableaux  autant  de  pré- 
dications éloquentes,  destinées  à  répandre  partout 
ramour  de  la  vertu  et  le  goût  de  la  piété,  n*est-il  pas  une 
source  dévie  morale?  Si,  de  plus,  ce  peintre  fait  école  et 
s'efforce  d'apprendre  à  ses  disciples  les  secrets  de  l'art 
chrétien,  en  leur  inspirant  sa  foi  vive,  sa  piété  tendre  et 
sa  pureté  de  mœurs,  n'a-t-il  pas  droit  aux  hommages 
publics  des  chrétiens  et  de  l'artiste  vraiment  digne  de 
ce  nom  ? 

L'excellent  ami  qui  nous  accompagnait  voulut  bien 
nous  donner,  chemin  faisant,  quelques  détails  sur  le 
nouvel  Angelico  da  Fiesole.  «  Owerbeck,  nous  dit-il,  est 
né  en  Allemagne.  Après  avoir  appris  les  premiers  élé- 
ments de  la  peinture  à  TAcadémie  de  Vienne,  il  partit 
en  1809  pour  Rome,  oii  l'appelait  un  irrésistible  instinct 
et  Tamour  de  l'antiquité.  Bientôt  il  y  fut  rejoint  par  deux 
amis,  Pierre  Cornélius  et  Wilhem  Schadow,  tous  deux 
aujourd'hui  chefs  d'écoles  opposées  en  Allemagne. 

«  La  colonie  se  grossit  encore  de  quelques  jeunes  gens 
qui  aspiraient  à  un  art  nouveau,  et  forma  dans  les  ruines 
d'un  couvent  une  communauté  pauvre  et  studieuse,  vi- 
vant d'enthousiasme  et  d'espérances.  Pendant  quelques 
années,  les  courageux  artistes  demeurèrent  inaperçus, 
effacés  par  l'invasion  et  les  préoccupations  de  la  guerre; 
mais  après  les  événements  de  1813,  ils  se  révélèrent 
dans  des  fresques  de  haut  style,  avec  la  diversité  de 
leur  talent.  Celui  d'Owerbeck  s'était  transformé,  et, 
dépouillant  peu  à  peu  les  formes  tudesques,  il  s'appro- 
priait le  génie  itaUen. 
«  Entraîné  par  sa  nature  délicate  et  rêveuse  vers  la 
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simplicité  charmante  de  l'art  chrétien,  le  jeune  artiste 
s'adonnait  surtout  à  la  contemplation  de  la  Madone.  Tandis 
qu'il  pénétrait  son  imagination  des  beautés  de  Raphaël,  un 
autre  travail  s'opérait  en  lui  :  il  se  prenait  à  maudire  la 
Réformation,  comme  il  avait  renié  la  Renaissance.  Il  com- 
prenait que,  pour  rendre  le  sens  des  types  du  catholi- 
cisme, il  fallait  en  croire  les  mystères  et  en  posséder  la 
foi  complète.  Il  abjura  le  protestantisme,  et  fut  imité  pai' 
le  plus  grand  nombre  de  ses  amis  ;  on  donna  aux  con- 
vertis le  surnom  de  Nazaréens.  Quelque  temps  après, 
l'école  allemande  se  dispersa  par  l'effet  des  circonstances, 
et  Owerbeck  est  resté  seul  à  Rome,  comme  Vange  des- 
tiné à  garder  la  pureté  du  sanctuaire  ou  s'était  accom- 
plie la  rénovation  de  Vart  national.  » 

Nous  le  trouvâmes  dans  la  solitude  du  palais  Cenci,  oii 
il  réalise  l'idée  la  plus  haute  de  l'artiste  chrétien.  La  pu- 
reté de  sa  vie  et  l'habitude  des  méditations  religieuses 
se  révèlent  dans  le  caractère  noble  et  sévère  de  son  visage. 
A  la  simplicité  de  ses  manières,  à  la  bonhomie  charmante 
et  au  feu  de  sa  conversation,  on  reconnaît  un  cœur  alle- 
mand souvent  nourri  du  pain  eucharistique.  La  prière 
sanctifie  les  travaux  de  l'atelier  oii  règne,  parmi  les  élèves, 
un  pieux  recueillement.  L'admiration  pour  le  talent 
d'Owerbeck  et  le  respect  pour  sa  vertu  sont  tels,  qu'un 
jeune  artiste  nous  disait  :  «  Devant  un  coup  de  crayon 
d'Owerbeck,  chacun  doit  ôter  son  chapeau.  » 

J'ajoute  qu'en  présence  de  ses  tableaux  il  faut  croire  et 
prier;  leur  vue  seule  est  un  acte  de  foi,  d'espérance  et 
d'amour.  Je  me  rappelle,  entre  autres,  Ybistitution  de 
la  sainte  Eucharistie  et  le  Couronnement  de  la  Sainte 
Vierge  dans  le  ciel.  On  sait  que  ce  dernier  motif  a  été 
le  sujet  de  prédilection  de  toutes  les  écoles  catholiques 
4V(mt  la  Renaissance.  «  De})uis  cette  époque,  il  n'a  plus 
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été  ni  compris  ni  traité;  et  l'Assomption  de  Marie  nous 
est  toujours  représentée  sous  l'emblème  d'une  femme  à 
la  pose  forcée,  aux  formes  plus  ou  moins  matérielles, 
soutenue  péniblement  par  des  anges  et  enlevée  sur  les 
nuages. 

«  Combien  plus  pure  et  plus  suave  est  l'idée  d'Owerbeck, 
empruntée  aux  anciennes  écoles  de  peinture  I  Le  Fils  de 
Dieu,  assis  dans  la  gloire  à  côté  de  sa  Mère,  la  tient  em 
brassée  avec  un  indicible  tendresse,  et  Marie,  appuyant 
sa  tête  sur  l'épaule  de  Jésus,  goûte,  avec  le  calme  du  Pa- 
radis, le  bonheur  de  retrouver  ce  Fils  depuis  si  longtemps 
perdu.  Des  anges  forment,  sur  un  ciel  étoile,  l'amande 
symbolique  qui  enveloppe  les  deux  personnages.  Rien 
ne  peut  rendre  la  douceur  et  la  grâce  exquise  de  ce 
tableau.  » 

Interrogé  et  complimenté  sur  ses  chefs-d'œuvre,  le 
pieux  artiste  nous  répondit  avec  modestie  :  «  Puissé-je 
être  assez  heureux  pour  que  mes  pauvres  fatigues  soient 
de  quelque  édification  aux  âmes  fidèles,  en  les  aidant  à 
méditer  les  saints  mystères  de  notre  religion  :  c'est  le 
but  auquel  j'ai  aspiré  !  »  Puissent  à  leur  tour  nos  jeunes 
peintres  ne  pas  se  borner  à  étudier  la  méthode  de  Fré- 
déric Owerbeck,  mais  se  faire  un  devoir  d'imiter  sa  vie, 
en  partageant  sa  foi  vive  et  sa  piété  sincère  I  Comme  celle 
du  maître,  leur  gloire  est  à  ce  prix. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  nous  quittâmes  le  palais 
Cenci  pénétrés  d'admiration  pour  le  talent  du  peintre 
catholique  et  de  vénération  pour  sa  vertu?  Mais  ce  qu'il 
est  bon  de  remarquer,  c'est  la  conduite  de  la  Providence, 
qui,  dans  la  personne  de  l'immortel  artiste,  place  Rome 
à  la  tête  du  mouvement  régénérateur  de  l'art. 

Hier,  nous  avions  laissé  la  charité  romaine  préparant 
la  jeunesse  au  grand  acte  de  la  première  communion  ; 
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aujourd'hui,  un  nouveau  devoir  appelle  sa  sollicitude  : 
l'heure  solennelle  approche  où  les  chrétiens  de  tous  les 
âges  doivent  aussi  participer  au  banquet  eucharistique. 
Grâce  à  la  loi  de  la  communion  pascale,  TÉgUse  possède 
le  secret  de  renouveler  perpétuellement  sa  jeunesse,  et 
de  ranimer,  d'affermir  ou  d'accroître  la  vie  morale  de 
sesenÉsmts.  Cette  loi  sacrée,  que  le  lord  protestant  Fitz 
William  *  regarde  avec  raison  comme  l'indispensable  fon- 
dement des  sociétés,  Rome  en  comprend  toute  l'impor- 
tance*. Pour  en  procurer  le  digne  accomplissement,  pré- 

*  Lettres  d*AUicus, 

•  Voici  la  conclusion  que  le  puissant  logicien  tire  d'une 
longue  suile  de  raisonnements  parfaitement  enchaînés  : 

«  En  résumé,  la  vertu^  la  justice^  la  morale,  doivent  ser- 
vir de  base  à  tous  les  gouvernements. 

Or,  il  est  impossible  d'établir  la  vertu,  la  justice,  la  morale, 
sur  des  bases  tant  soit  peu  solides ,  sans  le  tribunal  de  lapé- 
nitence,  parce  que  ce  tribunal,  le  plus  redoutable  de  tous  les 
tribunaux,  s'empare  seul  de  la  conscience  et  la  dirige  d'une 
manière  plus  efficace  qu'aucun  autre  tribunal. 

«  De  plus,  il  est  impossible  d'établir  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence sans  la  croyance  à  la  présence  réelle,  principale 
base  de  la  foi  catholique  romaine;  parce  que  sans  celte 
croyance  le  sacrement  de  la  communion  perd  sa  valeur  et  sa 
considération...  Partout  où  cette  croyance  fut  détruite,  le 
tribunal  de  la  pénitence  tomba  avec  elle  ;  comme  partout  où 
cette  croyance  existe,  la  confession  devient  nécessaire.  Or,  ce 
tribunal  qui  se  trouve  nécessairement  lié  à  la  croyance  de  la 
présence  réelle  et  à  la  loi  de  la  communion,  rend  indispen- 
sable l'exercice  de  la  vertu,  de  la  justice,  de  la  morale.  Donc, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  : 

«  //  est  impossible  de  former  un  système  de  gouvernement 
quelconque  qui  puisse  être  permanent  ou  avantageux,  à 
moins  quHl  ne  soit  appuyé  sur  la  religion  catholique  romaine, 
et  en  particulier  sans  le  dogme  de  la  présence  réelle  et  la  loi 
de  la  communion, 

ff  Si  Ton  ose  dire  que  les  enfants  de  l'Église  catboiiquc 
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dications,  stations,  catéchismes,  retraites,  toutestmis  en 
œuvre. 

Pendant  tout  le  Carême,  on  compte,  soit  dans  les  com- 
munautés, soit  dans  les  paroisses,  plus  de  soixante  pré- 
dicateurs, qui  annoncent  du  haut  de  la  chaire  ou  du  palco 
les  vérités  éternelles.  Il  y  a  des  sermons  à  toutes  les  heures 
du  jour  et  presque  de  la  nuit  ;  paitout  Tassistance  est  nom- 
breuse, et,  je  le  dis  pour  l'avoir  vu,  parfaitement  recueillie. 
La  plupart  des  ordres  religieux  prennent  une  part  active 
à  ce  grand  ministère.  Parmi  ces  hommes  de  solitude  et 
de  méditation  qui  apparaissent  tour  à  tour  dans  le  cos- 
tume imposant  du  jésuite,  du  capucin,  du  passionniste, 
du  dominicain,  du  récollet  et  du  théatin,  il  en  est  de  fort 
éloquents.  Le  célèbre  P.  Ventura  attirait  la  foule  à  Saint- 
Pierre  et  à  Saint-André  délia  Valle, 

Ce  retentissement  général,  incessant,  de  la  parole  di- 
vine, ébranle  les  âmes,  et  la  Ville  sainte,  habituellement 
si  grave,  prend  une  physionomie  plus  grave  encore.  Les 
théâtres  sont  fermés;  il  n'y  a  d'ouvert  que  les  églises, 
les  oratoires  nocturnes  et  des  maisons  de  retraite. 

Rome  emploie  un  autre  genre  de  prédication  non  moins 
éloquent  et  peut-être  plus  efficace  que  le  premier.  Les 
stations  commencent  dès  le  mercredi  des  cendres,  pour 

sont  méchants  et  pervers,  malgré  cette  loi  sacrée  et  les  devoirs 
qui  en  découlent,  que  devons-nous  dire  des  hommes  li- 
bres de  ces  salutaires  entraves?  Les  habitants  de  la  plus  heu- 
reuse et  de  la  plus  florissante  monarchie  qui  ait  jamais  brillé 
sur  la  terre  s'en  sont  tout  à  coup  affranchis  ;  qu*est-il  arrivé? 
Ces  malheureux  insensés,  n'ayant  plus  de  frein  pour  les  re- 
tenir, ont  tout  osé  ;  et  leurs  crimes,  comme  une  mer  qui  dé- 
borde, rompant  des  digues  que  Dieu  seul  pourra  rétablir,  ont 
bouleversé  l'Europe,  inondé  le  monde,  et  imprimé  au  nom 
français  une  tache  ineffaçable,  et  la  plus  ignominieuse  dont 
une  nation  puisse  se  couvrir.  » 
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ne  finir  qu'à  Pâques;  chaque  jour  une  des  églises  de 
Rome  s'ouvre  solennellement  à  la  prière.  Elle  est  riche- 
ment décorée,  les  autels  sont  parés  de  fleurs,  le  pavé  et 
le  portique  jonchés  de  feuilles  odoriférantes,  les  piliers 
et  les  chapelles  tendus  de  belles  draperies  et  illuminés 
par  de  nombreux  flambeaux  :  tous  les  reliquaires  sont 
ouverts. 

Soulevant  le  voile  qui  les  cache  d'habitude,  Rome 
montre  ce  jour-là  les  corps,  les  ossements  de  ses  martyrs, 
les  instruments  de  leurs  supplices,  et,  conduisant  qua- 
rante jours  de  suite  ses  enfants  en  présence  de  ces  glo- 
rieux tombeaux,  sous  les  yeux  de  cette  nuée  de  héros  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  elle  leur  dit  : 
«  Regardez  vos  pères  ;  voyez  ce  qu'ils  ont  fait!  Êtes- vous 
dignes  d'eux,  dignes  de  votre  mère?  Athlètes  de  la  foi,  si 
vous  avez  failli,  l'heure  est  venue  de  vous  relever  et  de 
retourner,  au  combat.  Pour  vous  encourager,  vos  pères 
vous  montrent  leurs  palmes  immortelles;  pour  vous  gui- 
der, leurs  exemples;  pour  vous  soutenir,  leurs  prières.  » 
Une  indulgence  plénière  est  attachée  à  la  visite  de  l'église 
stationnale;  et  les  fidèles  de  toutes  les  classes  s'y  portent 
avec  un  saint  empressement  *. 

*  La  Station  est  une  dévotion  particulière  à  la  ville  de  Rome. 
Tertullien  et  saint  Jérôme  en  rapportent  l'origine  aux  papes 
saint  Victor  ou  sainl  Zéphirin  (192,  202).  Saint  Grégoire  le 
Grand  régla  les  jours  de  celte  dévotion,  leur  nombre  et  les 
sanctuaires  où  elle  devait  avoir  lieu  :  Stationes  Gregorius 
per  Basilicas^  vel  beatorum  martyrum  cçsmeteria^  secun- 
dum  quod  hactenus  plebs  romana  quasi  eo  vivente  certa- 
tim  discurrit,  sollicite;  ordinavit  Joan,  Diacon»  Vita, 
lib.  FI,  c.  VI.  Ddrandus,  RationaL  divin,  offic,  lib.  VII,  c.  i. 
Le  mot  station  exprime  une  magnifique  idée.  Les  stations 
militaires  sont  les  heures  oii  les  sentinelles,  debout,  l'arme  au 
bras,  veillent  sur  le  camp.  Soldats  toujourë  en  campagne, 
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C'est  le  jour  de  la  station  qu'il  faut  visiter  chaque 
église  de  Rome.  Outre  le  concours  édifiant  de  la  popu- 
lation, la  beauté  des  offices  et  la  richesse  des  décorations^ 
on  y  voit  toutes  les  reliques  insignes,  dont  quelques-unes 
ne  sont  exposées  que  dans  cette  seule  circonstance  de 
Tannée  *. 

les  premiers  chrétiens  avaient  aussi  leurs  stations.  Ces  héros 
du  Christianisme  se  réunissaient  donc  aux  tombeaux:  des  mar- 
tyrs, soit  pour  célébrer  leur  triomphe  au  jour  anniversaire  de 
leur  mort,  soit  pour  s'exciter  par  le  souvenir  de  leur  courage 
à  combattre  vaillamment,  soit  pour  obtenir  leur  puissante  pro- 
tection. Tel  est  le  sens  donné  au  mot  station  par  les  Pères 
de  rÉglise  et  par  saint  Isidore  de  Séville ,  Étymolog,  Rome  a 
soigneusement  conservé  cet  antique  et  noble  usage.  Du  reste, 
à  la  paix  de  TËglise,  les  stations  se  firent  avec  plus  de  pompe 
et  de  régularité.  Le  peuple  se  réunissait  dans  une  église  peu 
éloignée  de  Téglise  stationnale.  Le  pape  et  le  clergé  s'y  ren- 
daient également,  puis  la  procession  partait  pourFendroît  dé- 
signé. Les  femmes  se  rangeaient  du  côté  du  nord,  les  hommes 
au  midi,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  ni  mélange  ni  confusion.  Le 
pape  prononçait  une  homélie,  célébrait  les  saints  mystères, 
et  les  fidèles  participaient  à  la  sainte  communion.  L'usage  so- 
lennel des  stations  cessa  lorsque  le  Saint-Siège  fut  transféré 
à  Avignon  :  à  partir  de  cette  époque,  on  le  remplaça  par  les 
chapelles  papales.  Voyez  Moretti,  de  Presbyt.,  178.  —  Fer- 
RARis,  art.  Statio. 

*  Dans  l'intérêt  du  voyageur  catholique,  je  vais  indiquer  les 
jours  et  les  lieux  de  station  pendant  tout  le  Carême  : 

=  Mercredi  des  Cendres,  —  Station  à  Sainte-Sabine. 

Jeudi»  —  Saint-Georges  au  Vélabre. 

Vendredi.  —  Saints- Jean-et- Paul,  sur  l'Aventin. 

Samedi.  —  Saint-Tryphon  in  Piazza  Fiammetta. 
=  Premier  Dimanche  de  Carême.  —  Saint-Jean  de  Latran. 

Lundi.  —  Saint-Pierre  es  Liens. 

Mardi.  —  Sainte-Anastasie. 

Mercredi,  —  Sainte-Marie  Majeure. 

Jeudi.  —  Saint-Laurent  in  Panisperna. 
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La  prédication  journalière  des  grandes  vérités  du  Chris- 
tianisme, rexemple  des  saints  dont  les  tombes  sont  ou- 
vertes, et  les  reliques  éloquentes  exposées  chaque  jour 

Vendredi,  —  Les  Douze- Apôlres. 

Samedi,  —  Saint-Pierre,  au  Vatican. 
=  Second  Dimanche  de  Carême. — Sainte-Marie  inDominica. 

Lundi,  —  Saint-Clément. 

Mardi,  —  Sainte-Balbine. 

Mercredi,  —  Sainte-Cécile. 

Jeudi,  —  Sainte-Marie  in  Trastevere. 

Vendredi,  —  Saint-Vital. 

Samedi,  —  Saints-Pierre-et-Marcelîin. 
=  Troisième  Dimanche  de  Carême,  —  Saint-Laurent  hors 
des  murs. 

Lundi.  —  Saint-Marc. 

Mardi,  —  Sainte-Pudentienne. 

Mercredi,  —  Saint-Sixte. 

Jeudi.  —  Saints-Côme-et-Damien. 

Vendredi,  —  Saint-Laurent  in  Lucina, 

Samedi,  —  Sainte-Suzanne. 
=.  Quatrième  Dimanche  de  Carême,  —  Sainte-Croix   en 
Jérusalem, 

Lundi,  —  Les  Quatre- Couronnés. 

Mardi,  —  Saint- Laurent  in  Damaso, 

Mercredi,  —  Saint-Paul  hors  des  murs. 

Jeudi.  —  Saint-Martin  %n  Monti  et  Saint-Sylvestre  in  Ca- 
pite. 

Vendredi.  —  Sainte- Au  relie  etSainte-Bibiane. 

Samedi.  —  Saint-Nicolas  in  Carcere. 
=  Dimanche  de  la  Passion,  —  Saint-Pierre  au  Vatican  et 
Saint-Lazare. 

Lundi.  —  Saint-Chrysogone  in  Trastevere, 

Mardi,  —  Saint-Cyriaque  in  Sancta  Maria  in  Via  Lata^ 
et  à  Saint-Cyr  et  Sainte-Juliette. 

Mercredi,  —  Saint-Marcel. 

Jeudi,  —  Saint-Apollinaire. 

Vendredi,  —  Saint-Étienne  le  Rond ,  au  Mont-Cœlius. 

Samedi.  —  Saint-Jean-Porte-Latine. 
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du  Carême  auK  regards  des  fidèles  :  tel  est  le  double 
moyen  que  Rome  emploie  pour  préparer  les  âmes  à  la 
résurrection  morale.  Mais  ce  double  moyen  doit  être  iden- 
tifié à  chaque  individu  :  or,  une  partiedes  auditeurs  ne  com- 
prend pas  ce  qui  est  annoncé  avec  le  ton  solennel  de  la 
chaire;  un  plus  grand  nombre  peut-être  néglige  de  s'eu 
faire  Tapplication.  Sans  ces  deuK  conditions  dlntelUgenee 
et  d'assimilation,  la  vérité  ne  peut  devenir  la  nourriture 
de  Fâme. 

Rome  ne  Foublie  pas  ;  et  suivant  la  salutaire  prescrip- 
tion de  Benoit  XIV,  des  catéchismes  préparatoires  aux 
Pâques  s'ouvrent  dans  les  paroisses  et  dans  les  oratoires 
nocturnes.  Les  adultes  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  y  sont 
invités,  c'est  pour  eux  qu'on  les  fait  :  ordre  est  donné 
aux  maîtres  d'y  envoyer  leurs  domestiques,  et,  pour  ôter 
le  prétexte  du  travail,  les  cafés  et  les  magasins  doivent 
être  fermés  pendant  les  heures  d'instruction.  Afin  que 
l'auditoire  soit  homogène,  et  qu'ainsi  le  catéchisme  soit 
plus  profitable,  les  différentes  classes  d'adultes  ont  leurs 
réunions  particulières.  Les  catéchismes  commencent  le 

=  Dimanche  des  Rameaux.  —  Saint-Jean  de  Lalran. 

Lundi.  —  Sainle-Praxède. 

Mardi,  —  Sainte-Prisque  et  Sainte-Marie  del  Popolo. 

Mercredi»  —  Sainle-Marie  Majeure. 

Jeudi.  —  Saint-Jean  de  Latran. 

Vendredi.  —  Sainte-Croix  en  Jérusalem. 

Samedi.  —  Sa'mt-Jean  de  Lntran. 
=1".  Dimanche  de  Pâques,  —  Sainte-Marie  Majeure. 

Lundi.  —  Saint-Pierre  et  Saint  Onuphre. 

Mardi.  —  Saint-Paul  hors  des  murs. 

Mercredi.  —  Saint-Laurent  hors  des  murs. 

Jeudi.  —Les  Douze-Apôtrcs. 

Vendredi,  —  Sainte-Marie  ad  Martyres. 

Samedi.  —  Saint-Jean  de  Latran. 
=^  Dimanche  de  Quasimodo,  —  Saint-Fancrace. 
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quatrième  dimanche  de  Carême  et  continuent  toute  la 
semaine  *. 

Grâce  aux  instructions  élémentaires,  les  ignorants  et 
les  pauvres  sauront  faire  le  discernement  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ, ils  connaîtront  les  dispositions  essentielles  qui 
doivent  accompagner  le  chrétien  à  la  table  sacrée.  Mais 
si  l'esprit  est  éclairé,  le  cœur  peut  n'être  pas  ému,  et  la 
vie  morale  ne  reviendra  point  à  Tàme  :  les  maisons  de 
retraite  obtiendront  ce  dernier  résultat. 

Ces  asiles,  oii  Thomme,  seul  avec  Dieu  seul,  s'approprie 
les  vérités  générales,  se  guérit  de  ses  blessures  et  se 
renouvelle  dans  la  vertu,  sont  semés  comme  les  hospices, 
dans  tous  les  quartiers  de  Rome  :  le  couvent  des  Pas- 
sionnistes  au  Mont-^Cœlius,  celui  des  Franciscains  au 
Palatin,  la  maison  des  Lazaristes  à  Monte  Citorio,  re- 
çoivent les  ecclésiastiques  et  les  laïques  de  toutes  les 
conditions.  A  Sainte-Lucie  in  Trastenere,  les  pauvres, 
les  soldats,  les  artisans,  trouvent  gratuitement  une 
pieuse  solitude  ou  leur  est  donnée  pendant  huit  ou  dix 
jours  la  double  nourriture  de  l'âme  et  du  corps.  Les  jeunes 
gens  y  vont  aussi,  à  moins  qu'ils  ne  soient  envoyés  à 
Pente  Rotto.  Pour  les  étudiants,  les  exercices  spirituels 
se  donnent  à  l'Université,  au  collège  Romain,  à  Saint- 
Eusèbe,  etc. 

En  1819,  monseigneur  Piatti,  archevêquede  Trébizonde, 
établit  sur  le  Janicule  une  maison  de  retraite  destinée 
aux  nobles  et  aux  officiers  de  la  garnison.  Partie  à  ses 
dépeus,  partie  avec  les  aumônes  de  Pie  VII,  il  a  préparé 
une  habitation  charmante  qui  s'ouvre  tous  les  mois  aux 

*  On  lit  dans  le  Diario  Sacro  :  Dom.  quartadi  Quares.  Aile 
ore  22  si  dà  principîo  nelle  solite  chiese  ai  catechismi  in  ap- 
parecchio  alla  S.  Pasqua  stabiliti  da  Benedito  XIV  nel  1755, 
0  di  sera  negli  oralorj  notturni. 
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retraitants,  et  surtout  pendant  le  Carême.  Grâce  auxinvi- 
tations  de  Texcellent  prélat,  les  exercices  spirituels  y  sont 
très-fréquentés,  et.  Dieu  bénissant  le  zèle  désintéressé 
de  son  ministre,  il  en  résulte  un  grand  bien.  I^a  vie  mo- 
rale se  ranime  dans  les  âmes  oii  les  préoccupations  mon- 
daines l'avaient  presque  éteinte  ;  et  des  pères  de  £umlle 
vraiment  chrétiens,  des  officiers  vigilants  et  dévoués,  sont 
les  fruits  journaliers  de  ces  retraites,  presque  toiqours 
gratuites. 

Les  dames,  les  jeunes  personnes,  les  femmes  de  toutes 
les  classes,  se  retirent  dans  les  couvents  de  religieuses. 
Elles  vont  en  grand  nombre  au  monastère  del  Bambino 
Gesîi,  près  de  TEsquilin,  de  Sainte-Ursule  del  DitAn'- 
Amore,  voisin  de  la  Basilique  libérienne,  etc.  Cette  de^ 
nière  maison  appartient  aux  religieuses  Augustines,  dont 
la  principale  occupation  est  d'aider  les  personnes  de  leur 
sexe  qui  viennent  faire  les  exercices  spirituels.  Fondées 
à  Montefiascone  par  le  cardinal  Barbarigo,  elles  sont 
établies  à  Rome  depuis  Tannée  1616. 

La  supérieure  porte  le  titre  de  Mère-Vicaire^  parce  que 
la  Sainte  Vierge  est  regardée  comme  la  première  supé- 
rieure de  la  maison  :  les  retraites  s'y  succèdent  pendant 
toute  Tannée.  Deux  prêtres  attachés  au  monastère  caté- 
chisent, prêchent,  confessent  les  enfants  qui  viennent  s'y 
préparer  à  la  première  communion,  et  les  adultes  qui 
viennent  s'y  reposer  du  travail  de  la  vertu  et  se  préparer 
à  de  nouveaux  combats  ^.  La  nombreuse  association  des 
dames  et  des  demi-dames,  dame  e  semi-dame^  fait  sa 
retraite  au  Caravita  :  j'en  parlerai  bientôt 

Former  Thomme  à  entendre  la  voix  de  Dieu,  à  rentrer 
en  lui-même  et  à  se  juger,  tel  est  le  but  des  prédications, 

*  CoNSTANzi,  1. 1,  p.  m,  125. 
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des  Stations,  des  catéchismes  et  des  retraites  que  Rome 
multiplie  pendant  le  Carême.  Toutefois,  si  puissants  qu'on 
les  suppose,  ces  moyens  ne  suffisent  pas  :  pour  être  en 
effet  réhabilité  à  ses  propres  yeux,  le  coupable  a  besoin 
d'absolution.  Il  veut  entendre  son  juge  lui  dire  clairement  : 
Allez  en  paix^  vos  péchés  vous  sont  remis.  Cette  assu- 
rance est  un  besoin,  une  nécessité,  il  la  lui  faut;  et  pour- 
tant, inconcevable  mystère  !  il  redoute  le  tribunal  où  cette 
sentence  de  miséricorde  est  prononcée. 

Or,  voilà  que,  pour  Tattirer,  ringénie.use  charité  ro- 
maine a  placé  sur  les  tribunaux  de  la  pénitence  des  ins- 
criptions pleines  de  confiance  et  de  tendre  miséricorde. 
Comment  les  voir  sans  être  encouragé?  Un  protestant 
célèbre,  connu  par  ses  préjugés  haineux  contre  le  catho- 
licisme, n'a  pu  s'empêcher  d'admirer  ces  inscriptions.  En 
voici  plusieurs  qu'il  a  pris  la  peine  de  recueillir  :  Allez^ 
montrez-vous  au  prêtre.  —  JHrai  à  mon  père,  et  je  lui 
dirai  :  Mon  père,  j'ai  péché.  —  Ils  seront  remis  dam 
le  ciel.  —  Retourne,  6  mon  âme,  à  ton  repos.  —  Allez 
en  paix  et  ne  péchez  plus.  —  Celui  qui  vous  écoute 
m'écoute.  —  Venez  à  moi,  vous  tou>s  qui  gémissez  sous 
le  poids  de  vos  misères.  —  Le  juste  me  reprendra  avec 
miséricorde.  —  Voyez  sHl  est  enmoi  une  voie  d'iniquité, 
et  ramenez-moi  dans  le  chemin  du  ciel.  —  Cest  pour 
entendre  les  gémissements  des  prisonniers  *. 

Enfin,  pour  compléter  l'impression  en  frappant  les 
sens,  viennent  les  grandes  solennités  de  la  Semaine 
Sainte.  Nulle  part  sous  le  ciel,  l'œil  de  l'homme  ne  con- 
temple des  pompes  et  des  cérémonies  tour  à  tour  plus 
attendrissantes,  plus  lugubres,  plus  imposantes.  Telle 
est  leur  mystérieuse  puissance,  qu'elles  vous  jettent  dans 

*  Addisqn*s,  Remarks  on  several  parts  of  Italy,  p.  31. 
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je  ne  sais  quelle  ivresse,  dont  les  salutaires  effets  se  font 
longtemps  sentir.  Malgré  le  mal  que  les  étrangers  lui 
font,  malgré  l'esprit  antichrétien  qui  souffle  sur  le  monde, 
Rome  continue  de  présenter,  pendant  le  Carême,  l'aspect 
d'une  chaste  matrone,  d'une  sobre  et  grave  mère  de  fa- 
mille; et  les  observations  d'un  écrivain  protestant  se  vé- 
rifient encore  de  nos  jours. 

«  J'ai  remarqué,  dit-il,  à  Rome  et  en  Italie,  que  malgré 
les  progrès  du  vice,  le  peuple  de  toutes  les  classes  se  con- 
tenait singulièrement  pendant  le  Carême.  On  n'entendait 
plus,  comme  auparavant,  ni  blasphèmes,  ni  propos  libres. 
Le  faste,  la  parure,  les  repas  somptueux,  les  délices, 
avaient  fait  place  à  la  modestie,  à  l'austérité,  à  Texté- 
rieur  de  la  pénitence;  des  sermons  édifiants  tous  les 
soirs,  des  quêtes  abondantes  en  faveur  des  pauvres,  une 
apparence  générale  de  componclion  et  d'amendement. 

«  J'avoue  que  c'est  en  Italie  que  j'ai  le  mieux  appris 
à  apprécier  l'utilité  du  Carême,  et  à  rendre  justice  aux 
motifs  qui  l'ont  fait  instituer.  Je  ne  saurais  partager 
l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  les  hommes  devant, 
dans  tous  les  temps,  mener  une  vie  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  foi,  c'est  une  superstition  de  réserver  une 
partie  de  l'année  pour  une  dévotion  plus  grande  que  de 
coutume.  Quand  on  réfléchit  sur  la  difficulté  de  retenir 
constamment  les  hommes  dans  les  bornes  du  devoir,  on 
ne  tarde  pas  à  reconnaître  combien  il  est  important  de 
fixer  dans  l'année  un  temps  d'une  durée  raisonnable 
pour  les  obliger  à  rentrer  en  eux-mêmes  et  à  faire  de 
sérieuses  réflexions  sur  leur  conduite ,  de  peur  que  le 
péché  ne  jette  de  trop  profondes  racines,  et  que  l'habi- 
tude du  vice  ne  devienne  trop  difficile  à  détruire  ^  » 

*  SiR  Edwin  sandas.  Europœ  spéculum. 
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8  niurs. 


Ce  qne  Rome  fait  tons  les  dimanches  pour  entretenir  la  vie  mo- 
rale. —  Instructions  paroissiales  et  particulières.  —  Mission 
urbaine.  —  Exercices  de  Saint-Vit  et  de  Sainte-Marie  in  Cà- 
pella.  —  Interprétation  de  l'Écriture.  —  Chemin  de  la  Croix 
au  Colisée.  —  Saints  du  Saint-Sacrement.  —  Tous  les  jours  do 
la  semaine,  instructions  et  prati(iues  en  l'honneur  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  Sainte  Vierge.  —  Enterrement. 

Le  zèle  qu'elle  déploie  dans  les  époques  solennelles 
de  Pâques  et  de  la  première  Communion,  pour  abreuver 
ses  enfants  à  la  source  même  de  la  vie  morale,  Rome  le 
soutient  perpétuellement,  afin  de  les  maintenir  dans 
l'heureux  état  où  elle  les  a  placés.  Aux  efforts  incessants 
de  l'éternel  ennemi  du  genre  humain,  elle  oppose  des 
efforts  non  moins  soutenus.  Pendant  toute  l'année,  les 
moyens  de  persévérance  les  plus  variés  et  les  plus  nom- 
breux sont  ménagés  aux  heureux  habitants  de  la  Ville 
sainte. 

Conformément  au  précepte  du  Concile  de  Trente,  tous 
les  dimanches,  à  la  messe  paroissiale,  les  curés  font  une 
homélie  à  leurs  paroissiens;  et  le  soir  ils  les  réunissent 
pour  entendre  l'explication  du  catéchisme.  De  plus,  dans 
beaucoup  d'autres  églises,  il  y  a,  tous  les  jours  de  fête, 
une  instruction  pour  le  peuple.  Au  Gesîi,  h  VAra  Cœli, 
aux  Douze-Apôtres  d  ailleurs,  on  prêche  vers  onze  heures 
du  matin.  Dans  luuies  les  églises  ou  oratoires  des  nom- 
breuses confréries,  après  la  récitation  de  l'Office  des 
Morts  ou  de  la  Sainte  Vierge,  on  fait  aux  associés  une 
instruction,  que  la  langue  italienne  appelle  gracieusement 
un  fervorino  :  le  discours  est  suivi  de  la  messe.  La 
même  chose  a  lieu  dans  les  universités,  les  collèges,  se- 
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Qiiuaiires,  associations  pieuses  répandues  dans  tous  les 
quartiers  de  Rome  :  voilà  pour  le  matin. 

Le  soir,  à  l'église  de  la  Minerve,  on  récite  le  Rosaire, 
H  UQ  Dominicain  fait  un  discours  à  la  foule  nombreuse 
qu'attire  la  réputation  de  l'orateur.  Dans  le  même  temps 
a  lieu  ce  qu'on  appelle  la  mission  urbaine,  missione 
urbana.  Un  prêtre,  choisi  parmi  beaucoup  d'autres  asso- 
ciés à  la  même  œuvre,  réunit  le  peuple  dans  une  église 
indiquée  d'avance,  et  lui  adresse  une  instruction  forte, 
mais  familière,  suivie  de  l'acte  solennel  de  contrition  : 
le  peuple  affectionne  particulièrement  cette  pieuse  pra- 
tique. Pour  l'en  faire  jouir  plus  facilement,  la  mission 
change  d'église  tous  les  mois.  C'est  le  directeur  du  Ca- 
ravita  qui  se  charge  ordinairement  de  cet  utile,  mais 
laborieux  ministère. 

A  Saint-Vit,  au  Mont-Esquilin,  il  y  a  une  dominicale 
en  faveur  des  enfants  et  des  adultes  qui  ont  fait  les  exer- 
cices spirituels  dans  le  courant  de  Tannée.  Les  églises  de 
religieuses,  les  conservatoires  de  jeunes  personnes  ont 
aussi,  les  dimanches  et  les  fêtes,  des  instructions  données 
par  des  prêtres  séculiers  ou  réguliers,  spécialement 
chargés  de  cette  fonction.  Vers  la  tombée  de  la  nuit,  le 
voyageur  qui  descend  le  Tibre  du  côté  de  Saint-Michel 
voit  accourir  à  l'église  de  Sainte-Marie  in  Capella  les 
mariniers,  dont  les  larges  bateaux  couvrent  le  port  de 
Ripa  Grande,  Dans  ce  vénérable  sanctuaire,  dédié  à 
l'Étoile  de  la  mer,  la  Confrérie  de  Saint-Paul  réunit  les 
pauvres  et  les  matelots,  les  catéchise,  les  confesse,  les 
dispose  à  la  digne  réception  des  sacrements. 

Il  est  un  autre  genre  de  prédication  que  je  n'ai  trouvé 
qu'à  Rome,  et  qui  me  semble  très-propre  à  répandre, 
parmi  les  fidèles,  un  grand  fonds  de  doctrine  et  de  piété  : 
je  veux  parler  de  l'Herméneutique  ou  interprétation  de 
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l'Écriture.  Des  religieux  de  différents  ordres  se  parta- 
gent le  texte  sacré  et  se  succèdent  dans  la  même  chaire, 
de  six  en  six  mois.  Le  premier  commence  par  la  Genèse, 
et  explique  un  ou  plusieurs  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Il  en  dit  Torigine,  le  sujet,  la  division  ;  développe 
les  faits  principaux  et  en  tire  des  conséquences  pratiques. 
Ses  successeurs  expliquent  les  livres  suivants;  en  sorte 
qu'au  bout  d'une  ou  de  deux  années,  la  Bible  tout  en- 
tière, depuis  les  livres  de  Moïse  jusqu'à  l'Apocalypse, 
est  exposée  aux  simples  fidèles. 

Nous  assistions  avec  bonheur  à  ce  cours  d'ensei- 
gnement si  nouveau  pour  nous.  D  y  avait  foule  ;  et  les 
gens  du  peuple,  les  simples  femmes,  formaient  une  grande 
partie  de  l'auditoire.  A  en  juger  par  le  silence  et  l'atten- 
tion générale,  cette  instruction  avait  pour  tous  un  attrait 
particulier.  Pour  moi  elle  avait  un  autre  mérite,  celui 
de  fermer  la  bouche  à  nos  frères  séparés.  On  sait  que 
les  protestants  ne  craignent  pas  d'accuser  l'Église  de 
s'opposer  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte  :  et  l'Église  leur 
répond  en  faisant  expliquer  publiquement  et  perpétuel- 
lement les  livres  sacrés.  Parmi  les  prédicateurs  qui 
remplissent  glorieusement  cet  intéressant  ministère,  il 
faut  nommer  en  particulier  les  pères  jésuites,  les  au- 
gustins  et  les  frères  mineurs  de  l'observance. 

Les  dimanches  et  les  fêtes  on  trouve  encore  à  Rome  une 
pratique  de  piété  qui  a  le  privilège  d'attirer  une  grande 
foule  :  c'est  l'exercice  solennel  du  Chemin  de  la  Croix  au 
Colisée.  Les  confrères  du  Via  cruels  partent  de  leur  ora- 
toire situé  au  Forum.  Une  grande  croix  de  bois,  cette 
croix  qui  a  sauvé  le  monde,  marche  en  lête,  portée  ordi- 
nairement par  le  cardinal  protecteur  de  la  confrérie, 
revêtu  du  sac  de  la  pénitence.  La  procession  des  con- 
frères est  immédiatement  suivie  de  celle  des  sœurs,  sorelle, 
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qui  s'avance,  comme  la  première,  précédée  de  (a  eroix. 
L'arbre  sacré  est  soutenu  le  plus  souvent  par  les  ikiains 
délicates  de  quelque  noble  dame  romaine,  petite-lUIe  peut- 
être  des  Fabius  et  des  Scipions.  Le  double  cortège  se 
dirige  lentement  vers  le  Colisée,  au  chant  des  hymnes 
et  des  cantiques. 

Arrivées  au  centre  de  l'arène,  où  attend  une  foule 
compacte  et  silencieuse,  les  deux  Confréries  se  rangent 
autour  de  la  grande  croix,  sur  le  piédestal  de  laquelle 
monte  un  bon  religieux  du  couvent  de  Saint-Bonaventure. 
Il  prêche,  et  son  humble  parole,  empruntant  aux  mines 
gigantesques  de  l'amphithéâtre  et  aux  souvenirs  puis- 
sants de  la  grande  lutte  accomplie  dans  ces  lieux  une 
éloquence  irrésistible,  les  cœurs  s'attendrissent  bientôt; 
et  vous  voyez,  pendant  la  lâsite  des  stations,  les  fidèles, 
Romains  et  étrangers,  arroser  de  leurs  larmes  ce  sol 
trempé,  il  y  a  quinze  siècles,  du  sang  de  nos  pères.  Tels 
sont,  avec  les  pieux  pèlerinages  et  les  saints  du  Saint- 
Sacrement,  donnés  chaque  dimanche  dans  quarante 
églises,  les  principaux  exercices  par  lesquels  Rome  sanc- 
titie  le  jour  du  Seigneur  et  entretient  la  vie  morale  au 
cœur  de  ses  enfants. 

Que  fait-elle  dans  le  même  but  pendant  la  semaine  1 
Chaque  jour,  le  soleil  se  lève  pour  éclairer  et  féconder 
la  terre,  chaque  jour  l'air  seî  renouvelle  pour  fournir  un 
aliment  aux  poumons  des  êtres  animés  :  ce  qui  se  fait 
dans  Tordre  physique  pour  la  conservation  des  corps, 
Rome  le  fait  dans  Tordre  moral  pour  la  conservation  des 
âmes.  Chaque  jour  le  soleil  de  la  vérité  brille  à  son 
horizon,  et  la  parole  sainte,  qui  en  est  comme  le  rayon- 
nement, pénètre  dans  les  âmes  de  bonne  volonté.  Afin 
de  prévenir  Fa  monotonie,  les  salutaires  pratiques  de 
la  piété  changent  continuellement  de  forme  et  d'objet 
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secondaire.  Il  en  résulte  que  les  esprits  et  les  cœurs,  quels 
que  soient  leurs  dispositions  et  leurs  besoins,  trouvent 
infailliblement,  dans  le  cours  de  la  semaine,  le  remède 
à  leurs  ténèbres. 

Toutefois,  la  pensée  dominante  de  la  charité  romaine 
est  de  fixer  perpétuellement  les  regards  de  l'homme  sur 
les  trois  grands  objets  du  culte  catholique.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint,  de  p/us  aimable  et  de  plus  attendris- 
sant :  Jésus,  Marie,  et  les  âmes  dupurgatoire,  sont  sans 
cesse  rappelés  à  l'esprit  et  au  cœur  des  fidèles.  De  là, 
dans  la  piété  romaine,  ce  mélange  de  force,  de  confiance 
enfantine  et  de  tendresse  que  je  n'ai  trouvé  nulle  part  au 
même  degré;  de  là  encore  cette  formule  par  laquelle  les 
pauvres  demandent  l'aumône,  et  qui  résume  si  bien 
l'esprit  du  catholicisme  à  Rome  :  Un  mezzo  bajocco  per 
tamw  dï  GesU  sacramentato,  di  Maria  santissima  et 
délie  anime  del  purgatorio. 

Que  rinlentionde  la  mère  et  de  la  maîtresse  de  toutes 
les  églises  soit  d'élever  à  sa  plus  haute  puissance  ce  triple 
sentiment,  les  faits  vont  l'établir.  Et  d'abord,  Tinstruc- 
tion  qui  nourrit  la  foi  et  qui  éclaire  la  piété  coule  chaque 
jour  de  la  semaine,  abondante  et  variée,  sur  les  différents 
points  de  la  Ville  sainte.  Dans  l'après-midi,  deux  ins- 
tructions sur  les  devoirs  de  la  vie  commune  ont  lieu  à 
l'église  délia  Vallicella;  le  soir,  elles  se  répètent  plus 
variées  et  plus  nombreuses  à  la  mission  in  Monte  Citorio 
et  dans  tous  les  oratoires  nocturnes. 

Tous  les  jours  de  l'année,  à  Sainte-Marie-Madeleine, 
au  Quirinal,  exposition  et  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

Tous  les  jours  de  l'année,  à  Sainte-Marie  de  la  Paix, 
une  messe  votive  de  la  Sainte-Trinité,  en  actions  de 
grâces  des  privilèges  accordés  à  Marie  par  chacune  des 
trois  augustes  Personnes. 
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Tous  les  jours  de  Tannée,  à  Sainle-Marie  de  la  Mi- 
nerve, à  Saint-Nicolas  dei  Perfetti,  à  Saint-Cyr,  à  Sainte- 
Marie  del  Pianto,  du  Suffrage,  de  Lorette;  à  Sainte-Marie 
dei  Montiy  kVAra  Cœli,h  Saint-Celse,  aux  Saints- Anges- 
Gardiens,  à  Saint-Nicolas  in  Carcere,  à  Saint-Barthélemi 
en  l'Ile,  à  la  Trinité  des  Pèlerins,  à  la  Mort,  à  Saint- 
Laurent  in  Damaso,  à  Sainte-Marie  des  Grâces,  à  Porta 
AngeUca,k  Sainte-Marie  di  Monte  Santo,  à  Sainte-Marie 
des  Anges,  aux  Pères  de  la  Pénitence,  récitation  publique 
du  Rosaire  avec  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

Tous  les  jours  à  Saint-Marcel  et  à  Sainte-Marie  in 
Via,  récitation  solennelle  de  la  couronne  des  Sept-Dou- 
leurs  de  la  Sainte  Vierge. 

Tous  les  jours,  à  Sainte-Marie  in  Cosmedin^  et  à  Sainte- 
Marie  délia  Pietàj  sur  la  place  Colonne,  à  Saint-François 
de  Paule  ai  Menti,  récitation  des  litanies  de  la  Sainte 
Vierge  et  du  Rosaire. 

Tous  les  jours,  vers  le  commencement  de  la  nuit,  ré- 
citation de  la  Couronne  des  Trépassés  au  cimetière  du 
Janicule,  et  dans  toute  la  ville  Y  Ave  Maria  des  Morts. 

En  assistant  a  Tune  de  ces  pieuses  réunions,  nous 
fumes  témoins,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  des  Grâces, 
de  l'enterrement  d'une  jeune  personne.  Depuis  vingt- 
quatre  heures  le  corps  était  déposé  à  l'église,  dans  une 
bière  fermée.  Des  messes  se  célébraient  aux  divers  autels, 
et  les  nombreuses  compagnes  de  la  jeune  défunte,  vêtues 
de  blanc  et  couvertes  d'un  grand  voile,  se  tenaient  age- 
nouillées, un  cierge  à  la  main,  autour  du  catafalque,  ou 
se  rendaient  successivement  à  la  sainte  Table,  pour  y 
communier  en  faveur  de  leur  amie. 

Celle-ci  était  habillée  de  blanc;  sa  tête  virginale  était 
^mée  d'une  couronne  de  roses;  un  voile  broché  d'or 
'-ouvrait  son  noble  visage,  dont  la  sérénité  annonçait  l'ia- 
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nocence  de  l'âme  et  le  calme  d'un  doax  sommeil.  Non 
loin  du  catafalque  s'ouvrait  le  caveau  funèbre.  Au  milieu 
des  hynmes  de  l'espérance,  on  y  descendit  lentement  la 
jeune  victime  de  la  mort  ;  cai*  pour  elle  la  tombe  est  une 
mère,  dans  le  sein  de  laquelle  une  nouvelle  vie  lui  sera 
donnée.  En  attendant,  elle  ne  sera  point  oubliée;  une 
simple  pierre  la  séparera  de  ses  amis  et  de  ses  proches. 
Nul  ne  viendra  dans  la  pieuse  église  sans  donner  une 
larme  à  sa  mémoire,  une  prière  à  ses  besoins.  Comme 
ce  touchant  spectacle  traduit  bien  la  pensée  catholique  ! 
Entre  cette  lenteur  dans  la  dernière  séparation,  cette 
publicité  de  la  mort,  cette  sépulture  dans  le  temple,  et 
la  rapide  clandestinité  de  nos  enterrements  jointe  à 
l'isolement  impie  de  nos  cimetières  :  quelle  différence  I 

9  Hars. 


Sainte  Françoise,  Romaine.  —  Oratoires  nocturnes.  —  Le  Cara- 
vita.  —  Écoles  du  soir. 


Dès  le  matin,  le  peuple  se  portait  en  foule  à  l'église 
de  Tor  dei  Specchi  :  on  y  célébrait  avec  grande  pompe 
la  fête  de  sainte  Françoise,  Romaine.  J'eus  moi-même  le 
bonheur  d'offrir  les  augustes  mystères  dans  ces  lieux  rem- 
plis de  pieux  souvenirs  et  au  milieu  de  la  communauté, 
digne  héritière  de  la  sainte.  Née  à  Rome,  en  1384, 
d'une  illustre  famille,  Françoise  épousa,  jeune  encore, 
Lorenzo  Ponzani,  également  distingué  par  sa  noblesse,  sa 
fortune  et  ses  vertus.  Cette  union  rappela  celle  de  saint 
Éléazar  et  de  sainte  Delphine. 

Devenue  veuve,  Françoise  résolut  de  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu  et  aux  pauvres.  Dans  le  monde  on 
l'avait  vue,  unissant  la  mortification  à  l'aumône,  faire 
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avec  les  mendiants  un  commerce  d'un  égoïsme  sublime. 
En  échange  du  bon  pain  qu'elle  leur  donnait,  elle  voulait 
qu'ils  lui  cédassent  les  croûtes  desséchées  dans  leurs 
poches;  et  tandis  que  le  pauvre  mangeait  la  nourriture 
délicate  de  l'opulence,  la  noble  matrone  se  contentait  da 
grossier  aliment  de  la  misère.  Son  entière  abnégation 
d'elle-même  se  traduisait  par  un  mot  qui  reste  dans 
la  communauté,  oii  il  conserve  le  même  sens.  Partout 
ailleurs  la  religieuse  appelle  profession  l'acte  solennel 
de  sa  consécration  au  service  de  Dieu;  ici  on  le  désigne 
par  le  mot  i'oblation.  Ne  trouvez-vous  pas  là  une  nuance 
d'idées  que  l'esprit  admire  et  une  exquise  délicatesse  de 
sentiments  qui  pénètre  le  cœur?  La  religieuse  vous  ap- 
paraît, non  plus  seulement  comme  une  personne  qui 
prononce  des  engagements  plus  ou  moins  étendus;  mais 
comme  une  humble  victime  qui  s'apporte  elle-même  à 
l'autel,  affero,  et  qui  s'immole  sans  retour  et  sans  partage. 

La  chapelle  et  toutes  les  salles  du  couvent  étaient 
remplies  de  dames  de  la  plus  haute  condition;  caries 
oblales  de  Sainte-Françoise  se  recrutent  en  général  dans 
les  classes  élevées  de  la  société.  Au  sortir  d'un  magni- 
fique salut  du  Saint-Sacrement,  nous  continuâmes  notre 
étude  de  la  charité  romaine. 

S'il  vous  est  arrivé  de  parcourir,  à  la  chute  du  jour, 
les  boulevards  de  Londres  ou  de  Paris,  vous  aurez  vu, 
de  distance  en  distance,  des  édifices  splendidement 
éclairés,  et  une  foule  d'artisans  et  d'ouvriers,  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants,  entrer  pêle-mêle  dans  ces  vastes 
bâtiments.  C'est  l'heure  du  spectacle  :  le  peuple  s'y 
rend,  il  y  passe  une  partie  de  la  nuit;  et  en  échange  de 
son  argent,  il  apprend  à  se  moquer  de  la  religion,  de  la 
vertu  et  des  bonnes  mœurs;  ses  passions  s'irritent,  ses 
désirs  s'enflamment,  sa  vie  morale  s'affaiblit,  et  souvent 
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le  devoir  lui  devient  un  fardeau  trop  lourd.  En  tout  cas, 
il  n'en  sort  jamais  ni  plus  probe,  ni  plus  résigné,  ni 
plus  laborieux;  et  pourtant  il  a  dépensé  une  partie  de 
son  salaire  et  de  la  subsistance  de  sa  famille. 

A  Rome  aussi  vous  trouvez  des  théâtres,  mais  les 
pièces  sont  rigoureusement  censurées,  et  puis,  à  côté 
de  ces  lieux  de  divertissement  profane,  Tintelligente 
charité  tient  ouverts  des  asiles  où  Thomme  du  peuple  et 
même  le  citoyen  opulent  peuvent  trouver  des  jouis- 
sances qui  accroissent  leur  vie  morale,  raniment  leur 
courage,  consolent  leurs  chagrins,  soutiennent  leur 
faiblesse,  sans  entamer  ni  leur  fortune  ni  leurs  épargnes  : 
je  veux  parler  des  oratoires  nocturnes. 

On  donne  ce  nom  à  des  églises  ou  chapelles,  plus  ou 
moins  vastes,  qui  s'ouvrent  tous  les  soirs  au  public. 
Des  chants  religieux,  de  la  musique,  une  instruction, 
des  prières,  d'autres  exercices  de  piété  se  succèdent 
jusqu'à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit.  On  trouve  des 
oratoires  nocturnes  dans  tous  les  quartiers  de  Rome,  et 
partout  l'assistance  est  nombreuse.  Vous  en  avez  un  à 
Sainte-Marie  del  Pianto,  près  de  la  place  Giulia,  qui 
est  dirigé  par  les  membres  de  l'Archiconfréric  de  la  Doc- 
trine chrétienne.  Le  cardinal  Antonelli,  dont  la  mémoire 
sera  toujours  en  bénédiction  parmi  les  catholiques,  en 
établit  quatre  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés  de 
Rome.  C'est  en  1795  qu'ils  s'ouvrirent,  sous  la  direction 
d'un  prêtre  illustre,  don  Joseph  Marconi.  Le  premier  est 
ai  Monti,  le  second  à  la  place  Barberini;  le  troisième  au 
Trastevere,  et  le  quatrième  près  de  la  place  Navone,  à 
l'église  délia  Pace, 

Toutefois  l'étendue  de  la  ville  et  l'empressement  du 
peuple  les  rendaient  insuffisants.  D'ailleurs  toute  la  cité 
Léonine,  ainsi  que  les  environs  du  Vatican,  étaient  privés 
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de  cette  utile  institution.  L'abbé,  eomle  Fioravanti,  mort 
dans  la  suite  évoque  de  Rieti,  combla  cette  lacune.  Sur 
le  modèle  des  précédents,  il  établit  un  oratoire  nocturne 
à  l'église  de  Saint- Ange  ai  Corridori,  Restaient  les  quar- 
tiers populeux  du  Ponte  Quattro  Capi.  Grâce  au  zèle  du 
chanoine  Barboni,  curé  de  Saint-Ange  in  Pescheria,  ils 
furent  bientôt  favorisés  du  même  bienfait.  Leur  oratoire 
est  à  Sainte-Marie  in  Vinclis,  Placé  sous  la  protection 
de  saint  François  Xavier  et  agrégé  au  Caravita,  il  réunit 
constamment  une  foule  nombreuse  de  fidèles  et  d'apôtres 
zélés.  II  existe  encore  plusieurs  autres  oratoires  noc- 
turnes, dont  je  ne  parle  pas  afin  d'éviter  les  longueurs. 
Je  me  contente  de  faire  connaître  celui  du  Caravita,  le 
plus  ancien  et  le  plus  célèbre  de  tous.  Son  histoire,  d'ail- 
leurs, est  l'histoire  de  tous  les  autres  :  partout  le  même 
but,  le  même  ordre  et  les  mêmes  moyens. 

En  1606,  vivait  à  Rome  un  jeune  novice  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  nommé  Nicolas  Promontorio.  Suivant 
l'usage,  il  s'en  allait  chaque  dimanche,  de  concert  avec  ses 
collègues,  prêcher  sur  les  places  publiques.  Son  élo- 
quence et  sa  piété  attiraient  autour  de  son  palco  un  grand 
nombre  d'auditeurs,  qu'il  conduisait  ensuite  au  tribunal 
de  la  réconciliation.  Le  dernier  dimanche  du  mois,  on  les 
voyait  tous  ensemble  s'approcher  de  la  sainte  table,  dans 
l'église  la  plus  voisine  de  la  place  où  s'était  faite  l'ins- 
truction. Bientôt  on  les  réunit  les  jours  de  fête  dans  une 
chapelle  du  collège  Romain.  C'est  de  là  que  les  plus  fer- 
vents partaient  pour  aller  faire  la  mission  urbaine,  ayant 
à  leur  tête  le  pieux  novice  fondateur  de  cette  bonne  œuvre. 

Le  père  Caravita  succéda  au  père  Promontorio  dans 
le  double  emploi  de  directeur  de  la  mission  et  de  prési- 
dent de  l'oratoire.  Entièrement  dévoué  au  succès  de  ces 
institutions  naissantes,  il  obtint  des  aumônes  assez  con- 
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sidérables  pour  faire  bâtir  la  superbe  chapelle  qui  porte 
encore  son  nom.  Elle  est  située  au  centre  de  Rome,  non 
Iqjin  de  l'église  de  Saint-Ignace.  Trois  patrons  lui  furent 
donnés  :  la  Sainte-Trinité,  sainte  Marie  délia  Pietà,  et 
le  grand  apôtre  des  temps  modernes,  saint  François 
Xavier  :  jamais  vocable  n'exprima  mieux,  et  le  but,  et  les 
moyens,  d'une  œuvre  de  ce  genre. 

L'oratoire  s'ouvre  tous  les  jours  à  vingt-quatre  heures 
d'Italie,  c'est-à-dire  à  la  tombée  de  la  nuit.  Voici  les 
exercices  qui  s'y  font  pour  les  hommes  seulement.  On 
commence  par  quelques  prières  suivies  d'une  instruction 
prononcée  par  le  directeur  :  vient  ensuite  le  chant  sublime 
du  Salve  Regina.  H  est  à  peine  fini  qu'on  expose  le  Saint- 
Sacrement,  et,  en  présence  de  toute  la  foule  prosternée, 
se  fait  le  fervorino  pour  exciter  à  la  contrition.  Sur  tous 
les  assistants  ainsi  préparés  tombe  la  bénédiction  de 
Celui  qui  regarde  avec  amour  les  cœurs  contrits  et 
humiliés. 

Le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  des  exercices  de  pé- 
nitence corporelle  remplacent  le  sermon.  Pendant  toute 
la  séance  vous  voyez  de  nombreux  confesseurs  assis  sur 
leurs  tribunaux,  et  dont  l'utile  ministère  se  prolonge 
quelquefois  très-avant  dans  la  nuit.  A  la  fin  des  exer- 
cices, quelques  membres  de  l'oratoire  commencent  là  ré- 
citation du  chapelet.  Ils  la  continuent  à  plusieurs  chœurs 
dans  les  rues  ;  la  foule  mêle  sa  voix  à  leur  voix,  et  les 
pieux  cortèges  vont  achever  les  louanges  de  la  Mère  de 
miséricorde  et  de  grâces  au  pied  de  la  Madone  de  l'Ar- 
chetto  ou  de  la  place  Madame. 

Le  Caravita  ne  s'ouvre  pas  seulement  le  soir  de  cha- 
que jour.  Le  matin  de  toutes  les  fêtes  de  précepte,  il 
reçoit  les  hommes  seulement  qui  trouvent  à  s'y  confesser. 
On  y  fait  à  haute  voix  la  méditation  pendant  une  demi- 
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heure  :  on  y  chante  Tofflee  de  la  Sainte  Vierge,  on  y  en- 
tend une  instruction  suivie  du  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Le  premier  dimanche  de  chaque  mois  a  lieu  la  prépara- 
tion à  la  mort ,  la  récitation  de  l'office  des  Trépassés  et 
la  communion  générale. 

Depuis  le  soir  de  Noël  jusqu'au  1*'  janvier,  les  hommes 
y  font  leur  retraite.  A  certaines  époques,  l'entrée  du  Ca- 
ravita  est  exclusivement  réservée  à  deux  vastes  associa- 
tions de  femmes.  La  première,  fondée  en  1707,  approu- 
vée et  enrichie  d'indulgences  par  le  pape  Clément  XI,  se 
compose  de  l'élite  de  la  société  romaine  :  elle  s'appelle 
la  Congrégation  des  Dames,  Les  membres  de  cette  noble 
assemblée  viennent  à  l'oratoire  une  fois  par  mois  pour  la 
retraite  de  la  Bonne  Mort;  y  font,  pendant  la  semaine  de 
la  Passion,  les  exercices  spirituels  de  huit  jours,  et  un 
triduum  en  préparation  à  la  fête  de  l'Assomption. 

Elles  s'y  rendent  encore  pour  assister  au  service  so- 
lennel qu'on  y  célèbre  à  la  mort  de  chacune  des  asso- 
ciées, remettent  à  la  prieure  l'offrande  destinée  à  la 
célébration  des  messes  en  faveur  de  la  défunte,  et  vont 
tour  à  tour  porter  des  aumônes  à  l'hôpital  de  la  Conso- 
lation, ou  des  encouragements  et  des  mstructions  pieuses 
aux  femmes  condamnées.  Quoique  à  des  jours  différents, 
la  seconde  congrégation,  appelée  des  Demi-Dames, 
Semi'Dame,  jouit  des  mêmes  grâces  et  des  mêmes  exer- 
cices que  la  première.  Seulement  les  membres  de  cette 
association  réservent  leurs  charitables  soins  pour  l'hos- 
pice de  Saint-Jacques  des  Incurables. 

On  voit  que  les  réunions  du  Caravita,  et  en  général  de 
tous  les  oratoires  nocturnes,  n'ont  pas  seulement  pour 
objet  la  perfection  de  ceux  qui  les  fréquentent;  mais 
qu'elles  tendent  à  entretenir  et  à  porter  la  vie  morale 
dans  ceux  qui  en  sont  éloignés.  Ainsi  les  quatre  con- 
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grégations  d'hommes,  dont  l'illustre  chapelle  est  pour 
ainsi  dire  le  centre,  s  emploient  avec  une  ardeur  mer- 
veilleuse au  bien  des  classes  laborieuses,  ordinairement 
si  négligées  dans  les  grandes  villes.  Composées  de  prê- 
tres et  de  laïques,  elles  vont  faire  dans  tous  les  quartiers 
de  Rome,  et  même  à  la  campagne,  des  instructions  po- 
pulaires aux  moissonneurs,  aux  faucheurs,  aux  voiturins, 
pénétrant  pour  cela  dans  les  carrefours,  dans  les  hangars, 
dans  les  remises,  partout  enfin  où  se  trouvent  réunis 
leurs  auditeurs. 

Elles  les  invitent  à  venir  au  Caravita,  oii  des  confes- 
seurs charitables  les  attendent;  et  Dieu  seul  connaît  les 
mystères  de  réhabilitation  qui  s'accomplissent  dans  ces 
âmes  trop  souvent  et  trop  longtemps  négligées.  Plusieurs 
fois  témoins  de  ce  spectacle,  bien  autrement  intéressant 
que  la  vue  du  Colisée  ou  de  Tare  de  Janus,  nous  ne  savions 
que  bénir  et  admirer.  Dévouement  du  zèle,  puissance  de 
la  foi,  Rome  se  montrant  aussi  bien  dans  les  détails  que 
dans  l'ensemble  de  ses  œuvres  la  mère  de  ses  enfants 
et  le  modèle  de  toutes  les  églises  :  voilà  ce  qui  ressort 
en  traits  lumineux  de  ces  institutions,  à  peu  près  igno- 
rées de  l'Europe,  et  invisibles  au  voyageur  mondain. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  désir  d'instruction,  qui  tour- 
mente notre  siècle,  se  fait  sentir  en  Italie  coname  en 
France.  Avec  cette  intelligence  supérieure  qui  ne  lui 
manqua  jamais,  Rome  le  seconde,  et  le  fait  servir  au 
progrès  moral  de  ses  habitants.  Nous  savons  déjà  ce 
qu'elle  fait  pour  l'mstruction  de  l'enfance  ;  l'âge  mûr  est 
aussi  l'objet  de  sa  sollicitude.  Au  commencement  de  1842, 
Rome  comptait  déjà  huit  écoles  du  soir,  fréquentées  par 
un  millier  d'adultes.  Une  école  coûte  160  écus  par  an.  On 
voit  par  là  l'économie,  tant  prisée  de  nos  jours,  de  l'insti- 
tution romaine.  Elle  est  due  à  la  charité  des  excellents 
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maîtres  qui,  sans  autre  récompense  que  le  mérite  ac- 
quis devant  Dieu,  prêtent  gratuitement  leur  concours  à 
réducation  du  pauvre,  sacrifiant  à  ce  besoin  religieux  les 
plus  belles  heures  de  la  soirée,  avec  un  zèle  égal  à  celui 
de  nos  bons  frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 

Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  se 
dévouent  à  cette  aumône  intellectuelle,  dont  le  prindpal 
but  est  moins  de  faire  des  savants  que  des  chrétiens 
fidèles  et  des  citoyens  probes,  laborieux  et  moraux.  Les 
curés  de  la  ville  témoignent  le  plus  grand  zèle  pour  ces 
insiitutions.Une  centaine  de  personnes  et  le  président  des 
subsides  fournissent  les  fonds  nécessaires  à  la  location 
des  bâtiments,  à  Tachât  des  plumes,  papier,  etc.,  et  aux 
dépenses  de  la  réunion  du  dimanche.  Parmi  les  princi- 
paux donateurs,  on  nous  citait  le  cardinal  Patrizi,  vicaire 
de  Sa  Sainteté,  le  duc  Sforza  Cesarini,  et  surtout  les  no- 
bles familles  Buoncompagni  et  Borghèse,  qu*on  est  cer- 
tain de  toujours  rencontrer  sur  le  chemin  des  bonnes 
œuvres. 

Essentiellement  chrétienne,  Rome  imprime  son  cachet 
à  ces  écoles  d'adultes  comme  à  tout  ce  qu'elle  touche. 
Ainsi,  les  confessions  remplacent,  pendant  la  soirée  du 
samedi,  les  leçons  et  les  études.  La  matinée  du  dimanche 
est  employée  à  des  exercices  de  piété  en  commun  ;  après 
le  déjeuner  les  jeunes  gens  sont  conduits  dans  de  beaux 
jardins  pour  s'y  livrer  à  la  récréation.  De  cette  manière, 
les  écoles  du  soir  réunissent  toutes  les  conditions  pour 
former  le  cœur  à  la  vertu,  ce  qui  est  le  premier  but  de 
l'institution  romaine. 
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fO   Mars. 


Exposition  et  adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement.  —  Culte 
perpétuel  de  Marie. 


Tandis  que  les  peuples  de  l'Europe  actuelle,  emportés 
par  le  tourbillon  des  affaires  et  des  plaisirs,  s'agitent,  et 
se  corrompent  en  se  communiquant,  au  lieu  de  la  vie 
morale,  la  fièvre  brûlante  des  préoccupations  matérielles, 
Rome  présente  aux  yeux  de  l'observateur  un  spectacle 
bien  différent.  Au  milieu  du  silence  de  sa  solitude,  elle 
se  tient  nuit  et  jour  prosternée  devant  Celui  qui  donne 
aux  nations  la  vie  surnaturelle  dont  il  est  la  source. 
Épouse  et  mère,  elle  ne  cesse  d'offrir  à  Dieu  des  prières 
et  des  larmes,  afin  qu'il  lui  plaise  de  répandre  ses  lu- 
mières sur  les  aveugles,  ses  miséricordes  sur  les  coupa- 
bles, ses  bénédictions  sur  tous  les  hommes,  enfants  de 
leur  commune  tendresse.  C'est  Monique  à  Milan  ;  c'est 
Antoine  au  désert  ;  c'est  Moïse  sur  la  montagne,  sollici- 
tant des  conversions  et  des  victoires,  et  les  obtenant  : 
ou,  pour  mieux  dire,  c'est  le  Christianisme  avec  son 
dogme  tout  à  la  fois  si  lumineux  et  si  consolant  de  la 
réversibilité  des  mérites;  c'est  Rome  enfin  revêtue  de 
l'apostolat  de  la  vérité  et  honorée  du  sacerdoce  de 
l'expiation. 

A  cette  mission  nouvelle,  trop  peu  connue  des  nations. 
la  mère  des  églises  ne  fait  point  défaut.  Depuis  le  pre- 
mier jour  de  l'année  jusqu'au  dernier,  le  Saint-Sacrement 
reste  nuit  et  jour  exposé  sur  les  autels,  et  nuit  et  jour 
il  est  entouré  d'adorateurs.  Cette  dévotion  remonte  à 
l'époque  précise  oii  le  protestantisme  triomphant  insul- 
tait, dî^ns  l'Europe  entière,  au  Saint  des  saints,  niait  sa 
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présence  dans  les  tabernacles  de  la  terre,  et  livrait  ses 
temples  aux  flammes,  ses  martyrs  aux  vents  et  ses  prêtres 
à  la  mort. 

Elle  fut  pour  la  première  fois  établie,  en  1560,  par  TAr- 
chiconfrérie  de  la  Mort,  dans  l'église  de  Saint-Laurent 
in  Damaso,  Depuis  ce  moment  elle  est  devenue  générale, 
et  n'a  jamais  cessé.  Le  premier  jour  de  Tannée  ecclé- 
siastique, c'est-à-dire  le  premier  dimanche  de  TAvent, 
après  la  messe  pontificale,  célébrée  à  la  chapelle  Sixtine, 
le  Saint-Père  expose  le  Saint-Sacrement  dans  la  chapelle 
Pauline  :  il  y  reste  jusqu'au  mardi  matin,  environné  d'a- 
dorateurs. De  là  il  passe  à  la  Basilique  de  Sainte-Jean  de 
Latran,  puis  dans  les  autres  églises  patriarcales,  et  enfin 
dans  toutes  celles  qui  sont  désignées  à  cet  honneur  par 
le  cardinal-vicaire. 

Après  avoir  parcouru  toute  l'étendue  de  la  ville  et 
épuisé  le  cercle  de  l'année,  la  grande  Victime  de  propi- 
tiation  revient  à  son  point  de  départ,  d'où  elle  recom- 
mence son  miséricordieux  pèlerinage.  Le  Saint-Sacre- 
ment reste  exposé  dans  chaque  église  pendant  quarante 
heures.  Le  matin,  on  célèbre  une  messe  solennelle  suivie 
d'un  grand  nombre  d'autres  à  voix  basse;  vers  midi  on 
fait  une  procession  intérieure,  en  chantant  les  litanies 
des  Saints,  comme  pour  conjurer  tous  les  citoyens  du 
ciel  de  venir  compléter,  par  leurs  adorations,  les  suppU- 
cations  de  la  terre.  Le  troisième  jour,  on  renouvelle  les 
mêmes  prières  et  les  mêmes  hommages,  on  donne  la  béné- 
diction, et,  au  moment  précis  où  le  Sauveur  du  monde 
entre  dans  le  tabernacle,  les  cloches  annoncent  au  loin 
qu'il  reparaît  sur  les  autels  d'une  autre  église. 

Les  adorateurs  ne  manquent  jamais  au  Dieu  qui  vient 
ainsi  recueillir  les  vœux  et  les  hommages  de  ses  enfants. 
Grâce  au  DiarioRomano^  tout  le  monde  connaît  d'avance 
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l'église  qui  a  les  Quarante-Heures.  A  défaut  de  cette  in- 
dication, la  mémoire  des  fidèles,  le  son  des  cloches,  les 
riches  tentures  qui  décorent  le  portail  du  temple,  aver- 
tissent la  foule  et  l'attirent  au  pied  des  autels.  Pendant 
toute  la  journée  un  peuple  plus  ou  moins  nombreux 
tient  compagnie  au  divin  Médiateur.  Merci,  mon  Dieu  ! 
de  nous  avoir  tant  de  fois  rendus  témoins  de  cet  édifiant 
spectacle. 

Mais  quand  le  soir  sera  venu,  le  besoin  d'un  repos 
nécessaire  ne  fera-t-il  pas  déserter  l'église  ?  Qu'on  se 
rassure  :  la  grande  association  du  Saint-Sacrement  saura 
veiller  au  nom  de  la  ville  entière.  Composée  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  éminent  en  piété  dans  le  clergé,  dans  la 
prélature,  dans  le  Sacré-Gollége,  dans  la  noblesse  et  dans 
le  peuple,  elle  compte  des  membres  dans  tous  les  quar- 
tiers. Un  certain  nombre  est  désigné  pour  venir,  à  tour 
de  rôle,  passer  une  partie  de  la  nuit  devant  le  Saint- 
Sacrement.  Vers  les  neuf  heures  du  soir,  un  carrosse 
destiné  à  cet  usage  vient  chercher  à  leur  domicile  les 
adorateurs  nocturnes.  Ils  sont  pour  le  moins  au  nombre 
de  quatre,  non  compris  un  prêtre  et  un  clerc.  Leur  ado- 
ration dure  quatre  heures,  après  lesquelles  il  sont  re- 
levés par  de  nouveaux  confrères.  Un  petit  livre  contient 
les  méditations,  les  prières,  les  hymnes  qui  doivent  les 
occuper. 

Pendant  que  le  prêtre  veille  à  ce  que  tout  se  passe 
suivant  les  règles  prescrites  par  les  constitutions  aposto- 
liques, le  clerc  sonne  d'heure  en  heure  la  cloche  de 
l'église,  afin  d'avertir  les  fidèles,  en  quelque  lieu  qu'ils 
soient,  d'offrir  leurs  adorations  à  l'auguste  Victime.  Ce 
tintement  de  la  cloche,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  produit  sur  l'âme  religieuse  une  impression  dont 
je  ne  saurais  exprimer  la  puissance.  Le  cœur  même  le 
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plus  dissipé  ne  réussit  pas  toujours  à  s*en  défendre  :  une 
foule  de  confidences  intimes  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard.  J'ajouterai  que  les  adorateurs  ont  coutume  de 
faire  entre  eux  un  pieux  échange  de  prières  en  faveur  des 
âmes  auxquelles  ils  s'intéressent.  Je  pourrais  en  citer  un 
qui  a  souvent  emprunté  les  adorations  et  lesconamunions 
de  ses  confrères,  pour  obtenir  la  conversion  d'un  il- 
lustre coupable  :  le  succès  a  dépassé  son  espérance. 

L'exposition  perpétuelle  du  Saint-Sacrement  est  une 
des  gloires  exclusives  de  Rome  ^;  mais  elle  n'est  pas  la 
seule.  Dans  la  Métropole  de  la  foi,  il  existe  d'autres  œu- 
vres non  moins  propres  à  entretenir  la  vie  morale  au  sein 
des  nations,  à  faire  couler  sur  le  monde  un  fleuve  de  grftces 
et  à  désarmer  la  justice  de  Dieu  irritée  par  les  crimes  de 
la  terre.  De  ce  nombre  sont  les  grandes  assodations 
destinées  à  honorer  la  Sainte-Trinité,  le  Verbe  fait  chair, 
le  précieux  Sang,  la  Reine  de  la  Miséricorde,  etc. 
Prières  continuelles,  aumônes  abondantes,  mortifica- 
tions variées  :  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  les 
pieux  confrères  accomplissent  leur  utile  mission. 

Parmi  ces  différentes  institutions,  il  en  est  une  que  je 
me  plais  à  mentionner.  En  France,  nous  avons  des  so- 
ciétés d'assurances  contre  l'incendie,  contre  la  grêle, 
contre  les  inondations,  contre  les  naufrages,  que  sais-jeî 
Tout  cela  peut  être  avantageux;  mais  une  société  qui 
s'en  va  fermer  la  source  des  fléaux,  en  changeant  la 
justice  de  Dieu  en  miséricorde  et  sa  colère  en  clémence, 
n'est-elle-pas  plus  utile  et  plus  sûre?  Eh  bien  !  il  existe 
à  Rome  une  association  perpétuellement  en  prière  pour 
conjurer  les  fléaux  de  Dieu.  Les  données  manquent  pour 
apprécier  mathématiquement  tous  ses  résultats  matériels 

1  Cela  était  vrai,  il  y  a  vingt  ans. 
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mais^  à  moins  de  folie,  nul  ne  peut  en  nier  ni  la  réalité 
ni  l'étendue. 

A  ces  grands  moyens  que  Rome  emploie  tous  les  jours 
afin  d'entretenir  la  vie  morale  dans  le  cœur  de  ses  enfants, 
il  faut  eu  ajouter  un  autre  non  moins  puissant  et  aussi 
continuel  ;  je  veux  parler  du  culte  de  Marie. 

La  dévotion  envers  Tauguste  Vierge,  fille,  mère,  épouse 
de  Dieu  et  sœur  du  genre  humain,  est  la  grande  dévo- 
tion du  monde  catholique.  Modèle  de  Tunivers,  Rome 
se  distingue  ici  entre  toutes  les  villes,  toutes  les  tribus 
et  toutes  les  nations.  Des  volumes  ne  suffiraient  pas  à 
redire  les  manifestations  variées  de  son  amour  et  de  sa 
tendre  confiance  envers  Marie.  C'est  assez  de  savoir  qu'il 
n'est  pas  un  carrefour,  une  rue,  une  place,  je  dirais 
presque  une  seule  maison  de  la  Ville  éternelle,  où  l'œil 
du  pèlerin  ne  rencontre  une  image  de  la  Vierge  bénie; 
tandis  que  les  sculptures,  les  bas-reliefs,  les  dorures, 
les  élégants  flambeaux,  les  inscripiions  gracieuses  ou 
triomphales  qui  l'accompagnent,  les  signes  de  respect 
donnés  par  la  foule  qui  passe,  témoignent  hautement  de 
la  piété  romaine. 

Ajoutez  qu'il  est  aux  coins  des  rues  de  nombreuses 
chapelles  dédiées  à  Marie,  oii  les  habitants  font  constam- 
ment brûler  à  leurs  frais  des  cierges  et  des  lampes,  et 
devant  lesquelles  il  est  rare  de  ne  pas  trouver  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  soirée  quelques  personnes  en 
prières.  Ajoutez,  enfin,  que  Rome  ne  compte  pas  moins 
de  soixante-six  églises  consacrées  à  Marie,  sous  les  titres 
divers  dont  le  monde  catholique  honore  la  gracieuse 
Souveraine  des  anges  et  des  hommes.  Chaque  jour, 
dans  un  grand  nombre,  plusieurs  fois  la  semaine  ou  le 
mois,  dans  les  autres,  s'accomplissent  je  ne  sais  com- 
bien d'exercices  de  piété  en  son  honneur  :  litanies  solen- 
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nelles,  neuvaines,  triduum,  offices  magnifiques,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  fêtes,  sujet  de  publique  allégresse,  sont  célé- 
brées avec  enthousiasme.  Il  n'en  est  pas  une  h  laquelle 
des  milliers  de  personnes  de  tout  rang,  de  tout  sexe  et 
de  tout  état  ne  se  préparent,  les  unes  par  des  neuvaines, 
les  autres  par  des  retraites,  par  des  tridtMm  et  par  le 
grand  jeûne.  Faut-il  s*étonner  si  des  grâces  nombreuses 
sont  le  fruit  de  cette  piété  filiale? 

Mais  aussi  Rome  se  montre  envers  Marie  d'une  recon- 
naissance que  le  temps  ne  peut  affaiblir.  Vienne, 
assiégée  par  les  Turcs,  est  délivrée  par  Sobieski.  D'une 
voix  unanime,  le  monde  catholique  proclame  avec  le 
guerrier  polonais  que  l'honneur  de  la  miraculeuse  vic- 
toire revient  à  Marie.  Pour  la  remercier  de  ce  bien&it, 
une  confrérie  est  érigée  en  1684  par  le  pape  Innocent  XI. 
Depuis  cette  époque,  la  pieuse  association  n'a  pas  cessé 
de  payer  au  nom  de  l'Europe  entière  la  dette  de  la 
reconnaissance.  Chaque  année,  au  jour  anniversaire  delà 
fondation,  vous  voyez  la  nombreuse  assemblée  partir  de 
l'église  du  Saint'Nom'de'Marie,  au  Forum  de  Trajan, 
et  se  rendre  processionnelleraent  jusqu'à  Sainte-Marie 
de  la  Victoire,  pour  y  chanter  l'hymne  catholique  du 
triomphe  et  de  l'action  de  grâces.  Le  Saint-Père  ne 
manque  jamais  de  s'associer  à  cette  noble  démarche, 
témoignage  d'un  sentiment  plus  noble  encore  :  au  mo- 
ment ou  Tarchiconfrérie  passe  au  Quirinal,  il  la  bénit  solen- 
nellement. 

Si  la  reconnaissance  est  un  titre  à  de  nouveaux  biçn- 
laits,  il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  trop  s'étonner  des 
grâces  nombreuses,  ni  même  des  miracles  éclatants 
dont  Marie  favorise  sa  ville  bien-aimée.  En  1842,  un 
pauvre  mendiant  perclus  des  deux  jambes,  et,  comme 
l'Énéas  de  Jérusalem,  connu  de  la  ville  entière,  s'en  allait 
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régulièrement  demander  sa  guérison  devant  la  Madone 
da  palais  CencL  Las  de  ne  rien  obtenir,  il  dit  un  jour  à 
sa  divine  Mère,  dans  un  langage  familier  à  la  piété  ita- 
lienne :  «  Voilà  longtemps  que  je  viens,  et  je  ne  suis  pas 
guéri;  eh  bien  !  c'est  aujourd'hui  la  dernière  fois;  tenez, 
voilà  mes  béquilles  ;  je  ne  veux  plus  m'en  servir  et  je 
reste  ici»  à  moins  que  vous  ne  me  rendiez  mes  jambes.  » 
La  prière  de  la  foi  a  pénétré  le  Ciel.  Le  malade  est 
guéri;  il  tressaille,  il  ne  se  possède  pas- de  joie.  La  foule 
l'environne,  on  crie,  on  pleure,  on  chante;  c'est  une 
ivresse  générale.  La  Madone  est  magnifiquement  illuminée, 
et  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  des  orchestres  se  suc- 
cèdent, pour  célébrer  les  louanges  de  celle  qu'on  n'in- 
voqua jamais  en  vain.  Et  je  me  disais  :  Si  c'était  en 
France,  personne  ne  ferait  attention.  Je  me  trompe,  un 
doute  glacé  sortirait  de  presque  toutes  les  bouches;  il 
y  aurait  dans  la  plupart  des  esprits  une  fin  de  non-rece- 
vcftT  ;  les  journaux  verseraient  à  flots  le  blasphème,  la 
dérision  et  l'incrédulité;  et  l'on  voudrait  qu'une  pareille 
nation  obtint  des  miracles  I 

f  t  Mars. 

Heavaine  à  Saint-Joseph.  —  Préparation  aux  fêtes.  —  Ce  que 
Borne  fait  chaque  jour  de  la  semaine  pour  entretenir  la  vie 
morale.  ^  Prédication  aux  juifs. 

Uier,  à  la  chute  du  jour,  comnie  nous  rentrions  en 
ville,  après  avoir  visité  Saint-Paul  hors  des  murs^  oh 
était  la  station,  nous  entendîmes  le  son  de  nombreuses 
cloches  qui  appelaient  les  fidèles  aux  églises,  c  Ecco  la 
Novena  di  S.  Giuseppe!  »  s'écria  le  guide  avec  transport. 
L'heure  avancée  ne  nous  permit  pas  d'étudier  sur-le- 


119  LES  TROIS  ROME. 

champ  cette  nouvelle  manifestation  de  la  piété  romaine; 
la  partie  fut  remise  au  lendemain  :  or^  maintenant  le 
lendemain  s'appelle  aujourd'hui. 

Chaque  jour  de  la  semaine,  Rome  a  quelque  nouveau 
moyen  de  réveiller  la  piété.  C'est  ici  le  lieu  d'exposer  ce 
merveilleux  système  dont  le  résultat  est  de  remuer  suc- 
cessivement toutes  les  fibres  du  cœur,  de  prévenir  la 
monotonie  et  de  présenter  un  aliment  convenable  aux 
goûts  les  plus  variés  et  les  plus  diflBciles.  Mais  puisque 
l'occasion  s'en  présente,  je  vais  commencer  par  dire  un 
mot  de  la  neuvaine  de  Saint-Joseph.  De  bonne  heure 
nous  étions  au  pied  du  Capitole.  Gravissant  par  l'anden 
emplacement  des  Gémonies  le  flanc  ardu  de  la  redou- 
table colline,  nous  ar^vâmes  à  la  chapelle  de  Saint- Jos^h 
de'  Falegnami.  Ce  sanctuaire,  qui  appartient  à  la  Con- 
frérie des  charpentiers,  est  bâti  sur  la  prison  Mamertine. 
11  me  fut  donné  de  faire  descendre  l'auguste  Victime 
dans  ce  lieu  oii  saint  Pierre  et  saint  Paul,  prisonniers 
de  Néron  ^  confessèrent  si  glorieusement  leur  divin 
Maître.  L'assistance,  composée  en  grande  partie  d'arti- 
sans, était  nombreuse  et  recueillie.  Il  était  beau,  je  l'as- 
sure, d'entendre  tous  ces  hommes  du  peuple  proclamer, 
en  chantant  ses  litanies,  la  gloire  et  la  bonté  du  glo- 
rieux patriarche  ! 

Saint  Joseph  est  la  réhabilitation  du  pauvre  et  du 
travailleur.  Il  est  aussi  le  patron  de  la  bonne  mort,  si 
désirable  à  tous,  mais  particulièrement  à  ceux  qui  por- 
tent durant  la  vie  le  poids  accablant  de  la  chaleur  et  du 
jour  :  à  ce  double  titre  la  dévotion  populaire  lui  est 
acquise.  Et  voilà  que  le  spectacle  dont  nous  venions  de 
jouir  se  reproduisait  en  même  temps  sur  les  différents 
points  de  la  Ville  étemelle.  Nous  le  trouvâmes  aux 
Orphelins,  à  l'Ara-Cœli,  aux  Agonisants,  à  la  Mort,  à 
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Saint-Nicolas  in  Arcione,  à  la  Rotonde,  à  la  Lungara 
au  delà  du  Tibre,  au  Nora-de-Marie,  à  Sainte-Marie  in 
Monticelli,  à  Saint-Étienne  del  Cacco,  à  Saint-François 
de  Paule  ai  Monti,  aux  Anges-Gardiens,  et  à  Sainte- 
Marie  del  Pascolo,  Partout  des  prières,  des  confessions 
et  des  communions  nombreuses. 

Ces  neuvaines,  ces  triduum,  ces  retraites,  toutes  ces 
maternelles  industries  si  puissantes  pour  retremper  les 
âmes,  Rome  les  emploie  surtout  à  rapproche  des  fêtes 
de  Notre-Seigneur,  de  la  Sainte  Vierge  et  des  saints. 
Dans  le  cours  de  Tannée  on  compte,  outre  les  exercices 
ordinaires  de  piété,  quatre-vingt-cinq  neuvaines  publi- 
ques et  soixante-quinze  triduum  solennels.  «  La  foi  des 
nations,  me  disait-on  à  ce  sujet,  trouve  sa  vie  dans  les 
actes  extérieurs,  tels  que  les  pèlerinages,  les  fêtes,  les 
confréries,  les  pratiques  populaires.  Qu'est  devenue  la 
religion  en  France  depuis  que  vous  avez  supprimé  toutes 
ces  choses  ?  Le  culte  intérieur  même  a  péri!  » 

Rome  semble  se  surpasser  pendant  Toctave  des  Morts. 
Des  larmes  d'attendrissement  et  de  reconnaissance  trem- 
pent le  papier  sur  lequel  on  essaye  de  raconter  ce  qu'elle 
fait  en  feveùr  de  ses  enfants  décédés.  Qu'il  suffise 
d'ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  que  les  innombrables 
associations  de  bonnes  œuvres  et  de  prières  sont,  pen- 
dant les  huit  jours  de  l'octave,  uniquement  occupées 
des  âmes  du  purgatoire.  Des  aumônes  abondantes  sont 
recueillies  pour  faire  offrir  le  saint  sacrifice  en  leur 
feveur;  la  prière,  Tofflce  des  morts,  la  participation  aux 
sacrements,  tout  est  mis  en  œuvre  par  les  fidèles,  pour 
les  soulager. 

Rome,  qui  encourage  la  piété  particulière,  donne 
Texemple  public  de  la  sienne.  Des  octaves  de  messes,  de 
prières  et  d'instructions,  se  font  aux  églises  de  Saint- 
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Grégoire  sur  le  Cœlius,  de  la  Mort,  du  Suffrage,  àlaria 
Giulia,  à  la  Rotonde,  de  Saint-Nicolas  in  Arciane,  du 
Saint-Nom-de-Marie,  de  Jésus-et-Marie  au  Corso,  des 
Saints-Anges-Gardiens,  de  Sainte-Marie  soprà  Minerva, 
de  Saint-Laurent  hors  des  murs,  de  Saint-André  délie 
Fratte,  de  Sainte-Marie  des  Miracles,  de  Saint-Laurent 
in  Damaso,  de  YAra-Cœli,  de  Sainte- Agathe  in  Traste- 
vere;  dans  beaucoup  d'autres  églises,  dans  un  grand 
nombre  de  cimetières,  et  au  Colisée,  où  Ton  pratique 
chaque  jour  les  touchants  exercices  du  Chemin  de  la 
Croix. 

Grâce  à  l'intelligente  et  active  sollicitude  de  sa  mère, 
le  fidèle  de  Rome  est  toujours  tenu  en  haleine,  et  ses 
années  s'écoulent  au  milieu  d'une  variété  sans  cesse 
renaissante  d'émotions  pieuses  et  de  moyens  sanctifica- 
teurs. Chaque  jour  de  la  semaine  lui  apporte  son  tribut 
paiticulier. 

Le  dimanche  arrive  chargé  de  richesses.  Exilé,  voya- 
geur, soldat,  marchand  du  Ciel,  l'homme  veut-il  obtenir 
des  consolations,  des  lumières,  du  courage,  de  la  charité 
pour  la  semaine  qui  commence,  ou  la  grâce  de  terminer 
par  une  fin  précieuse  cette  autre  semaine  qu'on  appelle 
la  vie?  Voici  le  Dieu  des  vertus  qui  se  présente  à  lui 
solennellement  exposé  sur  les  autels  de  vingt  églises  dif- 
férentes. Aux  Samts-Anges-Gardiens  et  à  Sainte-Marie 
du  Suffrage,  c'est  pour  la  bonne  mort  ;  dans  quinze  autres 
sanctuaires,  c'est  pour  lui  accorder  la  foi,  la  soumission, 
des  faveurs  spirituelles  et  temporelles,  mais  surtout  la 
grande  vertu  de  l'être  souffrant  :  la  patience;  et  il  peut 
l'obtenir  en  parcourant  avec  ses  frères  la  voie  douloureuse 
du  Calvaire,  notamment  au  Colisée  et  au  cimetière  du 
Janicule. 

Le  lundi  sollicite  sa  piété  envers  les  défunts;  et  voici. 
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pour  la  seconder,  le  Saint-Sacrement  exposé  aux  Saints- 
Apôtres,  à  l'Ara  Cœli,  à  Saint- Antoine  des  Portugais,  à 
Saint-André  délia  Valle,  au  Divin"  Amore  près  de  la 
place  Borghèse,  à  Saint-Michel  inBorgOy  à  Sainte-Marie 
in  Publicolis,  Qu'il  vienne  l'adorer,  et  une  indulgence 
plénière  applicable  aux  âmes  du  purgatoire  sera  la 
récompense  de  sa  ferveur. 

Le  mardi  encourage  sa  faiblesse,  et  lui  rappelle  qu'il  a 
dans  le  ciel  des  amis  puissants  disposés  à  le  secourir. 
Sainte  Anne,  la  mère  toute-puissante  de  la  toute-puis- 
sante Marie;  saint  Antoine  de  Padoue,  le  curateur  de  ses 
intérêts  temporels,  lui  offrent  leurs  services  et  leur  appui. 
A  Sainte-Anne  au  Borgo,  à  Saint- Antoine  de  Padoue,  à 
Saint-André  délie  Fratte  et  dans  sept  autres  églises  il 
trouvera  le  Saint-Sacrement  exposé. 

Le  mercredi  convoque  les  pères  de  famille  aux  pieds 
de  saint  Joseph  leur  admirable  modèle.  Pour  attirer  la 
foule  au  glorieux  patriarche,  le  Saint-Sacrement  est 
exposé  dans  neuf  églises,  notamment  à  Saint-Joseph 
délia  Lungara,  et  à  la  chapelle  de  la  Rotonde,  dédiée  au 
père  nourricier  du  Fils  de  Dieu. 

Le  jeudi,  c'est  le  Sauveur  lui-même  qui  appelle  à  lui 
tout  ce  qui  souffre,  tout  ce  qui  pleure,  c'est-à-dire  tous 
les  fils  d'Adam.  Les  églises  de  Saint-Nicolas  in  Carcere, 
des  Orphelins,  de  Sainte-Agathe  in  Suburra,  de  Saint- 
Laurent,  l'offrent  à  l'amour  de  ses  enfonts;  et  Sainte- 
Marie  in  Campa  Carleo  anime  leur  confiance  en  redisant 
ITiistoire  de  la  dernière  cène. 

Vendredi,  jour  de  douleur  et  de  repentir,  le  divin  Cru- 
cifié apparaît  sur  un  plus  grand  nombre  d'autels.  Com- 
pagne de  ses  souffrances,  Marie  n'est  point  oubliée;  et 
tandis  qu'il  adore  son  Dieu  mourant,  le  fidèle  entend  près 
de  lui  des  voix  émues  qui  redisent  tristement  à  èa  mère 
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les  angoisses  du  Calvaire,  et  sollicitent  le  pardon  des 
coupables.  Larécitalionde  la  Couronne  desSept-Douleurs 
se  fait  solennellement  à  Sainte-Marie  in  Via,  à  Saint- 
François  de  Paule,  à  Saint- Augustin,  à  Saint-Thomas  in 
Parione.  A  Saint- André  délie  Fratte,  à  Saint-Charles 
de*  Catinari,  on  console  le  Cœur  sacré  de  THonmie  Dieu  : 
au  GesU  on  fait  l'exercice  de  la  bonne  Mort. 

La  pieuse  Confrérie  del  Gonfalone  demande  à  Jésus- 
Christ  exposédansPoratoire  des  Saints-Pierre-et-Paul,  un 
des  plus  magnifiques  de  Rome,  le  soulagement  et  la  déli- 
vrance des  esclaves.  A  Sainte-Marie  in  Monticelli,  on  pne 
pour  les  agonisants;  à  l'oratoire  du  Crucifié,  Via  diS.  /«- 
doro,  on  sollicite  la  conversion  des  pécheurs,  particu- 
lièrement de  ceux  qui  sont  à  l'agonie  ;  en  même  temps,  le 
Colisée,  Sainte-Praxède,  Saint-Sauveur,  près  de  Saint- 
Louis  des  Français,  Sainte-Hélène  de'  Cesarini^  se  rem- 
plissent de  fidèles  qui  font  le  Chemin  de  la  Croix;  et  le 
Vatican  retentit  du  Vexilla  Régis,  magnifiquement  chanté 
devant  le  chef-d'œuvre  de  Michel- Ange,  la  Madone  délia 
Pietà. 

Le  samedi,  tous  les  fronts  romains  s'épanouissent.  C'est 
le  jour  de  Marie;  et  toutes  les  Madones  sont  illuminées, 
et  des  prières  plus  nombreuses,  plus  ferventes,  s'élèvent 
de  tous  les  points  de  la  cité  vers  la  Vierge  pleine  de  grâce. 
Le  matin  une  messe  solennelle  est  célébrée  à  Saint-Jean 
des  Florentins,  en  l'honneur  de  Marie,  pour  la  délivrance 
des  fléaux,  c'est-à-dire  pour  désarmer  le  Maître  du  ton- 
nerre, en  invoquant  celle  qui  a  le  droit  de  lui  dire  :  Mon 
filsl  N'est-ce  pas  là  une  ravissante  industrie  de  la  foi 
catholique? 

Dans  la  soirée,  les  superbes  églises  de  Sainte-Marie 
del  Pianto,  de  Sainte-Marie  du  Peuple,  de  Sainte-Marie 
in  Casmedin,  de  Sainte-Marie  aile  Coppellej  de  Sainte- 
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Marie  du  Bon  Conseil,  de  Sainte-Marie  in  Trastevere,  du 
Saint-Nom  de  Marie,  de  Sainte-Marie  in  via  Lata,  et  bien 
d'autres  encore  retentissent  des  louanges  de  l'auguste 
Viei^e.  Mais  la  foule  est  pour  la  plus  belle,  la  plus  gra- 
cieuse des  églises  de  Notre-Dame,  Sainte-Marie  Majeure. 
Sous  les  voûtes  de  Timmortelle  Basilique,  un  peuple 
innombrable  chante  en  chœur  ces  litanies  lorétaines  si 
sublimes  et  si  simples  qu'on  les  dirait  empruntées  au 
répertoire  des  anges. 

Pendant  qu'elle  glorifie  de  la  sorte  Taugustè  fille  de 
Juda,  Rome  ne  veut  pas  que  les  tristes  enfants  d'Abraham 
soient  privés  de  leur  part  d'allégresse.  Elle  les  invite  à 
partager  sa  joie,  en  leur  procurant  le  moyen  de  recon- 
naître en  M^ie  leur  sœur  la  plus  illustre  et  la  Mfere  de 
leur  Dieu.  Tous  les  samedis  il  se  fait,  dans  l'église  de 
Saint-Ange  in  Pescheria,  une  instruction  pour  les  juifs  : 
le  tiers  au  moins  dé  ceux  qui  ont  plus  de  douze  ans  est 
tenu  d'y  assister.  La  chaire  est  occupée  par  un  domini- 
cain, docteur  en  théologie,  et  très-versé  dans  la  connais- 
sance de  l'hébreu.  Il  expUque  l'Ancien  Testament  et  sur- 
tout les  Prophéties  qui  étabUssent  et  la  venue  et  les 
caractères  du  Messie,  dont  il  démontre  l'accomplissement 
littéral  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Des  conversions,  plus  nombreuses  que  jamais  dans 
ces  dernières  années,  sont  le  fruit  de  cette  charitable 
institution,  due  au  pape  Grégoire  XIII.  Il  est,  pour  les 
Juifs,  une  autre  prédication  non  moins  éloquente,  et  celle- 
là  ils  peuvent  l'entendre  tous  les  jours.  Sur  le  portail 
de  l'égUse,  tournée  vers  la  grande  porte  du  Ghetto,  est 
un  immense  crucifix  ;  de  chaque  côté  de  la  croix  sont 
gravés,  en  longs  caractères  latins  et  hébraïques,  ces  pa- 
roles du  Sauveur,  prononcées  par  Isaïe:  Expandimantis 
meas  Ma  die  ad  populum  incredulum  :  «  J'ai  étendu 
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mes  mains  tout  le  jour  vers  un  peuple  incrédule  *.  »  Le 
juif  de  Rome  ne  peut  sortir  de  son  quartier  sans  voir, 
devant  ses  yeux,  cette  grande  figure,  sans  lire  ces  tou- 
chantes paroles  dont,  quoi  qu'il  fasse,  le  souvenir  salutaire 
doit,  plus  d'une  fois,  l'importuner  au  milieu  de  ses  préoc- 
cupations mercantiles. 

tS  Hars. 

Messe  à  Saint-Nicolas  in  Carcere.  —  Association  de  Saint-Louis 
de  Gonzague.  —  CEuvre  délie  Perieolanti,  —  Réflexions.  — 
Statistique  morale. 

Avant  huit  heures  nous  étions,  comme  la  veille,  au 
pied  du  Capitole.  Je  ne  sais  quel  charme  secret  attire  en 
ces  lieux  le  voyageur  chrétien.  On  aime  à  prier  là  où 
passèrent  tous  les  jours,  durant  tant  de  siècles,  les  pom- 
pes impures  du  paganisme  :  le  cœur  trouve  une  vive 
satisfaction  à  honorer  le  vrai  Dieu  sur  les  ruines  des  tem- 
ples des  idoles,  et  à  glorifier,  dans  les  antiques  prisons 
romaines,  les  glorieux  libérateurs  qui  brisèrent  les.chaînes 
du  genre  humain.  Sur  les  pas  d'une  foule  nombreuse, 
nous  arrivâmes  à  Saint-Nicolas  m  Carc^^;  c'était  jour 
de  station.  Gomme  son  nom  l'indique,  ce  sanctuaire 
remplace  un  cachot  qu'on  croit  avoir  été  celui  des  pri- 
sonniers pour  dettes.  Ainsi,  au  lieu  même  où  Timpi- 
loyable  dureté  des  fénérateurs  torturait  le  pauvre  insol- 
vable, le  Christianisme  honore  un  saint  qui  ftit  le  père  des 
orphelins  et  des  malheureux. 

De  plus,  comme  si  la  Providence  avait  voulu  récom- 
penser sensiblement  la  charité  du  grand  évoque  de  Myre, 

*  ISAl.,  C.  LXV,  2. 
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son  corps,  miraculeusement  conservée  Bari,  dans  le 
royaume  de  Naples,  distille  encore  une  huile  qui  guérit 
les  infirmités  et  les  maladies.  On  sait  la  dévotion  que 
l'Europe  entière  professe  pour  ce  Vincent  de  Paul  de 
l'Orient  ;  mais  on  ignore  peut-être  qu'en  Occident,  Rome 
la  première  a  dédié  une  église  en  son  honneur.  Sous  le 
maître-autel  reposent,  en  partie,  les  corps  des  illustres 
martyrs  Marc,  Marcellin,  Faustin,  et  Béatrix. 

Le  Saint-Sacrement  exposé,  la  présence  des  martyrs, 
le  souvenir  du  grand  évoque,  le  nom  moitié  païen  du 
sanctuaire,  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  enchaîner  toutes 
les  puissances  de  l'âme  au  pied  de  l'antique  confession. 
Nous  y  laissâmes  en  prières  un  grand  concours  d'hommes 
et  de  femmes  du  peuple;  un  instinct  mystérieux  semblait 
leur  dire  que  là  ils  trouveraient  un  cœur  sensible  à  leurs 
besoins.  De  Saint-Nicolas  nous  nous  rendîmes  au  collège 
Romain,  dans  l'intention  d'obtenir  quelques  renseigne- 
ments sur  l'association  de  Saint-Louis  de  Gronzague. 

n  est  dans  la  vie  un  âge  critique,  âge  de  folies  dan- 
gereuses et  trop  souvent  coupables,  dont  le  Tasse  disait  : 

Nella  fiorida  età  quando  più  Tuoiii  yaneggia. 

Or,  cet  âge  est  décisif  en  bien  comme  en  mal  :  car  il 
est  écrit,  non-seulement  au  livre  des  Proverbes,  mais  au 
livre  de  l'expérience  :  L'adolescent  suivra  jusqu'à  la 
tombe  la  voie  dans  laquelle  il  marqua  ses  premiers  pas. 
La  charité  romaine  l'a  pris  en  tendre  pitié.  Aux  moyens 
généraux  destinés  à  tous  les  âges,  elle  crée  pour  l'ado- 
lescence dés  ressources  particulières  et  d'une  efficacité 
merveilleuse.  Je  ne  dirai  ni  les  soins  maternels  dont  elle 
l'environne  dans  les  collèges  ou  dans  les  conservatoires, 
ni  la  sollicitude  mcessante  dont  elle  l'accompagne  le  jour 
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et  la  nuit  ;  je  ne  dois  parler  en  ce  moment  que  de  Tas- 
sociatioD  de  Saint-Louis  de  Gonzague  pour  les  jeunes 
gens,  et  de  Toeuvre  délie  Pericolantiy  pour  les  jeunes 
fiUes. 

Sous  le  patronage  d'un  jeune  saint  aux  mœurs  angéli- 
ques,  l'orgueil  et  les  délices  des  Romains,  s'élève  une 
association  nombreuse  de  jeunes  gens.  Les  luttes  victo- 
rieuses de  la  vertu  contre  la  paresse,  l'indolence,  Tor- 
gueil,  l'entraînement  aux  plaisirs,  en  ouvrent  l'entrée. 
Chaque  dimanche  la  jeune  et  joyeuse  phalange  se  réunit 
pour  prier,  s'instruire  et  jouer  en  commun.  Les  chefe  de 
la  petite  armée  la  conduisent  dans  le  jardin  si  connu 
de'  Cerchi.  Là  vous  verriez  toute  cette  heureuse  jeunesse 
se  livrer,  avec  l'abandon  naturel  à  quinze  ans,  aux  jeux 
les  plus  actifs  et  les  plus  variés  :  la  prière  termine  les 
divertissements  qu'elle  avait  commencés.  Le  retour  en 
ville  est  grave,  occupé  par  les  discours  sérieux  et  par 
l'histoire  de  quelques  faits  destinés  à  réveiller  le  souvenir 
et  Tamour  de  la  puissante  Reine  des  vierges.  Le  zèle  du 
bien,  l'ardeur  du  travail,  redoublent  à  l'approche  de  la  fête 
de  saint  Louis  de  Gonzague.  Pendant  les  six  dimanches 
qm  précèdent  la  solennité,  objet  de  tous  les  vœux,  c'est 
à  qui  se  rendra  le  plus  digne  de  la  célébrer  :  réunions 
de  piété,  vigilance  sur  soi-même,  fréquentation  de  sacre- 
ments, rien  n'est  négligé. 

Enfin  le  grand  jour  paraît  :  on  se  rend  au  bien-aimé 
jardin.  Au  centre  s'élève  un  magnifique  autel,  sur  lequel 
est  un  réchaud  embrasé.  L'assemblée  forme  un  vaste 
cercle,  autour  duquel  sont  disposés  par  intervalle  des 
orchestres  qui  font  retentir  de  joyeuses  fanfares.  Aux 
symphonies  succèdent  les  chants  et  les  hymnes  composés 
en  rhonneur  du  céleste  ami.  Ses  vertus,  sa  bonté,  ses 
miracles  sont  retracés  par  des  voix  éloquentes,  et  bientôt 
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la  jeune  assemblée  manifeste  sa  confiance  et  son  amour 
par  une  cérémonie  dont  la  gravité  solennelle  égale  la 
charmante  naïveté. 

Tous  les  membres  qui  la  composent  tiennent  à  la  main 
une  large  lettre  placée  sous  une  enveloppe,  enrichie  de 
dessins  et  entourée  de  rubans  et  de  fils  d*or:  cette  lettre 
est  un  message  de  la  terre  au  ciel.  A  Tintérieur  sont  écrits 
les  vœux  longtemps  étudiés  du  jeune  correspondant;  à 
l'extérieur  on  lit  la  simple  et  sublime  adresse  :  Al  Santo 
Giûvane  Luigi  Gonzaga  in  Paradiso,  Le  signal  est  donné 
par  la  musique,  et  toutes  les  lettres  sont  apportées  sur 
l'autel.  Au  milieu  d'un  grand  silence  on  les  verse  toutes 
ensemble  sur  le  réchaud  et  bientôt  on  les  voit,  poussées 
par  les  flammes,  s'élever  vers  le  ciel  dans  des  nuages 
d'encens  et  de  parfums,  aux  applaudissements  de  la 
joyeuse  assemblée  et  au  bruit  harmonieux  de  tous  les 
orchestres. 

Inspirés  par  une  piété  fervente  ou  suggérés  par  un 
habile  directeur,  ces  vœux  sont,  ^dans  le  cours  de  l'an- 
née, souvent  rappelés  à  la  mémoire  :  de  généreuses  réso- 
lutions se  renouvellent,  de  nobles  victoires  sont  rem- 
portées sur  les  passions  naissantes,  et  de  puissantes 
prières  s'en  vont  appuyer  devant  le  trône  de  Dieu  les 
demandes  présentées  par  le  protecteur-né  de  la  jeunesse. 
Tels  sont,  avec  bien  d'autres,  les  résultats  moraux  de 
cette  fête.  Mais  quand  elle  n'aurait,  ainsi  que  l'associa- 
tion elle-même,  d'autre  avantage  que  d'endormir  des 
imaginations  de  quinze  ans,  et  de  leur  faire  trouver  dans 
d'innocents  plaisirs  le  bonheur  que  tant  d'autres  vont 
demander  à  des  divertissements  dangereux  et  trop  sou- 
vent criminels,  ne  serait-elle  pas  digne  de  tous  les  éloges? 
A  l'homme,  à  l'enfant  surtout,  il  faut  des  fêtes.  Depuis 
que  nous  avons  supprimé,  parmi  notre  jeunesse  pensante. 
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les  associations  pieuses,  et  décoloré  pour  elle  les  fôtés 
chrétiennes,  quels  sont,  dites-moi,  ses  amusements,  ses 
habitudes,  ses  croyances  et  ses  mœurs? 

Du  collège  Romain  nous  nous  rendîmes  au  janicule, 
afin  de  visiter  le  conservatoire  delk  Pericolanti. 

Analogue  à  l'association  de  Saint-Louis  de  Gonzague, 
cet  établissement,  destiné  aux  jeunes  personnes,  com- 
plète les  moyens  spéciaux  que  Rome  emploie  pour  sau- 
ver l'adolescence.  Lorsqu'il  découvre  une  fille  ou  une 
jeune  veuve,  qui  ne  peut,  sans  danger  pour  sa  vertu, 
rester  dans  le  monde,  le  curé  de  la  paroisse  est  obligé 
d'en  donner  avis  aux  supérieurs.  Des  asiles  toujours 
ouverts  reçoivent  la  Pericolante,  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long,  suivant  que  les  circonstances  l'exigent. 

Fondé  à  la  fin  du  dernier  siècle  par  le  zélé  Francesco 
Cervetti,  compagnon  de  charité  de  l'illustre  maçon,  connu 
sous  le  nom  de  Tata  Giovanni,  le  Conservatoire  du  Ja- 
nicule  fut  l'objet  de  la  sollicitude  paternelle  de  Pie  VL 
Monseigneur  Ruffo,  trésorier  général,  y  établit  des 
métiers  de  soierie;  les  marchands  y  apportent  des  com- 
mandes; un  cinquième  du  gain  est  accordé  aux  jeunes 
ouvrières,  le  reste  tourne  à  l'entretien  et  au  prctft  de  l'éta- 
blissement :  nous  y  trouvâmes  cinquante  pensionnaires. 

Plùsiéttfs  autres  maisons  semblables,  quoique  d'une 
moindre  ilnportance,  sont  répandues  dans  différentes 
paroisses.  Lorsque  le  danger  est  passé,  les  Pericolanti 
rentrent  dans  leurs  familles;  et,  grâce  à  la  prévoyante 
sollicitude  dont  elles  furent  l'objet,  la  plupart  font  la 
consolation  de  l'Église  et  l'ornement  de  la  société  dont 
elles  menaçaient  d'être  la  douleur  et  la  honte. 

Tels  sont,  très  en  abrégé,  les  moyens  généraux  et  par- 
ticuliers que  Rome  enaploie  pour  conserver,  entretenir 
et  augmenter  la  vie  morale  pamld  ses  en&nts.  De  cette 
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intelligente  charité  qnels  sont  les  résultats?  S'il  fallait 
en  croire  les  récits  de  certains  hommes,  les  mœurs  ro- 
maines ne  seraieilt  pas  meilleures  que  celles  des  peuples 
sur  lesquels  la  religion  a  perdu  la  plus  grande  partie  de 
son  empire.  De  là  on  veut  faire  conclure  :  V  que  les 
Romains  sont  un  peuple  de  vils  hypocrites,  attendu  que, 
malgré  tant  de  moyens  de  raoralisation,  ils  valent  à  peine 
les  nations  privées  de  ces  puissantes  ressources;  2*  que 
le  Christianisme  est  mort  ou  à  peu  près,  attendu  l'im- 
puissance de  ses  institutions  et  de  ses  pratiques  pour  la 
perfection  morale  des  peuples  civilisés.  De  tous  ces  rai- 
sonnements le  corollaire  obligé  est,  pour  ceux  qui  les 
font,  l'apologie  de  leur  superbe  dédain  des  prescriptions 
chrétiennes,  et,  pour  le  public,  le  mépris  de  la  religion 
et  de  Rome  en  particulier  qui  en  est  le  centre. 

A  cela  je  ne  vois  qu'une  chose  à  dire  :  comparez  les 
statistiques  et  rendez  raison  de  la  différence  dans  le 
nombre  des  crimes.  Tandis  que  dans  les  deux  grandes 
métropoles  de  la  civilisation  moderne,  Londres  et  Paris, 
l'infenticide  semble  être  à  l'ordre  du  jour,  d'oîi  vient  qu'à 
Rome  il  est  à  peine  connu?  Tandis  qu'à  Paris  on  compte 
annuellement  de  quatre  à  cinq  cents  suicides,  et  plus 
encore  à  Londres,  comment  se  fait-il  que  dans  un  laps  de 
vingt-cinq  ans  Rome  n'en  a  vu  que  onze  sur  lesquels 
quatre  sont  dus  au  paroxysme  de  la  fièvre  ?  Tandis  qu'à 
Paris  le  nombre  des  enfants  exposés  est  d'un  sur  trois, 
et  à  Londres  d'un  sur  deux,  pourquoi  à  Rome  n'est-il 
pas  d'un  sur  cinq  ? 

Tandis  qu'à  Paris  rien  n'est  moins  rare  que  de  voir 
des  hommes  mourir  avec  l'insensibilité  de  la  brute,  et, 
jusque  sur  leur  lit  d'agonie,  refuser  de  faire  leur  paix 
avec  Dieu  et  de  satisfaire  à  ceux  que  trop  souvent  ils 
put  ruinés  ou  déshonorés,  quelle  raison  mystérieuse 
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épargne  à  Rome  cet  épouvantable  spectacle?  Enfin,  tan- 
dis que  les  cas  de  démence,  dus  à  l'excès  des  passons, 
se  trouvent  en  France  dans  la  proportion  de  quatre-vingts 
pour  cent,  et  en  Angleterre  dans  une  proportion  plus 
forte  encore,  qu'est-ce  qui,  à  Rome,  malgré  l'ardeur  du 
climat  et  la  vivacité  du  sang,  abaisse  ce  chiffre  aux  pro- 
portions de  un  à  six? 

L'infanticide,  l'exposition,  le  suicide,  l'impénitence 
finale,  la  folie  par  suite  des  passions,  voilà,  on  ne  peut 
le  nier,  les  grands  symptômes  de  la  démoralisation  des 
cités  et  des  peuples.  Puisque,  de  toutes  les  capitales  du 
monde,  Rome  est  celle  oii  ces  symptômes  se  manifestent 
le  moins,  il  faut  bien  conclure  que  les  Romains  ne  sont 
pas  un  peuple  de  vils  hypocrites,  aussi  et  plus  dépravés 
que  les  nations  antichrétiennes.  Il  faut  bien  conclure 
encore  que  le  Christianisme  n*est  ni  mort  ni  mourant,  mais 
que  partout  où  il  lui  est  donné  d'exercer  librement  son 
influence,  il  empêche  les  fils  d'Adam  de  retomber  dans 
l'abime  de  la  dégradation  morale  d'où  il  les  tira  il  y  a 
dix-huit  siècles.  Il  faut  conclure  enfin  que,  malgré  les 
mauvaises  doctrines  et  les  exemples  plus  mauvais  encore 
qui  lui  viennent  du  dehors,  Rome  est  toujours  par  excel- 
lence la  ville  sainte  et  véritablement  sanctifiante. 

Que  tous  ses  habitants  soient  des  saints,  il  serait 
absurde  de  le  prétendre.  Toutefois,  au  milieu  même  de 
leurs  coupables  entraînements,  il  leur  reste  une  qualité, 
un  bien,  fruit  exclusif  de  l'éducation  et  des  habitudes 
chrétiennes,  c'est  le  remords.  «  Comme  vous  autres 
Français,  nous  disait  un  homme  de  la  plus  haute  intelli- 
gence, nous  avons  le  malheur  de  commettre  des  fautes; 
mais,  comme  vous,  nous  ne  pouvons  vivre  avec  le  re- 
mords. «  Tôt  ou  tard  cet  aiguillon  de  la  conscience  finit 
par  faire  rentrer  le  coupable  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
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et  par  assurer  à  l'élément  chrétien  une  victoire  décisive 
dans  la  dernière  lutte  de  la  vie. 

Justifiée  par  Texpérience,  cette  observation  est  con- 
firmée par  l'aveu  si  connu  d'un  honame non  suspect.  C... 
D....,  membre  de  nos  sociétés  secrètes  et  ardent  révolu- 
tionnaire^ parcourait  les  États  romains  pour  grossir  les 
rangs  des  Garbonari.  Après  s'être  épuisé  pendant  vingt 
ans  en  efforts  de  tout  genre,  il  écrivait  :  Ces  Italiens,  on 
n'en  peut  rien  faire;  vous  croyez  les  avoir  gagnés,  mais 
qu'ils  aient  seulement  un  accès  de  fièvre  ou  qu'ils  enten- 
dent un  bon  sermon,  tout  est  fini;  et  les  voilà  retournés 
à  confesse. 

13  Mars. 


Messe  à  Saint-Stanislas  Kotska.  —  Charité  romaine  pour  rendre 
la  vie  morale.  —  Prisonniers.  —  Visite  an  château  Saint-Ange, 
an  Gapitole,  aux  Thermes  de  Dioclétien.  —  Archiconfrérie  de 
Saint-Jérôme.  —  Prison  de  la  via  Giulia, 


Lorsque  vous  longerez  les  interminables  murs  du  Qui- 
rinal,  en  descendant  de  la  rue  des  Quatre-Fontaines,  ne 
manquez  pas  d'entrer  dans  l'église  de  Saint-André, 
située  sur  votre  gauche  :  c'est  un  petit  bijou  qui  mérite 
l'attention  de  l'artiste  et  du  chrétien.  Seulement  je  dois 
vous  prévenir  que  si  vous  avez  peur  des  jésuites,  vous 
ferez  bien  de  passer  outre  :  vous  trouvez  ici  une  de  leurs 
retraites.  Il  y  en  a  de  jeunes,  il  y  en  a  de  vieux  ;  il  y  en 
a  de  vivants,  il  y  en  a  de  morts.  En  1678,  le  prince 
Camille  Pamphili  fit  bâtir  cette  église  pour  le  noviciat  de  la 
Compagnie.  La  façade,  d'ordre  corinthien,  est  ornée  d'un 
gracieux  portique  circulaire,  soutenu  par  deux  colonnes 
ioniques.  L'intérieur,  en  forme  de  rotonde,  est  entière- 
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ment  revêtu  de  marbres  rares  et  enrichi  de  firesques 
précieuses. 

Entre  autres  tableaux  on  remarque  au  maltre-autel  le 
Crucifiement,  du  Bourguignon,  et,  dans  la  chapelle 
de  Saint-Stanislas,  le  Portrait  du  saint,  par  Charles 
Maratte.  Depuis  le  pavé  jusqu'à  la  voûte,  cette  chapelle 
étincelle  de  dorures  et  de  marbres  choisis;  mais  son  plus 
bel  ornement  est  le  corps  de  Saint  Stanislas,  conservé, 
sous  le  maitre-autel,  dans  une  riche  châsse  en  lapis-laznli  : 
il  me  fut  donné  d'y  célébrer  les  saints  mystères.  Mon 
cœur  y  rendait  présents  tous  mes  jeunes  amis  de  France, 
et  les  jetait  dans  les  bras  de  Tangélique  enfant. 

Après  la  messe,  un  des  pères  nous  introduisit  dans 
la  maison  spacieuse  et  bien  aérée  du  noviciat.  On  y  con- 
serve la  chambre  de  saint  Stanislas,  transformée  en  cha- 
pelle. Au  milieu  est  la  statue  du  samt  couché  sur  son 
lit  de  mort.  La  tête,  les  mains  et  les  pieds  sont  en  marbre 
blanc  du  plus  beau  grain;  la  soutane  est  de  marbre  noir, 
et  le  matelas  avec  les  coussins  de  marbre  jaune.  Il  y  a 
tant  de  vérité  dans  ce  chef-d'œuvre  de  Le  Gros,  que 
j'éprouvai  en  le  voyant  ce  que  tout  le  monde  éprouve  à  la 
vue  d'un  moribond  doucement  endormi  sur  sa  couche. 

Dans  plusieurs  cadres  suspendus  aux  murs,  on  voit 
de  l'écriture  du  saint,  dont  on  semble  encore  entendre 
la  voix  mourante  prononçant  la  mémorable  parole,  avi- 
dement recueillie  par  la  piété  catholique.  Le  jour  de  l'As- 
somption de  l'an  1568,  saint  Stanislas  était,  comme  il 
l'avait  prédit  lui-même,  sur  le  point  d'aller  célébrer  dans 
le  ciel  la  fête  de  Marie.  Le  supérieur  de  la  maison, 
entouré  de  tous  les  novices,  s'approche  du  jeune  saint, 
et,  au  nom  de  l'obéissance,  lui  ordonne  de  dire  ce  qu'il  a 
fait  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  de  la  Reine  des 
anges  les  faveurs  dont  elle  l'a  comblé.  —  «  Quidquid 
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minirmm,  répondit-il,  dtmmodo  sit  cônstans  :  le  plus 
léger  hommage,  pourvu  qu'il  soit  persévérant.  » 

Hier  nous  avions  terminé  l'étude  des  moyens  par  les- 
quels Rome  entretient  la  vie  morale;  il  nous  restait  à 
voir  ce  qu'elle  fait  pour  la  rendre  à  ceux  qui  l'ont  perdue. 
Je  ne  parle  point  du  pécheur  privé  de  la  grâce;  dans  les 
œuvres  expliquées  plus  haut,  il  trouve  d'innombrables 
facilités  de  rentrer  dans  l'amitié  de  Dieu.  Il  s'agit  de 
r  homme  que  la  justice  humaine  a  frappé,  ou  de  la  femme 
qui,  infidèle  à  ses  devoirs,  expie  dans  la  solitude  les  scan- 
dales de  sa  vie.  D'autres  ont  fait  l'éloge  plus  ou  moins 
juste  des  prisons  romaines  sous  le  rapport  matériel;  mais 
quel  voyageur,  même  hoilDré  d'une  missioh  spéciale,  a 
daigné  instruire  le  monde  des  moyens  pât*  lesquels  Rome 
rend  le  coupable  à  la  liberté  morale  et  à  la  vertu?  Toute- 
fois, dans  l'accomplissement  de  ce  devoir  sacré,  ou,  si  l'on 
veut,  dans  la  solution  de  ce  grand  problème,  lu  maîtresse 
des  nations  peut  aussi  leur  servir  de  modèle. 

D'abord  Rome,  la  première,  a  trouvé  le  système  pé- 
nitentiaire, regardé  comme  le  meilleur  moyen  de  mora- 
liser les  prisonniers.  Nulle  part  il  n'a  été  mieux  compris 
ou  plus  sagement  appliqué.  Ensuite,  ses  prisons  ordi- 
naires ne  sont  pas  des  bagnes,  où  l'homme,  placé  sous 
l'empire  exclusif  de  la  force  brutale,  achève  de  se  maté- 
rialiser. Au  contraire,  elles  lui  offrent  tous  les  moyens  de 
retrouver  le  sentiment  de  sa  dignité,  le  regret  du  mal  et 
le  courage  du  bien.  Persuadée  que  le  Christianisme  seul 
peut  réhabiliter  l'individu,  comme  il  a  réhabilité  le  genre 
humain,  Rome  appelle  à  soifi  aide  ce  puissant  auxiliaire. 
Les  portes  même  des  plus  sombres  cachots  lui  sont 
ouvertes,  il  a  toute  liberté  de  parier  et  d'agir. 

Chaque  prison  a  ses  chapelains.  Anges  tutélaires,  nuit 
et  jour  ils  sont  là  pour  consoler,  encourager  et  guérir  ces 
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âmes  quelquefois  plus  malheureuses  ^core  que  cou- 
pables. Tous  les  matins  des  prières  en  commun  suivies 
du  sacrifice  de  la  grande  Victime,  rappellent  aux  con- 
damnés et  le  prix  de  leur  âme,  et  la  bonté  toujours  com- 
patissante de  leur  Père  céleste.  Viennent  ensuite  périodi- 
quement des  instructions  familières  qui,  en  dissipant 
rignorance,  font  peu  à  peu  germer  dans  les  âmes  de 
salutaires  résolutions. 

Le  sentiment  de  la  vie  morale,  constamment  entret^u 
dans  les  prisonniers,  reçoit  chaque  année  une  impulsion 
plus  vive  qui  finit  tôt  ou  tard  par  le  replacer  dans  l'état 
normal;  une  retraite  annuelle  est  donnée  dans  toutes 
les  prisons.  C'est  pendant  le  carnaval  qu'elle  a  lieu  au 
château  Saint- Ange.  Les  détenus  sont  cUspensés  du  tra- 
vail, et  préparés  au  devoir  pascal  qu'ils  peuvent,  en 
vertu  d'une  concession  particulière,  afccomplir  dans  cette 
circonstance.  La  Confrérie  de  Saint-Paul  destine  à  cette 
mission  des  prêtres  choisis.  Les  uns  occupent  la  chaire, 
les  autres  le  tribunal  de  la  réconciliation.  Il  en  est  qui 
dirigent  le  chant,  pendant  que  leurs  confrères  veillent  à 
l'observation  du  règlement,  et  occupent  par  des  lectures 
publiques  les  moments  libres  de  la  journée.  Pendant 
toute  la  durée  de  la  retraite,  les  détenus  reçoivent  de  la 
générosité  du  Saint-Père  une  indemnité  équivalente  aux 
bénéfices  des  petits  travaux  qu'on  a  coutume  de  leur  per- 
mettre en  dehors  des  occupations  forcées  *. 

Il  est  d'expérience  que  la  fréquentation  exclusive  de 
leurs  semblables  fut  toujours  pour  les  condamnés  une 
cause  incessante  de  démoralisation.  Le  plus  grand  avan- 
tage peut-être  du  système  pénitentiaire  est  d'obvier  à  cet 
inconvénient.  Là  oii  il  n'est  point  établi,  Rome  ne  néglige 

*  CONSTANZI,  1. 1,  p.  204. 
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rien  pour  procurer  aux  détenus  la  société  d'honmies  ver- 
tueux et  honorables,  dont  la  présence  et  les  discours 
assainissent  peu  à  peu  ces  âmes  corrompues.  À  la  suite 
des  chapelains,  on  voit  chaque  jour  accourir  dans  toutes 
les  prisons  des  religieux,  des  prêtres  séculiers  et  de 
pieux  laïques  qui,  par  des  moyens  différents,  travaillent 
de  concert  à  Tamélioration  morale  des  détenus.  Voilà 
ce  que  nous  trouvâmes  dans  les  prisons  du  château  Saint- 
Ange,  du  Capitole  et  des  Thermes  de  Dioclétien. 

Dans  cette  course,  on  nous  apprit  encore  l'existence 
de  deux  associations  spécialement  destinées  au  soulage- 
ment matériel  et  moral  des  prisonniers.  Je  remarquerai, 
en  passant,  qu'elles  remontent  l'une  et  l'autre  au  seizième 
siècle.  «  Il  semble,  dit  un  historien  protestant,  qu'à  cette 
mémorable  époque  Rome  ait  voulu  se  venger,  par  l'éclat 
de  ses  œuvres  vraiment  divines,  des  bruyantes  calom- 
nies de  la  Réformation.  »  La  première  est  l'Archicon- 
frérie  de  Saint- Jérôme  de  la  Charité.  Instituée  en  1519 
par  Jules  de  Médicis,  cousin  de  Léon  X,  et  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Clément  VII,  elle  possède,  sur  la  place 
Famèse,  la  belle  égUse  de  Saint-Jérôme.  Parmi  ses 
membres  elle  compta  saint  Philippe  de  Néri  et  plusieurs 
autres  personnages  d'une  éminente  vertu.  L'esprit 
de  charité  de  ses  illustres  fondateurs  s'est  conservé 
dans  l'association,  qui  embrasse  les  œuvres  les  plus 
variées. 

1**  Bien  que  dévouée  particulièrement  aux  prisonniers, 
elle  donne  des  secours  à  tous  les  pauvres  honteux  de  la 
ville  :  Rome  pour  elle  se  divise  en  quatre  régions.  Pen- 
dant trois  mois  elle  fournit  du  pain  aux  pauvres  honteux 
d'un  quartier;  pendant  le  second  trimestre  elle  répand 
ses  aumônes  sur  les  pauvres  d'un  second  quartier,  ainsi 
de  suite.  Afin  de  ménager  la  susceptibiUté  des  familles, 
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les  secours  se  distribuent  le  dûnanche  de  grand  matin  à 
Torsitoire  de  Saint-Jérôme. 

i*  Elle  dote  des  jeunes  filles. 

3*  Elle  contribue  à  Tentretien  du  monastère  délie  Conr 
vcrtite. 

4*  Elle  entretient,  dans  une  maison  voisine  de  Saint- 
JërAme,  quatorze  prêtres  chargés  de  répandre  une  grande 
partie  de  ses  bienfaits  corporels  et  spirituels  ;  de  con- 
fesser les  fidèles  qui  visitent  en  foule  cette  pieuse  église; 
d*y  célébrer  la  messe  et  d'y  remplir  les  autres  fonctions 
d'utilité  publique. 

5*"  Elle  défend  les  causes  des  pauvres  veuves  et  des 
orphelins,  par  le  ministère  d*im  avocat  qu'elle  entretient 
à  ses  frais  ;  et,  quand  les  pauvres  demeurent  à  Tioa^e, 
elle  paye  les  dépenses  nécessaires  à  la  prompte  expédi- 
tion de  leurs  affaires. 

&"  Tous  les  deux  jours  elle  distribue  du  pain  aux  pri- 
sonniers. 

7*"  Chaque  matin  elle  fait  célébrer  deux  messes  sur 
Tautel  des  prisons,  fournissant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  cette  bonne  œuvre. 

8°  Elle  fait  dire  la  messe  poitf  les  prisonniers  malades, 
\eur  donn^  les  re^ièdes  ^t  leur  procure  le  médecin,  le 
chirurgien,  le  barbier. 

9°  Elle  députe  dans  les  prisons  un  de  ses  membres 
honoré  de  la  prélature,  qui  intercède  auprès  des  juges 
çn  faveur  des  condamnés^  et  qui  paye  à  leur  sortie  de 
prison  les  dépensées  qu'ils  ont  pu  faire. 

10°  Enfin  elle  eatfetient  un  avocat  chargé  de  défendre 
les  accusés. 

Ce  n*est  pas  tout  encore,.  Lorsqu'au  milieu  du  dix- 
septième  siècle  Innocent  X  eut  fait  élever,  dans  la  via 
Giulia^  la  prison  qui  porte  son  nom,  et  que  Howard  luin 
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même  regarde  comme  Tune  des  plus  solides  et  des  plus 
salubres  de  toute  TEurope,  l'Archiconfrérie  de  Saint- 
Jérôme  en  fit  l'acquisition  et  se  chargea  sur  ses  propres 
fonds  de  Tentretien  des  détenus.  C'était  une  belle  pensée 
de  remettre  ces  malheureux  entre  les  mains  de  la  cha- 
rité, et  le  trésor  public  s'en  trouvait  lui-même  grande- 
ment soulagé.  Mais  les  dernières  secousses  politiques 
ayant  beaucoup  diminué  les  ressources  de  TGEuvre,  la 
Qiambre  apostolique  lui  accorde  aujourd'hui  quelqaes 
subventions. 

c  Les  religieux  de  Saint-Jérôme,  continue  monsei- 
gneur Morichini,  vont  tous  les  dimanches  dans  cette  pri- 
son prêcher,  faire  le  catéchisme  et  d'autres  exercices  de 
piété,  avec  l'aide  des  pères  jésuites  qui  se  rendent 
diaque  jour  dans  la  prison  Julienne,  comme  dans  toutes 
les  autres,  pour  distribuer  abondamment  les  instructions 
chrétiennes.  Les  confrères  de  l'oratoire  établi  à  l'église 
de  Saint-Jérôme  consacrent  le  dimanche  à  des  actes  de 
charité  envers  les  détenus  malades;  ils  leur  portent  des 
douceurs,  leur  font  la  barbe,  réparent  leurs  lits  et  les 
consolent  en  les  instruisante  » 

Ainsi,  pendant  qu'une  multitude  de  jeunes  gens, 
d'honunes  et  de  femmes,  sont  aa  chevet  des  ouilades  dans 
les  hôpitaux,  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  de  fer- 
vents chrétiens  descendent  dans  les  prisons  et  prodiguent 
aux  condamnés  les  soins  d'une  charité  vraiment  frater- 
nelle. Tant  il  est  vrai  quala  religion  a  des  entrailles  de 
mère  pour  tous  les  malheureux,  comme  elle  a  des  con- 
solations pour  toutes  les  infortunes  et  des  leçons  de 
sagesse  pour  tous  les  âges  I 

*  Instit  de  bienfaisance,  p.  239. 
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Saint-Pierre  in  Montorio,  —  Visite  aa  Pénitencier  des  jeunes  dé- 
tenus. —  Association  de  la  Pitié  des  Prisonniers.  —  Saint- 
Michel.  —  Autres  œuvres  en  faveur  des  détenus.  —  Les  Irlan- 
dais à  Sainte-Agattie  alla  Suburra. 

A  mesure  que  le  moment  solennel  d'introduire  ses 
enfants  au  banquet  eucharistique  approche  de  plus  près, 
Rome  mulliplie  les  moyens  de  sanctification.  Hier  avait 
lieu  la  procession  en  Thonneur  de  Marie  addolorataj  et  le 
commencement  d'une  octave  de  prières  à  la  Mère  des  Dou- 
leurs. Pendant  que  cette  procession,  précédée  du  Troneo, 
traversait  la  place  Colonne  et  le  Corso,  un  pieux  pèleri- 
nage s'ouvrait  dans  un  autre  quartier  de  Rome,  à  Saint- 
Pierre  in  Montorio.  A  partir  du  dimanche  de  la  Passion 
jusqu'au  dimanche  de  Quasimodo,  il  y  a  indulgence  plé- 
nière  pour  tous  les  fidèles  qui  visitent  la  chapelle  ou  fut 
crucifié  le  prince  des  Apôtres.  Quoi  de  plus  propre  à  for- 
mer dans  les  cœurs  le  double  sentiment  réclamé  par  les 
circonstances,  la  confiance  et  le  repentir  !  Aujourd'hui, 
sur  les  pas  d'un  grand  nombre  de  pèlerins,  nous  mon- 
tâmes au  Janicule,  et  nous  ne  descendîmes  de  notre 
pieuse  station  que  pour  traverser  le  Tibre  et  visiter  le 
Pénitencier  des  jeunes  détenus. 

Dans  cette  maison,  créée  par  Léon  XII  pour  les  enfants 
sortis  de  Saint-Michel,  il  nous  fut  donné  de  voir  la  cha- 
rité romaine  en  exercice.  Par  une  heureuse  coïncidence 
nous  y  trouvâmes  les  deux  députés  de  TArchiconfrérie 
de  Saint-Jérôme,  chargés  de  la  direction  de  cet  excellent 
asile  correctionnel.  Plusieurs  prêtres,  de  la  Société  des 
Pieux  Ouvriers,  distribuaient  les  secours  spirituels  à  ces 
pauvres  enfants  qui,  malgré  les  chutes  de  leurs  premières 
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années,  donnent  l'espérance  fondée  d'un  retour  durable 
à  la  sagesse  et  à  la  vertu. 

On  voyait  dans  leur  physionomie  je  ne  sais  quel 
mélange  de  pudeur,  de  regret,  de  joie,  qui  résumait  à  nos 
yeux  les  sentiments  d'une  âme  coupable  sans  doute,  mais 
novice  encore  dans  le  mal  et  dominée  par  une  pensée  de 
réhabilitation.  Chaque  enfant  a  sa  cellule  séparée  ;  tous 
travaillent  la  laine,  et  gardent  un  rigoureux  silence.  Le 
pénitencier  de  Saint-Michel  a  servi  de  modèle  à  celui-ci  : 
et,  comme  le  premier,  le  second  est  en  voie  de  prospé- 
rité. Même  remarque  au  sujet  de  la  Colonie  agricole, 
dont  je  parlerai  en  visitant  la  villa  Albani. 

Comme  nous  sortions,  voici  venir  deux  ecclésiastiques 
connus  de  l'obligeant  ami  qui  nous  accompagnait.  Après 
un  instant  de  conversation  :  «  Ces  messieurs,  nous  dit-il, 
sont  des  confrères  de  la  Pietà  des  Prisonniers^  dont  le 
centre  est  à  l'église  de  Saint- Jean  délia  Pigna;  ils  vont 
exercer  leur  charité  aux  prisons  Innocentiennes.  On  les 
y  rencontre,  habituellement  occupés  à  consoler,  à  ins- 
truire, à  distraire  les  jeunes  détenus  qui  les  aiment  beau- 
coup. Un  prêtre,  membre  de  cette  confrérie,  appelé 
solliciteur,  est  chargé  de  visiter  chaque  jour  les  prisons, 
de  goûter  les  aliments  et  surtout  la  nourriture  des  déte- 
nus au  secret,  qui  doit  être  plus  choisie,  plus  abondante 
et  plus  saine  que  celle  des  autres.  Ainsi,  nos  prisonniers, 
soumis  d'ailleurs  à  un  régime  très-humain,  secourus  par 
tant  d'associations  charitables,  environnés  de  tant  de  res- 
sources spirituelles,  se  trouvent  soulagés  dans  leur 
pénible  position  et  arrachés  à  la  fange  du  vice,  par  cette 
réhabilitation  morale  qui  les  élève  à  la  vertu.  » 

Fondée  par  le  père  Tallier,  jésuite,  et  approuvée  par 
Grégoire  XIII,  la  Confrérie  de  la  Pietà  des  Prisonniers 
fut  dotée  en  1575,  par  Sixte  IV,  d'une  rente  annuelle  de 
T.  m. 
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deux  mille  écus,  afin  qu'elle  pût  délivrer  à  Pâqaes  et  à 
Noël  quelques  prisonniers  pour  dettes.  Aujourd'hui  son 
objet  principal  est  de  prévenir  l'incarcération  des  pauvres 
ouvriers,  en  désintéressant  leurs  créanciers*. 

Repassant  le  Tibre  au  pont  Quattro  Capi,  nous  visi- 
tâmes le  célèbre  pénitencier  de  Saint-Michel.  Pour  le  con- 
naître sous  le  rapport  matériel,  il  faut  imaginer  une  grande 
salle  rectangulaire  garnie,  sur  ses  longs  côtés,  d'un  triple 
rang  de  cellules  dont  les  portes  donnent  sur  un  balcon 
qui  longe  l'édifice  intérieur.  Deux  larges  fenêtres  ouvertes 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  dans  les  deux  petits  côtés,  éclai- 
rent et  assainissentmerveilleusmient  la  salle.  Au  fond  est 
l'autel;  sur  la  longueur  des  parois  sont  disposés  les  mé- 
tiers qui  correspondent  à  des  ateliers  plus  considérables. 
Les  soixante-quatre  cellules  des  prisonniers  peuv^l  être 
surveillées  d'un  coup  d'œil  par  le  directeur,  avantage  le 
plus  grand  du  système  panoptique  de  Bentham.  Le  style 
du  pénitencier  est  magnifique  en  son  genre,  et  c'est  à  juste 
titre  qu'il  est  considéré  aujourd'hui  comme  le  type  de$ 
célèbres  prisons  pénitentiaires  d'Amérique,  de  Suisse,  de 
France  et  d'Angleterre. 

La  pensée  du  fondateur  révèle  le  but  moral  de  l'éta- 
bUssement.  Clément  XI  venait  de  construire  la  partie 
de  Saint-Michel  destinée  à  l'apprentissage  des  arts  et 
métiers;  le  sage  pontife  pensa  qu'il  fallait  compléter  son 
œuvre  en  élevant  un  pénitencier  pour  les  jeunes  gens 
coupables  de  délits  :  corriger  les  défauts  est  une  seconde 
éducation. 

Dans  le  motu  proprio  du  14  novembre  1703,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Maintenant  que  la  maison  nouvelle  se 

*  Monseigneur  MoaiomNi,  p.  21i. 

*  /d.,  p.  106. 
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trouve  terminée,  avec  ses  soixante  petites  cellules  sépa- 
rées les  unes  des  autres  et  toutes  ensemble  dans  une 
grande  enceinte;  que,  près  de  cette  salle,  des  dépendances 
peuvent  servir  d'ateliers  pour  les  travaux  de  draperie  et 
d'autres  industries  :  Nous  voulons  et  ordonnons  que  tous 
les  enfants  ou  jeunes  gens  âgés  de  moins  de  vingt  ans, 
qui,  à  l'avenir,  pour  fautes  par  eux  commises,  seront 
arrêtés,  au  lieu  d'être  conduits  dans  les  prisons  publiques, 
soient  transportés  dans  la  nouvelle  maison  de  correction; 
et,  comme  il  y  a  des  enfants  de  nature  perverse  qui  dé- 
sobéissent à  leurs  parents,  et  par  leur  méchant  caractère 
accusent  de  très-mauvaises  inclinations  au  vice.  Nous 
voulons  et  ordonnons  qu'ils  puissent  être  également  gar- 
dés, amendés  et  corrigés  dans  la  même  maison... 

t  Les  détenus  seront  instruits  dans  les  principes  de  la 
vie  chrétienne,  et  apprendront  les  règles  de  bien  vivre. 
Nous  ordonnons  en  conséquence  aux  révérends  cardi- 
naux, protecteurs  de  l'hospice,  de  députer  un  prêtre 
séculier  qui  devra  non-seulement  célébrer  chaque  jour  la 
sainte  messe,  mais  instruire  les  jeunes  gens  incarcérés, 
dans  la  religion  et  les  choses  nécessaires  à  une  vie  chré- 
tienne. Nous  voulons  en  outre  que  des  maîtres  enseignent 
aux  détenus  quelque  art  mécanique,  afin  que,  par  cet 
exercice,  ils  abandonnent  l'habitude  de  l'oisiveté  et  com- 
mencent une  nouvelle  carrière  de  bonnes  mœurs.  » 

En  parcourant  le  pénitencier  de  Saint-Michel,  ou  la 
pensée  de  Clément  XI  continue  de  porter  les  plus  heu- 
reux fruits,  on  se  rappelle  involontairement  ce  mot  de 
Montesquieu  :  «  La  philosophie  ne  fait  rien  de  bien  que 
la  religion  n'ait  fait  avant  elle  et  mieux  qu'elle.  »  Lors- 
qu'elle revendique  l'invention  du  système  pénitentiaire, 
la  philanthropie  moderne  commet  un  larcin  et  une  erreur. 
Un  larcin,  puisqu'elle  s'attribue  une  gloire  qui  appartient 
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àPËglisede  Rome;  une  erreur,  puisqu'elle  s'imagme 
avoir  découvert  une  institution  dont  l'idée  est  aussi  an- 
cienne que  le  Christianisme,  etdontrapplication  précède 
toutes  les  théories  et  tous  les  essais  des  premiers  philan- 
thropes flamands  et  américains  :  c'est,  conmie  on  voit, 
un  article  de  plus  pour  le  Dictionnaire  des  antiquités 
modernes. 

«  Il  y  a,  dit  à  ce  sujet  M.  Guizot,  un  fait  trop  peu 
remarqué  dans  les  mstitutions  de  l'Église;  c'est  son  sys- 
tème pénitentiaire,  système  d'autant  plus  curieux  à  étu- 
dier qu'il  est,  quant  aux  principes  et  aux  applications 
du  droit  pénal,  complètement  d'accord  avec  la  philosophie 
moderne.  Si  vous  étudiez  la  nature  des  pehies  de  l'Église 
et  des  pénitences  publiques  qui  étaient  son  prmcipal  châ- 
timent, vous  verrez  qu'elles  ont  surtout  pour  objet 
d'exciter,  dans  l'âme  du  coupable,  le  repentir;  dans  celle 
des  assistants,  la  terreur  morale  de  l'exemple. 

«  Il  y  a  bien  une  autre  idée  qui  s'y  mêle,  une  idée 
d'expiation.  Je  ne  sais,  en  thèse  générale,  s'il  est  possible 
de  séparer  l'idée  d'expiation  de  celle  de  la  peine,  et  s'il 
n'y  a  pas  dans  toute  peine,  indépendamment  du  besoin 
de  provoquer  le  repentir  du  coupable  et  de  détourner  ceux 
qui  pourraient  être  tentés  de  le  devenir,  un  secret  et 
impérieux  besoin  d'expier  le  tort  commis.  Mais,  laissant 
de  côté  cette  question,  il  est  évident  que  le  repentir  et 
l'exemple  seront  le  but  d'une  législation  vraiment  philo- 
sophique. N'est-ce  pas  au  nom  de  ces  principes  que  les 
publicistes  les  plus  éclairés  ont  réclamé,  de  nos  jours,  la 
réforme  de  la  législation  pénale  européenne  ?  Aussi,  ou- 
vrez leurs  livres,  vous  serez  étonnés  de  toutes  les  res- 
semblances  que  vous  rencontrerez  entre  les  moyens  pé- 
naux quHls  proposent  et  ceux  qu'employait  FÉglise  ^  » 

*  Hist,  de  la  civilisât,  en  Europe  y  leçon  vi,  p.  15. 
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Tels  sont,  en  abrégé,  les  moyens  de  tout  genre  que 
Rome  emploie  pour  rendre  la  vie  morale  au  coupable.  Si 
la  juste  sévérité  des  lois  le  condamne  à  mourir,  il  se  voit 
immédiatement  environné  d'une  nouvelle  sollicitude.  Aux 
détails  déjà  connus  j'ajouterai  que  plusieurs  confréries 
font  de  la  bonne  mort  des  condamnés  le  grand  objet  de 
leur  zèle  et  de  leurs  prières.  Dans  la  splendide  église  des 
Angustins,  au  Corso,  l'Archiconfrérie  du  Saint  Nom  de 
Jésus  et  de  Marie,  expose  le  Saint-Sacrement  depuis  le 
matin  du  jour  de  l'exécution  jusqu'après  la  consomma- 
tion du  supplice.  De  plus,  elle  envoie  plusieurs  de  ses 
membres  quêter  par  toute  la  ville  les  aumônes  des 
fidèles,  afin  de  faire  célébrer  des  messes  pour  le  repos 
de  son  âme  :  ces  quêteurs  sont  quelquefois  d'éminents 
personnages. 

Sur  la  place  de  Pasquin,  VÂrchiconfrérie  des  Agoni- 
sants emploie  tout  ce  que  le  zèle  le  plus  actif  peut  ins- 
pirer, afin  d'obtenir  aux -malades  à  l'agonie,  et  surtout 
aux  suppliciés,  la  grâce  inappréciable  d'une  bonne  mort. 
Outre  l'exposition  solennelle  du  Saint-Sacrement,  et  la 
quête  publique  en  leur  faveur,  elle  envoie  des  billets  à 
tous  les  couvents  et  à  toutes  les  communautés  de  la  ville, 
afin  que  chacun  se  mette  en  prières  et  s'efforce  d'obtenir 
delà  miséricorde  divine  le  salut  du  coupable.  Quoi  de 
plus  chrétien  qu'un  pareil  usage!  quoi  de  plus  moral  aux 
yeux  mêmes  de  la  raison  I  Mais  quoi  de  plus  glorieux 
pour  Rome  !  car  nulle  autre  ville  dans  le  monde  n'offre 
un  semblable  spectacle. 

Sur  l'invitation  de  notre  guide  nous  allâmes,  avant 
de  rentrer  à  l'hôtel,  visiter  l'église  de  Sainte-Agathe 
alla  Suburra,  Les  élèves  du  collège  Irlandais  s'y  trou- 
vaient réunis  pour  commencer,  suivant  l'usage,  un  tri- 
duum^  en  l'honneur  de  samt  Patrice,  apôtre  de  leur  hé- 
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roîque  patrie,  il  était  beau  de  voir  tons  ces  fatars  athlètes 
de  la  vérité  se  préparer,  par  un  redonblement  de  fanreur, 
à  h  solennelle  réception  du  pain  des  forts.  Il  était  plus 
beau  peut-être  d'entendre  tous  ces  en&nts  de  la  notde 
Irlande,  prosternés  dans  la  grande  Rome  au  [ned  de  Tautel 
d  une  vierge  martyre,  appeler  sur  leur  nation  la  protec- 
tion de  celui  qui  en  chasse  l'idolâtrie. 

Qui  sait?  C'est  peut-être  de  Sainte-Agathe  alla  5»- 
burra  que  partira  le  coup  qui  sauvera  l'Irlande.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  voyageur  catiiolique,  témoin  de  ce  tou- 
chant spectacle,  unit  de  grand  cœur  ses  vœux  aux  sou- 
pirs des  opprimés  ;  et  si  les  secrets  pressentiments  de  sa 
foi  ne  sont  pas  vains,  il  salue  avec  transport  le  jour,  dé- 
sormais prochain,  oh  la  fière  Albion  sera  forcée  de  briser 
les  chahies  de  son  illustre  captive,  et  oùlapatried'O'Gcm- 
nell  reparaîtra  aux  yeux  du  monde  catholique,  parée  de 
toutes  les  grâces  que  donnent  aux  vierges  martyres,  et  la 
candeur  de  leur  front  immaculé,  et  les  cicatrices  de  leurs 
glorieuses  blessures. 

f  s  Mars. 
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Refuges  de  la  Croix  de  Lorette,  de  Sainte-Marie  im  Trasievere 
de  la  Divine  Clémence.  —  Réflexions. 


Presque  au  centre  de  Rome,  sur  les  ruines  du  bûcher 
impérial,  s'élève  la  belle  et  grande  é^se  de  Saint-Au- 
gustin. Devant  aujourdliui  visiter  les  maisons  de  re- 
pentir destinées  aux  femmes,  il  parut  convenable  de  com- 
mencer par  rendre  nos  devoirs  à  celui  qui  fat  lui-même 
un  illustre  pénitent.  Ajoutez  qu  en  tète  de  son  histoire, 
cette  église  montre  un  nom  franç;ûs.  Elle  doit  sa  fonda- 
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tion  au  cardinal  Guillaume  d'Estouteville,  ministre  de 
France  à  Rome,  en  1483;  et  sa  coupole  est  la  première 
qu'ait  vue  s'élever  la  Ville  éternelle.  Il  serait  long  de 
décrire  toutes  les  chapelles  ainsi  que  les  peintures  et  les 
marbres  précieux  dont  elles  sont  décorées.  Le  tableau 
de  saint  Augustin,  placé  sur  l'autel  à  droite  du  transept, 
est  du  Guerchin.  A  gauche  on  admire  le  saint  Thomas 
de  Villeneuve  donnant  V aumône,  d'Hercule  Ferrata  ; 
dans  ravant-dernière  chapelle,  le  groupe  de  la  Sainte 
Vierge^  de  Y  Enfant- Jésus  et  de  saint  Andréa  par 
Sansovino. 

Mais  la  merveille  de  cette  église  est  \q  prophète  Isàie, 
peint  par  Raphaël,  sur  le  troisième  pilier  à  gauche  en 
entrant.  Le  jeune  émule  de  Buonarotti  dut  jouir  vive- 
ment de  son  succès,  lorsqu'il  vit  Michel-Ange  lui- 
même  prodiguer  de  justes  éloges  à  cette  œuvre  entreprise 
pour  lutter  avec  les  prophètes,  dont  il  avait  décoré  la 
chapelle  Sixtme  au  Vatican.  Je  dirai  que  ce  chef-d'œuvre 
vient  d'être  copié  en  mosaïque.  Il  n'a  que  2  mètres  de 
largeur  sur  2  et  demi  de  hauteur,  et  pourtant  il  a  occupé 
trois  ouvriers  à  la  fois  pendant  six  années.  Seule  la 
patience  romaine  peut  se  résoudre  à  produire  si  lentement. 
J'ajouterai  que  ces  grands  tableaux  de  mosaïque  revien- 
nent à  cent  cinquante  ou  deux  cent  mille  francs. 

Si  le  génie  moderne  est  dignement  représenté  à  Saint- 
Augustin,  la  peinture  antique  n'y  tient  pas  un  rang 
moins  distingué.  La  belle  image  de  la  Sainte  Vierge  qu'on 
y  vénère  suffit  pour  donner  une  haute  idée  de  l'art 
byzantin.  Elle  est  une  de  celles  que  les  Grecs  fugitifs 
apportèrent  d'Orient  après  la  prise  de  Constantinople,  et 
que  la  tradition  attribue  à  saint  Luc.  La  foule  entourait 
l'autel  de  la  Mère  des  miséricordes,  et  de  nombreux 
poignards,  suspendus  aux  pilastres  de  la  chapelle,  annon- 
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cent  les  gaérisons  morales  obtenus  par  l'entremise  de 
celle  qu*on  n'invoqua  jamais  en  vain.' 

Une  autre  partie  de  la  foule  se  rapprocha  de  Taatel  oii 
je  venais  de  monter.  Par  une  de  ces  harmonies  délicieuses 
dont  Rome  possède  si  bien  le  secret,  sainte  Monique 
repose  dans  Téglise  de  Saint-Augustin  !  Gomment  dire  la 
messe  sur  le  corps  sacré  de  la  plus  admirable  et  de  la 
plus  chérie  des  mères,  sans  se  rappeler  les  tendres  pa- 
roles que  le  meilleur  des  fils  répétait  en  pleurant  près  de 
son  cercueil;  c  Elle  était.  Seigneur  mon  Dieu  !  la  ser- 
€  vante  de  tous  vos  serviteurs;...  elle  prenait  soin  de 
c  tous,  comme  si  tous  avaient  été  ses  enfants  ;  elle  était 
c  soumise  à  tous,  comme  si  chacun  d'eux  avait  été  son 
€  père  *.  » 

n  fut  offert,  non  plus  suivant  le  désir  d'Augustin 
pour  le  repos  de  sa  bien-aimée  défunte  ;  mais  pour  les 
Moniques  et  les  Augustins,  si  nombreux  au  dix-neuvième 
siècle.  Puisse-t-il  leur  avoir  été  salutaire! 

Après  la  messe  nous  visitâmes  la  bibliothèque  du 
couvent.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  bibliothèque 
Anyelica  et  Passioneiy  en  mémoire  du  père  Angelo  Rocca, 
augustin,  qui  la  fonda  en  1608,  et  du  cardinal  Passionei, 
qui  l'augmenta  considérablement  vers  la  fin  du  derhier 
siècle.  On  y  compte  près  de  cent  mille  volumes,  entre 
autre  les  Acta  virorum  illmiriumy  espèce  de  recueil 
allemand,  de  plus  de  deux  cent  cinquante  volumes,  ou 
Ton  trouve  de  tout,  mais  ou  Ton  ne  trouve  le  tout  de 
rien. 

A  l'examen  des  ouvrages  inanimés  de  Pintelligence 
succéda  l'étude  des  œuvres  toujours  vivantes  de  la  cha- 
rité. Afin  de  n'oublier  aucun  genre  de  misère,  Rome 

*  Confes,,  lib.  IX,  c.  ix,  n.  v. 
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a  préparé  aux  femmes  coupables  différents  Refuges  ou 
elles  peuvent  renaître  à  la  vie  morale.  Avant  le  seizième 
siècle,  on  trouve  déjà  le  monastère  délie  Convertîtes 
au  Corso;  en  1542,  saint  Ignace  établit  à  la  Lungara 
celui  des  Mal  mariées;  soixante-treize  ans  plus  tard, 
en  1618,  le  père  Dominique  de  Jésus  ouvrit  le  Refuge 
de  la  Croix;  enfin  Tannée  1628  vit  s'élever  l'Asile  de 
Saint-Jacques  :  en  sorte  qu'ici  comme  ailleurs,  Rome 
peut  revendiquer  la  glorieuse  initiative  du  bien.  Or,  les 
femmes  coupables  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : 
celles  qui,  jeunes  encore,  sont  devenues  victimes  d'un 
entraînement  passager  ;  celles  qui  sont  restées  plus  long- 
temps dans  le  désordre,  ou  que  la  justice  humaine  a 
frappées  de  condamnation  ;  enfin  celles  qui,  après  le 
mariage,  ont  oublié  leurs  devoirs  d'épouse  et  de  mère.  On 
conçoit  Futilité  de  maisons  spéciales  pour  chacune  de  ces 
catégories. 

Sur  le  mont  Pincio  s'élève  le  Refuge  de  la  Croix,  oii 
Ton  n'admet  ni  les  veuves  ni  les  femmes  mariées.  Il  se 
compose  exclusivement  de  jeunes  filles,  que  la  supé- 
rieure elle-même  va  choisir  dans  l'hôpital  Saint- Jacques. 
Les  réfugiées  sont  au  nombre  de  vingt;  elles  vivent 
en  communauté,  sans  rien  posséder  en  propre.  Leur 
occupation  est  de  filer  la  laine  pour  le  compte  d'un  négo- 
ciant qui  paye  trente  écus  par  mois  au  bénéfice  de 
l'asile;  cent  autres  écus  sont  accordés  mensuellement 
par  la  commission  des  subsides  :  avec  ces  modiques 
revenus,  joints  à  quelques  aumônes,  la  maison  marche 
parfaitement. 

Tout  y  respire  l'ordre,  la  propreté,  le  contentement 
du  repentir,  je  dirais  presque  la  joie  de  l'innocence.  Tan- 
dis que  quelques  conservatoires  inspirent  une  certaine 
mélancolie,  on  éprouve  ici  je  ne  ^sais  quel  sentiment  de 
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tendre  satisfaction  m  voyant  tant  d'infortunées  victimes 
de  la  séduction  marcher,  au  sein  de  cet  asile  silencieux, 
dans  les  voies  les  plus  élevées  de  la  perfection  *. 

En  effet,  bien  qu'il  leur  soit  permis  de  quitter  le 
Refuge,  s'il  arrivait  qu'elles  prissent  à  dégoût  une  telle 
vie,  on  les  voit  presque  toutes  persévérer;  et  même  quel- 
ques-unes d'entre  elles  revêtent  l'habit  religieux  dans  le 
couvent  de  Saint-Jacques  à  la  Longara.  Les  parents  les 
plus  proches  peuvent  les  voir  une  fois  par  mois.  En  outre 
une  fois  la  semaine,  elles  sortent  de  bon  matin  pour 
prendre  l'air  dans  les  rues  peu  fréquentées,  vêtues  uni- 
formément de  robes  grises,  d'une  guimpe  blanche  et 
d'une  petite  coiffe  placée  sur  la  tête.  Le  Refuge  de  la 
Croix,  fondé  en  1793  par  les  soins  de  dom  Ciro,  prêtre 
espagnol,  et  de  la  sœur  Marie-Thérèse  Sébastiani,  a 
reçu  les  encouragements  les  plus  précieux  de  Pie  VII 
et  de  Grégoire  XVI,  qui  ont  daigné  le  visiter  et  en  con- 
fier la  direction  à  un  député  ecclésiastique  dépendant  du 
cardinal-vicaire. 

Du  Pincio,  nous  nous  rendîmes  au  mont  Cœlius  pour 
visiter  un  nouveau  Refuge  dont  voici  Porigine,  Vers  le 
commencement  de  ce  siècle,  quelques  dames  romaines, 
et  principalement  la  vertueuse  princesse  Thérèse  Doria 
Pamphili,  allant  consoler  les  malades  à  l'hôpital  Saint- 
Jacques,  voyaient  avec  douleur  que  ces  femmes  à  peine 
guéries  retournaient  de  nouveau  à  leurs  anciens  désor- 
dres. Le  Refuge  de  la  Croix  était  insuffisant  pour  les  re- 
cevoir toutes,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  il  n'admet  que 
les  filles. 

La  princesse  demanda  donc  et  obtint  de  Léon  XII  un 
ancien  hospice  situé  dans  la  rue  San  Giovanni.  C'est 

*■  Monseigneur  Morigu.,  p.  160. 


REFUGE  DE  SAINTE-MARIE  IN  TRASTEVERE.         143 

le  Refage  de  Lorette,  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  sous 
la  direction  de  la  congrégation  de  Lorette,  composée  de 
dames  et  présidée  par  le  cardinal-vicaire.  On  y  reçoit 
toutes  les  personnes  du  sexe  qui,  après  leur  guérison, 
veulent  mener  une  conduite  régulière.  Les  femmes 
mariées  y  sont  aussi  admises  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les 
réconcilier  avec  leurs  maris,  éloignés  d'elles  par  suite  de 
leurs  dérèglements.  La  nourriture  et  le  règlement  sont 
à  peu  près  les  mêmes  qu'au  Refuge  de  la  Croix. 

Au-dessous  de  ces  infortunées,  sont  les  femmes  qui 
sortent  de  prison,  et  que  la  misère  ou  tout  autre  cause 
entraînerait  promptement  dans  le  mal,  si  une  main 
tutélaire  ne  venait  les  soutenir.  Pour  elles  a  été  fondé  le 
Conservatoire  de  Sainte-Marie  in  Trastevere.  A  l'excep- 
tion des  récidives,  elles  viennent  dans  cette  maison  se 
livrer  aux  œuvres  de  la  piété  chrétienne  et  au  travail. 
Bien  qu'on  ne  doive  y  recevoir  que  des  filles,  on  y  admet 
aussi  les  femmes  mariées.  Elles  y  restent  tant  qu'elles 
veulent,  et  on  les  engage  à  y  demeurer,  à  moins  qu'elles 
ne  se  réunissent  à  leurs  maris,  ou  n'aient  de  bons  pa- 
rents pour  prendre  soin  d'elles.  Plusieurs  ecclésiastiques 
et  une  société  de  dames  pieuses  leur  donnent  tous  les 
soins  spirituels  nécessaires  à  leur  conversion  et  à  leur 
persévérance.  Le  Refuge  de  Sainte-Marie  date  de  1806, 
et  la  gloire  en  revient  au  père  Strocchini  et  à  l'excellent 
cardinal  Cristaldi. 

Enfin,  près  de  Saint-Onuphre  est  le  conservatoire  de 
la  Divine  Clémence,  où  l'on  place  toutes  les  personnes 
du  sexe  dont  la  conduite  irrégulière  serait  dangereuse 
pour  les  mœurs  publiques.  Fondé  parle  pape  Clément  IX, 
ce  Refuge  est  sous  la  direction  des  curés  de  Rome,  pré- 
sidés par  monseigneur  le  vice-gérant. 

l'ai  longuement  parlé  des  institutions  charitables  de 
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la  mère  des  Églises,  et  pourtant  je  puis,  ai  tenninant 
ce  sujet  beaucoup  trop  ignoré,  dire  avec  un  historien  bien 
plus  explicite  que  moi  :  <  Voilà  un  abrégé  des  œuvres 
charitables  qui  se  pratiquent  à  Rome,  car  il  serait  im- 
possible d'en  faire  rénumération  complète.  Ce  que  j*en 
ai  rapporté  suffit  pour  montrer  avec  combien  de  raison 
Rome  est  appelée  la  Ville  sainte.  Pas  un  genre  de 
misères  qu'elle  n'ait  soulagé  la  première,  et  qu'elle  ne 
soulage  encore.  La  source  de  sa  charité  est  dans  sa  foi; 
elle  compte  six  cents  églises  ou  oratobres  dans  lesquels 
ses  en&nts  sont  appelés  aux  temps  convaoables.  Là,  elle 
prodigue  tous  les  moyens  de  réconcilier  les  pédienrs 
avec  Dieu,  d'affermir  les  justes  dans  la  vertu,  de  sou- 
lager les  Ames  du  purgatoire,  d'honorer  Dieu  et  de  Cure 
couler  à  pleins  bords  a  vie  morale  dans  tous  les  fidUes. 
Ainsi  contmue  de  se  vérifier  le  mot  de  saint  Léon,  que 
Rome^  jadis  maîtresse  de  Terreur^  est  devenue  la  mat- 
tresse  de  la  vérité  *.  » 


!• 


Une  fête  aa  palais  Massimi.  —  L'ApoUinaire.  —  LIJaiYersité.  ^ 
Le  coUége  Romain.  —  Les  Bibliothèques. 

Le  jour  des  calendes  d'avril,  16  mars  de  l'année  iS83, 
voici  ce  qui  se  passait  h  Rome,  dans  le  palais  du  prince 
Fabricio  Massimi.  Toute  la  noble  famille  pleurait  age- 
nouillée autour  d'un  lit  de  douleur.  Sur  ce  lit  se  débattait 
dans  les  convulsions  de  Tagonie  un  jeune  enfant  de  qua- 
torze ans  et  trois  mois  :  c'était  le  fils  de  la  maison,  l'or- 
gueil de  son  père,  la  joie  de  sa  mère,  l'amour  de  ses 

*  CoNSTANZi,  !.  I,  p.  263,  n.   262. 
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sœurs.  Tout  à  coup  le  père  se  lève  et  dépêche  un  de  ses 
domestiques  auprès  de  saint  Philippe  de  Néri^  en  le  sup- 
pliant de  venir  sans  délai.  Le  saint  est  à  Tautel;  il  ne 
peut  accourir  qu'une  heure  après.  Pendant  ce  temps-là 
le  prêtre,  dom  Camillo,  fait  les  prières  de  la  recomman- 
dation de  rame  au  jeune  moribond  qui  expire  entre  ses 
bras.  Fabricio,  désolé,  s'approche  pour  remplir  un  der- 
nier devoir  en  fermant  lui-même  les  yeux  à  son  fils.  De 
son  côté,  Francesca,  la  bonne  de  l'enfant,  apporte  de 
l'eau  pour  laver,  suivant  l'usage,  le  corps  du  défunt,  et 
les  habits  dont  il  doit  être  revêtu  sur  son  lit  de  mort. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  saint  Philippe  :  «  Hélas  ( 
père,  lui  dit  Fabricio,  Paul  est  mort;  il  n'y  a  plus  rien 
à  faire;  que  n'étes-vous  venu  plus  tôt?  )»  Le  saint  se 
rend  droit  à  la  chambre  mortuaire,  oii  il  trouve  la  bonne 
Francesca  se  préparant  à  parer  l'enfant  de  ses  vêtements 
funèbres.  Philippe  s'approche  du  lit,  demande  de  l'eau 
bénite,  en  répand  sur  la  bouche  et  le  visage  du  mort, 
lui  impose  les  mains,  se  met  en  prières,  le  touche  et 
l'appelle  deux  fois  par  son  nom.  En  présence  de  tout  le 
monde,  Paul  ouvre  les  yeux,  répond  au  saint,  et  revient 
à  la  vie*! 

En  mémoire  de  ce  miracle,  la  famille  Massimi  célèbre 
chaque  année,  dans  son  palais,  une  pieuse  f8te  à  l'hon- 
neur de  saint  Philippe  de  Néri.  Si  vous  êtes  à  Rome  le 
seizième  jour  de  mars,  ne  manquez  pas  d'y  assister. 
Gomme  nous,  vous  serez  touchés  du  témoignage  public 
de  cette  reconnaissance  séculaire,  et  vous  sentirez  s'ac- 
croître en  vous  la  dévotion  envers  un  saint  trop  peu 
connu.  Ces  deux  choses,  également  douces  et  bonnes, 
comptent  parmi  les  joies  utiles  d'un  voyage  en  Italie. 

*  Vita  S.  Philippin  cte.,auclor.  Ant.Gallonio»  p.  426. 
T.  ni.  y 
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Avant  de  partir  pour  Naples,  nous  avions  vu  ce  (pie 
Rome  fait  pour  dissiper  Fignorance  parmi  le  peuple;  les 
circonstances  nous  avaient  empêché  de  décrire  les  grands 
moyens  qu'elle  emploie  pour  développer  rintelligence 
dans  les  classes  supérieures  :  le  temps  était  venu  de  la 
suivre  dans  ce  nouvel  exercice  de  sa  charitable  sollicitude. 
Une  foule  de  collèges,  d'institutions,  d'académies,  sont 
ouverts  a  Rome  pour  la  culture  de  l'esprit.  II  serait  trop 
long  d'en  parler  en  détail;  pour  connaître  l'état  de  l'ins- 
truction supérieure  il  suflBt  d'étudier  r Apollinaire,  ITIni 
versité  et  le  collège  Romain. 

Conformément  aux  sages  prescriptions  du  Gondle  de 
Trente,  Rome  s'empressa  de  fonder  un  séminaire  pour 
l'éducation  des  clercs  :  le  souverain  pontife  Pie  IV  ai 
posa  la  première  pierre  en  1865;  et  saint  Charles  Bor- 
romèe,  l'âme  de  la  discipline  ecclésiastique,  donna  les 
lois  qui  régissent  encore  cet  établissement.  Les  élèves  y 
sont  admis  au  concours.  Ils  doivent  être  Romains,  âgés 
au  moins  de  douze  ans,  versés  dans  la  connaissance  de 
la  grammaire  supérieure,  tonsurés  ou  prêts  à  l'être.  Ds 
sont  nourris  au  séminaire,  formés  à  la  science  par  des 
maîtres  et  des  répétiteurs  habiles,  soignés  gratuitement 
dans  leurs  maladies,  instruits  dans  les  principes  de  la  vie 
chrétienne  et  ecclésiastique,  par  la  pratique  de  l'oraison 
et  l'exercice  des  fonctions  sacrées,  soit  dans  l'église  de 
l'Apollinaire,  soit  à  Saint-Jean  de  Latran  aux  jours  des 
grandes  solennités.  Tous  les  bénéficiers  de  Rome  contri- 
buent, au  moyen  d'une  réserve,  à  l'entretien  du  sémi- 
naire. Si  les  élèves  n'entrent  pas  dans  les  ordres  sacrés, 
ils  sont  tenus  de  payer  les  dépenses  de  nourriture  qu'ils 
ont  faites  pendant  leur  éducation  cléricale. 

Les  belles-lettres,  la  philosophie,  la  théologie,  le  droit 
canon,  Phistoire  ecclésiastique,  toutes  les  autres  branches 
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de  la  science  sacrée  s'enseignent  au  séminaire.  S*il  faut 
en  juger  par  les  résultats,  les  études  doivent  être  très- 
avancées.  Le  clergé  romain  se  distingue  surtout  par  sa 
connaissance  profonde  de  la  morale  et  des  antiquités 
chrétiennes.  Grâce  à  cette  double  science,  il  a  toujours 
su  se  garantir  du  relâchement  et  du  rigorisme,  comme 
Fa  si  bien  démontré  le  docte  Francolini  *  ;  de  plus,  il  peut, 
avec  une  facilitélet  une  force  remarquables,  confondre  les 
novateurs,  soit  en  matière  de  dogme,  soit  en  matière  de 
discipline,  en  leur  opposant  Tautorité  des  monuments 
anciens. 

Delà  cette  immutabilité  de  doctrine,  et  cette  unifor- 
mité de  méthode,  qui  se  manifestent  jusque  dans  les  ser- 
mons et  les  instructions  paroissiales.  J'ajouterai  que, 
obligé  par  sa  position  de  répondre  aux  consultations  et 
auxdifScultés  qui  arrivent  de  toutes  les  parties  du  monde, 
le  clergé  romain  acquiert  avec  le  temps  une  science  pra- 
tique et  positive,  qu'il  est  rare  de  trouver  ailleurs  au 
même  degré.  Le  séminaire  est  placé  sous  la  direction  du 
cardinal-vicaire  qui  habite  un  palais  contigu;  et,  par  une 
concession  de  Léon  XII,  il  peut  conférer  le  doctorat  en 
théologie,  par  conséquent  le  baccalauréat  et  la  licence. 

Nous  ne  voulûmes  pas  quitter  ce  bel  établissement  sans 
visiter  l'église  de  Saint-Apollinaire,  qui  lui  a  donné  son 
nom.  Fondée  en  772  par  Adrien  I",  et  restaurée  par 
Benoit  XIV  sur  les  dessins  de  Fuga,  elle  possède  deux 
belles  statnesde  saint  Ignace  et  de  saint  François  Xavier; 
mais  ce  qui  la  rend  précieuse  aux  jeunes  clercs,  c'est  le 
nombre  et  le  choix  des  reliques  dont  elle  est  enrichie. 
Une  partie  des  ossements  de  la  légion  Thébaiae  et  des 


*  Clericus  Romanus  contra  nimium  rigorem  munituSf  in- 
foUo. 
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onze  mille  vierges;  les  corps  des  saints  martyrs  Enstrace, 
Auxence,  Mardaire  et  Greste^  apportés  d'Orient  par  les 
religieux  basiliens  ;  des  reliques  de  saint  Ignace,  de  saint 
François  Xavier,  de  saint  François  de  Borgia,  de  saint 
Louis  de  Gonzague  et  de  saint  Stanislas  Kotdca  :  quoi 
de  plus  éloquent  dans  une  église  de  séminaire?  Soldat, 
vierge,  martyr,  le  prêtre  catholique  doit  être  tout  cela. 
Et  Rome  veut  que  ses  jeunes  clercs,  placés  dès  l'enfimce 
sous  les  yeux  de  tant  d'illustlres  modèles  venus  exprès 
de  rOrient  et  de  l'Occident,  puisent  le  véritable  esprit  du 
sacerdoce  dans  une  église  dédiée  à  un  évéque  martyr, 
disciple  de  Pierre,  le  chef  des  pasteurs  et  martyr  lui- 
même. 

Une  légère  distance  nous  séparait  de  l'Université,  qui 
reçut  notre  seconde  visite.  Ce  bel  établissement  forme 
un  parallélogramme,  au  milieu  duquel  est  une  vaste  cour 
entourée  de  trois  côtés  par  de  superbes  portiques  à  deux 
étages;  le  quatrième  est  formé  par  Téglise.  Il  doit  son 
origine  et  son  développement  aux  papes  Boniface  VIII, 
Léon  X,  Sixte  V,  Urbain  VIII  et  Alexandre  VII.  Protec- 
teur éclairé  autant  que  généreux  des  sciences  et  des  arts, 
Léon  XII  a  donné  un  nouvel  éclat  à  l'Université  romaine, 
en  y  fondant  plusieurs  chaires  nouvelles,  en  augmentant 
le  traitement  des  professeurs,  et  en  perfectionnant,  par 
sa  constitution  du  27  août  1824,  le  règlement  des  études. 
Placée  sous  la  direction  d'un  cardinal  archichancelier  et 
d'un  recteur,  l'Université  se  compose  de  cinq  Collèges 
ou  Facultés  :  théologie,  droit,  médecine,  philosophie  et 
philologie.  Elle  compte  quarante-huit  professeurs;  et  le 
programme  de  leurs  cours  montrera  que  Rome  sait  se 
maintenir  à  la  hauteur  de  la  science  moderne. 
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Théologie, 

Écriture  sainte. 
Théologie  dogmatique. 
Tliéologie  scolasdqne. 
Physique  sacrée. 
Histoire  ecclésiastique. 
Ëloquence  sacrée. 

Jurisprudence. 

Droit  naturel. 

Droit  des  gens. 

Droit  canon. 

Droit  ecclésiastique. 

Pandectes  de  Justinien. 

Droit  civil. 

Droit  criminel. 

Médecine, 

Anatomie. 

Physiologie  simple  et  comparée. 

Médecine  théorique  et  pratique. 

Pathologie. 

Zoologie. 

Hygiène  et  thérapeutique. 

Médecine  légale. 

Clinique  médicale  à  l'hôpital 
du  Saint-Esprit. 

Chirurgie  théorique. 

Clinique  chirurgicale  à  l'hôpi- 
tal de  Saint-Jacques. 

Chimie. 

Botanique  théorique  et  praii- 
queu 


Histoire  naturelle. 

Pharmacie  théorique  et  prati- 
que. 

Chirurgie  vétérinaire  théorique 
et  pratique. 

Philosophie, 

Logique. 

Métaphysique. 

Morale. 

Algèbre  et  géométrie. 

Calcul  supérieur. 

Mécanique. 

Hydraulique. 

Optique  et  astronomie. 

Géométrie  descriptive  et  pro- 
jection des  ombres. 

Architecture  statique  et  hy- 
draulique. 

Minéralogie. 

Physique  théorique  et  expéri- 
mentale. 

Philologie, 

Archéologie. 

Eloquence. 

Poésie. 

Langue  hébraïque, 

—  arabe. 

—  syro*chaldaïquc. 

—  grecque. 

—  latine. 


n  feut  ajouterles  écoles  des  beaux-arts,  dans  lesquelles 
on  enseigne  la  peinture,  la  sculpture,  l'arcbitecture,  Tor- 
nementation,  la  perspective,  Tanatomie,  la  mytholo- 
gie, etc.;  ces  cours  sont  faits  par  onze  professeurs, 
membres  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Quant  à  l'esprit  qui  dirige  les  études,  il  est  éminem- 
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ment  chrétien ,  et  brille  dans  l'insmption  placée  an- 
dessus  dn  grand  portail  : 

nmnx  sapienti^  tinor  Doxim. 

Ses  NOTEES  sont  les  exercices  rehgienx,  les  retraites 
et  autres  pratiques  annuelles,  hebdomadaires  on  journa- 
lières établies  par  les  règlements.  So!i  bct,  c'est  la  gloire 
de  Dieu,  la  défense  de  FÉglise  et  le  bien  de  la  société, 
triple  objet  éloqnemment  résumé  dans  Téglise  dédiée  à 
saint  Luc,  à  saint  Léon  le  Grand  et  à  saint  Yves,  avocat 
des  pauvres. 

Je  dirai  que  les  États  romains  comptent  sept  Univer- 
sités. Les  deux  premières,  qui  semblent  marcher  d*un 
pas  égal,  sont  celles  de  Rome  et  de  Bologne,  présidées 
chacune  par  un  cardinal  archichancelier.  Les  cmq  antres 
ont  pour  chancelier  l'évêque  diocésain.  Toutes  les  Uni- 
versités,  tous  les  collèges,  établissements  d'édncation, 
écoles,  sont  sous  la  direction  de  la  Congrégation  des 
études,  établie  par  Léon  XII.  Elle  se  compose  de  cinq 
cardinaux  chargés  de  veiller  à  la  pareté  de  la  doctrine 
et  des  mœurs  et  à  l'exécution  des  règlements  donnés 
par  le  sage  pontife. 

De  l'Université  nous  passâmes  au  collège  tlomain,  dont 
les  pères  Marchi  et  Perrone  voulurent  bien  nous  faire 
les  honneurs.  Sous  le  rapport  de  Timportance,  cet  éta- 
blissement rivalise  presque  avec  l'Université.  Le  pape 
Grégoire  XIII  le  fonda  en  1582,  le  dota  de  ridies  revenus 
et  en  confia  la  direction  aux  jésuites.  Conformément  aux 
mtentions  du  pontife,  il  y  a  des  classes  oii  l'on  enseigne 
les  différentes  sciences ,  depuis  les  plus  élémentaires 
jusqu'aux  plus  élevées.  On  y  admet,  non-seulement  les 
Romains,  mais  encore  les  étrangers  de  toute  nation  qui 
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peaventyprendre  les  grades.  Le  collège  Romain  compte 
OBze  cents  étudiants,  tous  externes,  et  un  grand  nombre 
de  professeurs  connus  de  l'Europe  savante  :  tels  sont 
entre  antres  les  pères  Vico,  Marchi,  Perrone  et  Secdii. 
Indépendamment  des  humanités  on  y  enseigne  : 

La  théologie  dogmatique  et  morale. 

Le  droit  canon. 

L'éloquence  sacrée. 

La  liturgie. 

La  philosophie. 

La  physique  morale. 

La  physique. 

La  chimie. 

Les  mathématiques  transcendantes. 

Les  langues  et  les  littératures  hébraïque  et  grecque  *. 

Dans  les  parties  supérieures  des  bâtiments  sont  la 
bibliothèque,  l'observatoire  et  le  célèbre  musée  Kircher. 
La  première,  composée  d'environ  quarante  mille  volumes 
choisis,  nous  fut  montrée  par  le  P.  Perrone,  qui  en  fait 
son  domicile  du  jour  et  presque  de  la  nuit. 

Le  savant  romain  est  un  type  du  genre,  dont  la  vue 
ressuscite  aux  yeux  du  voyageur  les  poétiques  traditions 
du  moyen  âge.  Voyez  sous  une  robe  de  bure  noire,  rousse 
ou  blanche,  un  religieux  aux  allures  graves,  aux  ma- 
nières afËibles  et  modestes,  la  tête  coifTée  de  l'antique 
barette  et  le  menton  orné  quelquefois  d'une  barbe  magni- 
fique, n  est  assis  dans  un  grand  fauteuil  de  peau,  véné- 
rable chaise  curule  de  la  science.  Devant  lui  s'étend  une 

*■  Dans  cet  établissement,  comme  dans  les  autres,  il  serait 
vivement  à  désirer  qu'on  enseignât  moins  les  auteurs  païens, 
et  beaucoup  plus  les  auteurs  chrétiens.  En  présence  de  la 
Révolution ,  fille  des  études  de  collège,  Rome  finira  par  le 
comprendre.  Tempus  faciendi,  Domine! 
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large  table  couverte  de  papiers  plus  ou  moins  raturés,  et 
environnée,  comme  d'une  constellation,  de  pupitres  tour- 
nants, surchargés  d'in-folios  et  de  manuscrits.  A  droite 
est  l'encrier,  peut-être  séculaire,  dans  lequel  tant  de 
plumes  savantes  ont  trempé.  A  gauche,  la  classique 
tabatière  de  buis  avec  le  fazzoletto  de  coton;  partout  les 
menus  accessoires  qui  annoncent  la  patiente  application 
de  l'érudit  et  la  longueur  de  ses  séances  parmi  les  morts. 
S'il  est  vrai  que  la  science  solide  et  consciencieuse 
demande  le  calme  de  la  soUtude  et  s'allie  peu  avec  les 
distractions  et  les  plaisirs  de  la  vie  noondaine. 

Non  jacet  in  moUi  veneranda  scientia  lecto, 

le  spectacle  que  je  viens  de  décrire  n'est  pas  indifférent; 
il  donne  foi  aux  indagoHons  romaines,  comme  aux 
études  bénédictines.  Dans  le  fait,  ces  savants,  que  les 
inventeurs  de  la  littérature  facile  trouvent  surannés, 
s'appellent  :  Vico,  Mai,  Ventura,  Marchi,  Perrone,  Secchi, 
Orioli,  Micara,  Mezzofanti;  et  leurs  devanciers  :  Snarez, 
Baronius,  Bellarmin,  Boldetti,  Mamachi,  Winckehnan, 
Marangoni,  etc.,  etc. 

Au  musée,  nous  trouvâmes  le  P.  Marchi  expliquant 
les  plans  des  catacombes  de  Sainte-Agnès.  Sous  sa  con- 
duite, il  nous  fat  donné  de  visiter  avec  grand  intérêt  les 
nombreuses  collections  d'antiques  en  marbre,  en  bronze, 
en  terre  cuite,  qui  placent  le  musée  Kircher  inunédiate- 
ment  après  ceux  de  Naples,  du  Vatican,  de  Florence  et 
de  Paris  *. 

*■  Pour  les  changements  et  améliorations  opérés  dans  les 
institutions  romaines,  religieuses  ou  civiles,  on  peut  consulter 
la  Correspondance  de  Rome,  1860  à  1864. 
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Pour  achever  Thistoire  des  moyens  par  lesquels  Rome 
favorise  le  progrès  de  la  science,  il  me  reste  à  dire  un 
mot  des  bibliothèques.  Nulle  ville  en  Europe  ne  compte 
autant  de  ces  vastes  dépôts  des  connaissances  humaines. 
Outre  celles,  en  grand  nombre,  qui  existent  dans  les  cou- 
vents, il  y  a  onze  bibliothèques  ouvertes  au  public  :  la 
Yaticana,  la  Casanatence^  VAngelica,  YAlessandrina^ 
la  Lancisiana,  Y  Ara  Cœlltana,  la  Barberini,  la  Corsini, 
la  Chigi,  la  Vallieellana  eiYAlbani.  La  Vallicellanaj 
établie  au  couvent  de  Saint-Philippe  de  Néri,  est  surtout 
riche  en  manuscrits  ecclésiastiques  et  historiques.  De 
même  que  dans  le  Tabularium  du  Capitole,  Rome 
ancienne  conservait  les  faits  culminants  de  l'histoire  des 
nations,  on  peut  dire  que  Rome  moderne  conserve  dans 
ses  bibliothèques,  dépositaires  de  tant  de  milliers  de 
manuscrits,  de  chartes,  de  documents  religieux,  politi- 
ques, scientifiques,  les  archives  de  Tunivers.  Mais  tan- 
dis que  Rome  païenne  cachait  ses  trésors  dans  une  for- 
teresse, Rome  chrétienne  ouvre  les  siens  à  quiconque 
veut  y  puiser  *. 

*■  Que  deviendront  tous  ces  trésors  de  rintelligence,  toutes 
les  institatioDS  de  charité,  tous  les  bienfaits  vivants  que  nous 
avons  fait  connaître  ;  que  deviendra  Rome,  que  deviendra  l'Eu- 
rope chrétienne,  si  la  Révolution  vient  à  triompher  dans  sa 
guerre  satanique  contre  le  pape,  car  le  pape  c'est  Rome,  c'est 
la  tête  du  catholicisme?  Il  est  facile  de  répondre  :  Romç, 
l'Europe  ,  le  monde,  sans  le  pape,  redeviendront  ce  qu'ils 
étaient  avdnt  le  pape. 

Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  on  aura  l'esclavage  pour 
base,  Néron  pour  maître,  Satan  pour  dieu.  Libre  à  vous  de 
nier.  Les  faits  sont  des  faits.  Il  n'y  a  ni  lumières,  ni  progrès, 
ni  civilisation  prétendue ,  ni  journalisme ,  ni  philosophie 
qui  y  fassent  :  entre  l'homme  et  le  paganisme  avec  ses  hon- 
tes et  ses  crimes,  l'histoire  n'a  jamais  connu,  elle  ne  connaît 
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Les  villas.  —  Villa  Àlbani.  —  Institat  de  H.  Campa.  —  Villas 
Ladovisi,  —  fiorghèse,  —  Pamphili. 

Depuis  trois  mois  nos  études  avaient  en  pour  objet 
Rome  païenne  et  Rome  chrétienne.  Leurs  monuments, 
leur  esprit,  leurs  œuvres,  leur  vie  intime  avaient  tour  à 
tour  occupé  notre  attention  :  il  était  temps  de  sortir  de 
Tenceinte  des  murailles  et  d'explorer  les  nombreuses 
richesses  de  la  campagne  romaine.  Ici  encore  les  deux 
cités  se  retrouvent  mêlées  ensemble;  et,  sous  peine  de  ne 
pas  bien  voir,  il  faudra  marcher  une  seconde  fois  dans  le 
domaine  du  paganisme  et  du  Christianisme. 

Un  des  objets  le  plus  souvent  décrits  par  les  voyageurs 
sont  les  villas  romaines.  Si  vous  voidez  imaginer  un 
palais  d'une  magnificence  souvent  royale,  situé  au  milieu 
de  vastes  jardins,  plantés  de  bosquets  odoriférants,  et 
de  statues  de  marbre  de  toutes  les  formes,  de  tous  les 
âges  et  presque  toujours  d'un  grand  mérite,  avec  cela 
des  pièces  d'eau,  des  fontaines  jaillissantes,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens,  vous  aurez  une  idée  de 
ces  habitations  somptueuses  que  nous  appelons  villas  et 
que  la  langue  italienne,  plus  explicite,  nomme  delizie. 
Obligé  de  me  restreindre,  je  parlerai  seulement  de  quel- 
ques-unes :  Ab  uno  disce  omnes. 

encore  qu'une  barrière  :  c'est  le  pape.  Avec  lui  disparaît  ce 
qui  seul  empêche  les  crimes  païens  et  les  hontes  païennes, 
l'Église  et  le  Christianisme. 

ContinuateursduVerbeincarné  dont  ils  sont  les  lieutenants, 
les  papes  ont  droit  à  tous  les  hommages  du  monde.  A  la  fin 
de  ce  volume  on  trouvera  dans  Tordre  chronologique  leurs 
noms  bénis. 
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Sorti  de  Rome  par  la  porte  SalariCy  le  voyageur 
trouve  à  un  quart  de  mille,  non  loin  des  antiques  jardins 
de  Salluste,  la  célèbre  villa  Albani.  Elle  doit  son  exis- 
tence à  deux  ecclésiastiques,  l'un  et  Tautre  hommes  de 
grand  génie.  Le  cardinal  Alexandre  Albani  en  traça  lui- 
même  les  dessins,  dont  il  confia  l'exécution  à  Charles 
Marchioni.  Pendant  qu'on  travaillait  aux  bâtiments,  le 
prince  de  l'Église,  amateur  passionné  des  arts,  consacrait 
une  partie  de  son  immense  fortune  à  former  de  vastes 
collections  de  statues,  de  bustes,  de  bas-reliefs,  d'urnes, 
de  colonnes  et  d'inscriptions.  Le  savantabbéWinckelman, 
un  des  restaurateurs  de  la  science  archéologique,  fut 
chargé  de  mettre  en  ordre  ces  pierres  d'attente;  et  il  en 
a  formé  un  des  plus  riches  musées  qu'on  connaisse  *.  Tout 
cela  se  passait  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 

Parmi  la  multitude  d'objets  rares  qui  remplissent  les 
vestibules,  les  galeries  et  les  appartements,  on  remarque 
une  peinture  antique  représentant,  dit-on,  Livie  et  Oc- 
tavie  sacrifiant  à  Mars;  les  fils  de  Niobé  percés  de  flèches 
par  Diane,  bas-reliefs  d'une  magnifique  exécution  ;  une 
Pallas  en  bronze,  une  Diane  en  albâtre  avec  la  tête,  les 
pieds  et  les  mains  en  bronze;  l'Apollon  Sauroctone, 
tueur  de  lézards,  en  bronze;  le  repos  d'Hercule;  le  cu- 
rieux Hermès  de  Mercure,  avec  une  inscription  grecque 
et  latine  qu'on  admire  en  rougissant;  et  le  célèbre  bas- 
relief  d'Antinous.  Sur  une  table  de  marbre  de  Paros, 
trouvée  dans  la  villa  d'Adrien,  on  voit  Antinous  sculpté 
d'après  nature,  en  demi-figure,  la  poitrine  et  les  bras 
nus.  La  voûte  de  la  grande  galerie,  peinte  par  Mengs, 

*  On  regrette  que  l'inspirateur  et  rordonnateur  n'aient  pas 
été  animés  d'un  esprit  plus  chrétien,  et  que  sous  prétexte 
d*art,  ils  aient  ainsi  fait  ruisseler  le  paganisme  dans  le  palais 
d'un  prince  de  FËglise. 
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représente  le  Pâmasse,  dont  les  accompagnements  &i 
clair-obscor  produisent  un  excdlent  efli^. 

Yi^nait  ensoite  les  bas-rdiefs  de  Diogène  dans  son 
tonnean,  ccmyersant  avec  Alexandre  ;  de  Bérénice  oflfirant 
sa  chevelure  ponr  le  retour  de  son  mari  Ptolâoiée  Éver- 
gète;  et  de  Dédale  fabriquant  ses  ailes  :  ce  dernier  estde 
rouge  antique  et  d*un  beau  traTail.  A  ces  ouvrages  de 
premier  ordre  il  &ut  ajouter  les  bustes  d*un  grand  nombre 
d'empereurs  et  de  personnages  célèbres  de  l'antiquité; 
ringt-deux  colonnes  antiques  de  diflfifrrats  marbres 
et  une  d'alb&tre  oriaital,  admirablement  veiné  :  un 
superbe  sarcophage  avec  les  noces  de  Pâée  et  de  Thétis; 
aifin  le  &meux  candélabre  avec  ses  danseuses,  un  des 
meilleurs  restes  de  la  sculpture  antique. 

Nos  yeux,  fatigués  de  cette  exhilâtion  païenne,  deman- 
daient à  se  reposer  sur  un  spectacle  différent.  Nous  le 
trouvâmes  dans  l'Institut  agricole  de  M.  Campa,  voisin 
de  la  villa  Âlbani.  Destiné  à  recevoir  de  jeunes  vagabonds 
ou  détenus  correctionnellemeot,  cet  établissanent  forme 
le  pendant  de  notre  Mettray  ;  mais  il  l'a  précédé.  Un  voya- 
geur français,  qui  l'a  visité  avant  nous,  le  décrit  en  ces 
termes  :  «  Avec  une  médiocre  fortune  et  une  ferme 
volonté,  M.  Paolo  Campa  est  parvenu  à  rassembler,  entiè- 
remait  à  ses  frais,  quatre-vingt-cinq  enfants  dans  un 
domaine  de  vingt  rubbi  (trente-sept  hectares)  et  ce  n'est 
que  depuis  peu  de  temps  que  le  trésor  public  lui  accorde 
dix  écus  par  an. 

€  Le  but  de  l'établissement  étant  de  les  retirer  du  vice 
et  d'en  faire  des  agriculteurs,  tous  sont  successivement 
appliqués,  selon  leur  âge  et  leurs  forces  et  sous  la  direc- 
tion d'instructeurs,  aux  divers  travaux  delà  campagne  et 
aux  soins  des  bestiaux  et  de  la  laiterie  :  dix-huit  vaches 
et  des  bœufs  de  labour  leur  sont  confiés.  Si,  pendant 


INSTITUT  DE   M.  GAUPA.  157 

rhiver,  la  mauvaise  saison  suspend  l'ouvrage  extérieur, 
on  les  occupe  à  fabriquer  des  chapeaux  de  paille,  des 
paniers,  des  ustensiles  d'osier  et  de  bois,  et  à  tout  ce  qui 
concerne  les  vêtements,  la  chaussure  des  campagnards  et 
les  réparations  d'une  ferme. 

«  Levés  de  bonne  heure,  ils  emploient  toute  la  journée 
aux  travaux  manuels.  Le  soir,  deux  heures  sont  consa- 
crées à  rinstruction  religieuse,  à  la  lecture,  à  récriture, 
au  calcul  et  aux  éléments  de  musique;  car,  pour  char- 
mer leur  travail,  ils  chantent  souvent  en  chœur,  et  tou- 
jours en  revenant  à  domicile,  le  soir,  et  au  moment  des 
repas;  d'ailleurs  ce  talent  est  recherché  dans  les  paroisses 
rurales  et  peut  contribuer  à  leur  bien-être.  La  nourriture 
se  compose  en  général  de  pain,  de  fruits  et  de  légumes; 
ils  boivent  du  vm  coupé  avec  de  Teau  et  ne  mangent  de 
viande  que  les  dimanches  et  fêtes  :  en  tout  on  les  habitue 
au  régime  qu'ils  doivent  retrouver  dans  les  exploitations 
rurales.  Malgré  cette  alimentation  presque  uniquement 
végétale,  ils  jouissent  d'une  bonne  santé  et  d'une  gaieté 
remarquable  ^  » 

Ils  ne  peuvent  sortir  de  l'établissement  sous  aucun  pré- 
texte. Cette  sage  mesure  les  met  à  l'abri  des  rechutes, 
évitées  d'ailleurs  de  leur  propre  mouvement.  Conduits 
par  la  douceur  et  par  la  religion,  ils  chérissent  leur  asile 
et  leur  bienfaiteur,  qu'ils  appellent  du  nom  de  père;  et 
on  nous  disait  qu'aucun  n'avait  cherché  à  s'échapper  d'un 
local  qui  n'a  que  des  haies  pour  clôture. 

Arrivés  à  l'âge  de  vingt  ans,  on  les  colonise  dans  les 
lieux  les  moins  malsains  de  la  campagne  romaine.  Les 
sortants  seront  remplacés  par  de  nouveaux  adoptés,  et 
rinstitutdeviendraune  pépinièrede  cultivateurs  instruits, 
servant  de  modèles  aux  paysans  routiniers. 

*  M.  FuLCHiRON,  ÉtaU  Romains,  i.  III,  !'•  part.,  p.  32-. 
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Après  avoir  visité  de  noDvean  Vagger  de  Survins  Tol- 
lins  et  le  Ghamp-Scâérat^  vivant  tombeau  des  Vestales, 
nous  entrâmes,  grâce  à  mie  permission  écrite,  dans  b 
villa  Ludovisi.  Elle  occupe  une  partie  des  jardins  de  Sal- 
luste,  confine  aux  murs  de  la  ville  et  mérite  l'âttenti(m 
du  voyageur,  ami  de  Tantiqnité  et  des  œuvres  de  la  pré- 
tendue Renaissance. 

Descendus  par  le  versant  du  Pindo,  nous  abordâmes 
la  villa  Borghèse.  Tout  ce  que  la  fortune  et  le  goût  pas- 
sionné des  arts,  héréditaire  dans  une  famiUe  prindère, 
peuvent  offrir  de  ressources  a  été  employé  depuis  trois 
siècles  à  Tembellissemait  de  ce  lieu  de  délices.  En  arri- 
vant par  rentrée  occidaitale,  tournée  vers  la  porte  Fla- 
minienne,  le  voyageur  se  trouve  ea  iace  d'un  portique, 
imité  des  plus  célèbres  propylées  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
Mineure,  tels  que  ceux  d'Athènes  et  d'Eleusis  ;  en  sorte 
qu'il  a  sous  les  yeux  un  monument  complet  de  style  grec. 

A  gauche  de  l'allée  qui  conduit  à  une  grande  fontaine, 
voici  un  lac  d'eau  limpide,  alimenté  par  un  ruisseau  tom- 
bant de  cascade  en  cascade;  puis  les  imposantes  sub- 
struclions  du  Pincius,  dont  les  voûtes  vingt  fois  séculaires 
offrent  un  aspect  sérieux  et  tout  à  fait  classique.  En  avant 
de  la  fontaine,  l'allée  bifurque.  Le  bras  gauche  conduit  à 
un  arc  de  triomphe  imité  de  l'antique  et  surmonté  de  la 
statue  de  Septime  Sévère  au  milieu  de  deux  esclaves;  il 
passe  ensuite  au  Temple  Tétrastyle  d'Esculape  orné  d'une 
statue  antique  du  dieu  de  la  médecine  ;  puis,  au  portique 
d'un  temple  égyptien  précédé  de  deux  obéKsques.  De  là 
vous  apparaît  surplombant,  suspendu  dans  le  vide,  l'angle 
des  substructions  du  Pincius.  Cet  ouvrage  réticulé  reporte 
la  pensée  à  la  fin  de  la  république  et  rappelle  l'opulent 
Domitius  iEnobarbus,  qui  le  fit  construire  pour  appuyer 
ses  somptueux  jardins. 
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Le  bras  droit  de  la  grande  allée  arrive  directement  au 
Casino  appelé  de  Raphaël,  parce  qu'il  fut  la  demeure  de 
cet  artiste.  Plus  loin  se  trouvent  échelonnés,  au  milieu 
des  fontaines,  des  lacs  et  des  bosquets,  le  temple  mono- 
ptère  de  Diane,  THippodrome  et  le  fameux  Casino,  jadis 
dépositaire  des  monuments  de  l'antique  Gabies,  trans- 
portés à  Paris  pendant  l'occupation  française.  A  la  chute 
de  l'Empire,  le  prince  Camille  Borghèse  réclama  vive- 
ment ces  riches  trésors,  mais  ses  demandes  furent  écar- 
tées, n  prit  alors  la  résolution  de  former  un  nouveau 
musée,  qui,  sous  plusieurs  rapports,  rivalise  avec  le 
premier. 

Au  milieu  de  ce  paysage  si  riche  et  si  varié,  s'élève  le 
palais,  dont  la  description  artistique  serait  infinie.  Dans 
les  différents  salons,  tous  plus  brillants  les  uns  que  les 
autres,  on  remarque  la  tête  colossale  de  Diane  ;  la  déesse 
a  les  oreilles  percées,  indice  des  boucles  qu'elle  portait  ; 
la  statue  parfaitement  drapée  d'une  prêtresse,  placée  sur 
un  autel  sépulcral,  avec  l'épitaphe  en  vers  grecs  d'une 
cantatrice  nommée  Musa;  la  tête  de  Vespasien  en  por- 
phyre ;  la  statue  de  Cérès  en  marbre  pentélique,  de  gran- 
deur naturelle,  regardée  comme  la  plus  parfaite  de  toutes 
celles  qui  représentent  la  déesse  des  moissons  ;  la  statue 
d'Hercule,  placée  sur  un  grand  sarcophage  orné  d'excel- 
lents bas-reUefs  reproduisant  les  cinq  premiers  travaux 
du  demi-dieu  :  le  lion  de  Némée,  l'hydre  de  Lerne,  le  san- 
glier d'Érimanthe,  la  biche  aux  pieds  d'airain  et  les  Stym- 
phalides  percées  de  flèches;  enfin,  le  fameux  bas-relief 
de  l'éducation  de  Télèphe,  œuvre  du  temps  d'Adrien,  si 
délicatement  travaillé  qu'on  le  prendrait  pour  un  camée. 
Les  colonnes  antiques  des  marbres  les  plus  rares, 
les  vases  de  bronze  et  d'albâtre,  les  mosaïques ,  les 
inscriptions,  les  peintures,  les  sculptures,  mille  autres 
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antiquités  païennes,  abondent  dans  ce  palais,  qu'on  dirait 
bâti  il  y  a  denx  mille  ans,  par  quelque  fervent  adorateur 
des  dieux  olympiens. 

Rentrés  en  ville  par  la  porte  du  Peuple  et  longeant 
le  quai  de  Ripetta,  nous  nous  transportâmes  an  delà  du 
Tibre,  à  la  villa  Pamphili.  Même  nature  ei  même  vari^ 
de  richesses  que  dans  les  précédentes.  Toutefws  une 
chose  la  distingue  et  mérite  l'attention  particulière  du 
voyageur  :  les  colombaires.  A  droite  de  la  première 
allée,  on  voit  plusieurs  colombaires,  trouvés  il  y  a  vingtr 
cinq  ans.  Cette  découverte  est  précieuse,  d'abord  parce 
qu'elle  indique  à  ne  pas  s'y  méprendre  la  direction  de 
la  voie  Âurélienne,  ensuite  parce  que  la  construction 
remarquable  de  ces  monuments  et  leurs  nombreuses 
inscriptions  fournissent  des  détails  intéressants  sur  les 
usages  funéraires  des  anciens.  Cette  villa  a  été  dâruite 
en  grande  partie  pendant  le  siège  de  1849. 

On  ne  serait  pas  embarrassé  de  trouver  dans  les 
environs  de  Rome  dix  autres  villas  presque  aussi  riches 
et  non  moins  païennes  que  celles  dont  nous  venons  de 
donner  une  foible  idée. 

18  Mars. 


Pyramide  de  Cestias.  Explication  archéologique  de  ce  monument. 
—  Dictionnaire  des  Sigles.  ~  Combien  il  est  utile  au  Yoyageur 
an  Italie. 


Avant  de  franchir  l'enceinte  de  Rome  par  la  porte 
d'Ostie,  on  trouve,  près  des  murailles,  un  des  monu- 
ments les  plus  importants  et  les  mieux  conservés  de 
Tantiquité  païenne;  j  ai  nommé  le  tombeau  de  Caius 
Gestius.  n  forme  une  pyramide  quadrangulaire  de  c^t 
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treize  pieds  de  hauteur  sur  deux  cent  soixante-seize  de 
laideur  au-dessus  du  soubassement.  Â  Textérieur, 
cette  masse  gigantesque  est  toute  revêtue  de  plaques  de 
marbre  blanc  d'un  pied  d'épaisseur  :  la  statue  de  Gestius 
couronnait  le  mausolée.  Aux  deux  angles  de  la  façade 
occidentale  s'élèvent  deux  petites  colonnes  cannelées, 
surmontées  d'élégants  chapiteaux.  Elles  furent  trouvées 
et  redressées  par  ordre  d'Alexandre  VII,  lorsqu'il  fit 
restaurer  la  pyramide.  On  trouva  également  deux  socles 
de  statues  avec  une  précieuse  inscription  conservée  au 
Musée  du  Gapitole. 

'  Pour  comprendre  le  monument,  il  faut  étudier,  et 
l'inscription  dont  je  viens  de  parler,  et  celles  qui  sont 
gravées  sur  la  pyramide  elle-même,  et  les  peintures  qui 
décorent  la  chambre  sépulcrale.  Voici  l'inscription  capi- 
toline: 

M.  VALERIVS.  MESSALLA.  CORVINVS. 

P.  RVTILIVS.  LVPVS.  L.  JVNIVS.  SILANVS. 

L.  PONTIVS.  MELA.  D.  MARIVS. 

NIGER.  HEREDES.  G.  GESTl.  ET. 

L.  GESTIVS.  QV^.  EX.  PARTE.  AD 

EVM.  FRATRIS.  HEREDITAS 

M.  AGRIPPiG.  MVNERE.  PER 

VENIT.  EX.  EA.  PECVNIA.  QUAM. 

PRO.  SVIS.  PARTIBVS.  RECEPER. 

EX  VENDITIONE.  ATTALICOR. 

QViE.  EIS.  PER.  EDICTVM. 

iEDILIS.  IN.  SEPVLCRVM. 

C.  CESTI.  EX.  TESTAMENTO. 

EJVS.  INFERRE.  NON.  LICVIT. 

1®  Dans  les  quatre  premières  lignes,  elle  nous  fait 
connaître  les  cinq  héritiers  de  Gaius  Gestius. 
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^  Dans  les  trois  suivantes  eUes  nons  apprend  qu*ime 
partie  de  la  succession  de  Gains  Cestins  reiint  à  son 
frère  Lucius  par  la  libéralité  d'Âgrippa.  Cette  droon- 
stance  est  doublement  précieuse.  D'abord  elle  rend 
témoignage  à  l'habitude  oii  étaient  les  Romains  de  fidre 
héritiers  d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  leur  fortune 
les  grands  personnages  de  l'empire^  quelquefois  l'em- 
pereur lui-même.  Cette  conduite  étrange,  mais  qui  peint 
les  mœurs  du  temps,  avait  plusieurs  motifs.  Chez  les 
uns,  c'était  la  flatterie;  afin  de  s'attirer  les  bonnes  grâces 
d'un  homme  puissant,  ils  le  déclaraient  publiquement 
leur  héritier. 

Tel  fut  ce  Sextus  Pacuvius,  dont  parle  Dion,  qui,  après 
des  bassesses  de  tout  genre  pour  capter  la  bienveillance 
d'Auguste,  fit  un  jour  annoncer  à  ce  prince  qu'il  lui 
léguait  toute  sa  fortune  ^  Les  autres  avaient  pour  bat 
d'assurer  à  leur  famille  la  protection  de  quelque  grand 
personnage.  Certains  de  la  bonne  foi  de  leur  légataire, 
ils  lui  donnaient  en  fidéicommis  une  partie  de  leur  suc- 
cession, afin  qu'elle  retournât  aux  héritiers  qu'ils  vou- 
laient favoriser,  mais  que  les  circonstances  ne  permet- 
taient pas  d'envoyer  directement  en  possession. 

Tel  est  dans  Tinscription  le  cas  de  Lucius  Cestius.  La 
remise  de  la  succession  par  l'héritier  fiduciaire  s'appe- 
lait une  faveur,  un  acte  de  libéralité,  comme  l'expri- 
ment ces  trois  mots  :  Agrippœ  munere  pervenit.  Dans 
la  réalité,  ce  nom  ne  lui  convenait  que  trop  bien.  La 
bonne  foi  et  le  désintéressement  étaient  rares  parmi  les 
Romains  du  temps  de  l'empire  ;  et  comme  aucune  loi 
écrite  ne  forçait  les  héritiers  fiduciaires  à  rendre  la 
succession,  il  arrivait  fréquemment  que  les  intentions 

*  Lib.  LUI. 
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du  testateur  n'étaient  pas  remplies  ^  Les  abus  devinrent 
si  criants  qu'Auguste  chargea  les  consuls  d'interposer 
leur  autorité  pour  faire  accomplir  les  fidéicommis.  Cette 
mesure  fut  insuffisante,  et  Claude  se  vit  obligé  de  créer 
des  magistrats  spéciaux,  prœtores  fidd  commissarii, 
pour  veiller  à  l'exécution  de  ces  clauses  testamentaires. 

Ensuite  les  mots  de  l'inscription,  Agrippœ  munere 
pervertit  y  ont  encore  l'avantage  de  fixer  l'époque  du 
tombeau  de  Cestius  :  ils  nous  apprennent  qu'il  remonte 
au  siècle  d'Auguste,  dont  Agrippa  était  le  gendre.  Ainsi 
nous  pouvons  juger,  d'après  ce  monument  authentique, 
de  l'architecture,  de  la  peinture,  du  goût  et  de  la  magni- 
ficence des  Romains  dans  leurs  constructions  funèbres. 

3<>  Les  lignes  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf  et  dix  révèlent 
d'autres  particularités  non  moins  intéressantes.  Nous  y 
voyons  que  Lucius  Cestius  consacra  sa  part  de  la  succes- 
sion fraternelle  à  édifier  le  monument  de  son  frère;  que 
les  héritiers  firent  le  complément  de  la  somme  néces- 
saire en  vendant  les  attaliqties  du  défunt.  On  appelait 
attallica  des  draps  d'or,  ornés  de  peintures  à  l'aiguille, 
servant  de  courtes-pointes  pour  les  lits,  de  tapis  pour  les 
tables  ou  même  de  manteaux.  Sous  ce  nom  étaient  encore 
compris  les  vêtements  précieux ,  tels  que  les  laticlaves, 
la  robe  prétexte,  etc.  Ces  objets  de  luxe  auxquels  Attale, 
roi  de  Pergame,  avait  donné  son  nom,  étaient  d'une 
valeur  immense  2.  Toutefois  les  riches  avaient  coutume 
de  les  brûler  avec  le  corps  de  leur  propriétaire. 

4»  Les  trois  dernières  lignes  nous  apprennent  qu  un 
des  édiles  était  particulièrement  chargé  d'empêcher  cette 

*  Quia,  dit  le  sénatus-consulte  Trébellien^  nemo  invitus 
cogebatur  prœslare  id  de  quo  rogatus  eral  :  quia  nullo  vinculo 
juris,  sed  tantum  pudore  eorum  qui  rogabantur  continebantur. 

«Plin.,  lib.  XXXVIÏ,  c.  I. 
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dépense  non  iMios  nnneiise  qn*mntile  ;  qoe  dans  te 
ne  la  permit  point  aux  héritiers  de  Gestios;  qii*en  ocmsé- 
qnence  ceux-ci  employèrent  Fargent  [wcfvenant  de  la  vente 
des  attalica  à  éleyer  one  statne  à  Gestins;  enfin,  qael'édile 
pouvait  même  annuler  la  dausedu  testament  qui  ordonnait 
de  livrer  aux  flammesdu  bûcher  ces  préciaises  taitures. 
S*  L'ensemble  de  Tinscriptionjointà  rexistaiced*nne 
statue  qui  devait  être  magnifique,  afin  de  ne  pœnt 
d^arer  le  superbe  tombeau  de  Gestius,  sembte  indiquer 
dairement  1  énorme  fortune  de  ce  Romain  et  surtout  le 
nombre  et  la  richesse  de  ses  attaliques.  Mais  qui  était 
Gains  Gestins  ?  Uhistoire  n*endit  rien;  etnons  smons 
réduits  à  une  ignorance  complète  si  la  seconde  inscrip- 
tion ne  venait  jeter  quelques  traits  de  lumitee  sur  une 
existence  qui  n  a  d  autre  gMre  que  cdte  de  la  tmnbe. 
Sur  la  Ciçade  orientale  de  la  pyramide  on  lit  : 

C.   CKSTIVS.   L.   F.   POP.  EPVLO.   PR.  TR.   PL. 

VII.   VIR.  EPVL05VU. 

OPVS,  ABSOLVTVM.   EX.   TESTAXE!nrO 

MEBVS.   GOCXXX.  ARBITIUTV 
POKTU  P.  F.   OA.   HEUE.  HEUEDIS 

A.  porm  L. 

Ges  paroles  nous  apprennent  que  Gains  Gestius  était 
fils  de  Lueius  Gestius,  qn  il  était  de  la  tribu  Po|»lia, 
la  vingt-septième  du  peuple  romain  *  ;  que  le  surnom 
de  sa  £imiUe  était  epuh\  sans  doute  parce  que  cette  di- 
gnité lui  était  souvent  échue  ;  qu'il  était  ou  qu'il  avait 
été  préteur,  tribun  du  peuple,  et  enfin  membre  du  col- 
1^  des  Septemvirs  Èpulons.  Ce  coU^  âait  composé 

^  ?ks\vs.^  de  Rcpub.  Rom.,  lib.  11,  p.  24S. 
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de  sept  prêtres  chargés  de  préparer  les  festins  publics, 
donnés  en  l'honneur  des  dieux  et  de  Jupiter  en  particu- 
lier, à  l'occasion  d'une  victoire  signalée  ou  d'une  cala- 
mité publique.  Ces  festins,  epula,  s'appelaient  encore 
lectisternia,  parce  qu'ils  se  donnaient  dans  les  temples 
oh  étaient  les  espèces  de  lits  sur  lesquels  on  déposait  les 
statues  des  dieux. 

Nous  voyons  ensuite  que  la  pyramide  fut  élevée  en 
trois  cent  trente  jours,  d'après  une  clause  du  testament, 
et  que  rex:écution  en  fut  confiée  à  Pontius  ClaudiusMéla, 
héritier,  et  à  Pothus,  affranchi  du  défunt.  Cette  dernière 
indication  fait  comprendre  que  les  personnages  nommés 
dans  la  première  inscription  n'étaient  héritiers  qu'à  titre 
particulier,  tandis  que  Claudius  le  fut  à  titre  universel; 
de  plus,  que  l'usage  des  Romains  était  de  prescrire  dans 
leur  testament  l'époque  à  laquelle  leur  tombeau  devait 
être  érigé  ';  enfin,  que  dans  cette  circonstance  la  promp- 
titude du  travail  fut  véritablement  merveilleuse. 

Voilà  pour  l'extérieur  du  monument.  L'intérieur  est 
également  digne  d'attention.  Une  petite  porte  donne 
entrée  à  la  chambre  sépulcrale,  oiiTon  arrive  après  avoir 
franchi  un  massif  de  vingt-huit  pieds.  Le  caveau  lui- 
même  a  dix-huit  pieds  de  longueur  sur  treize  de  hauteur 
et  douze  de  largeur.  La  voûte  et  les  parois  sont  ornées  de 
peintures  encore  bien  conservées.  On  y  voit  des  compar- 
thnents  dont  les  lignes  régulièrement  tracées  sont  entail- 
lées de  distance  en  distance  de  quelques  fleurs.  Cette 
forme  décorative  se  retrouve  souvent  dans  les  catacombes. 
Au  centre  des  carrés  inférieurs  brillent  quatre  figures 
de  fenmies^  et  dans  les  carrés  ou  plutôt  les  cunei  supé- 
rieurs quatre  Victoires  ailées,  tenant  d'une  main  la  cou- 

*  Cod.,  lex  XLiv,  de  Hered.  Imtit. 


166  LES  TRIMS  ROn. 

ronne  et  de  l'autre  le  sertum,  espèce  de  bandelette  ser- 
vant à  retenir  la  couronne  ou  le  diadème.  Tout  cet 
ensemble  fait  allusion  à  la  dignité  et  aux  festins  sacrés 
de  Cestius  ;  car  il  est  difficile  de  ne  pas  y  reconnaître 
un  lectisternium  ou  repas  en  l'honneur  des  dieux. 

Des  quatre  figures  de  femmes,  deux  sont  debout;  la 
première  porte  de  la  main  droite  une  aiguière  de  forme 
étrusque,  servant  à  contenir  l'eau  lustrale.  Sur  sa  main 
gauche  repose  un  plat  dans  lequel  on  voit  quelques  lier- 
bes  et  un  de  ces  gâteaux  appelés  placmtum^  mets 
ordinaire  dans  les  festins  sacrés.  Entre  les  mains  de  la 
seconde  on  voit  deux  flûtes  longues^  dont  les  anleus 
nous  apprennent  qu'on  faisait  usage  dans  les  solemnilés 
religieuses.  Les  deux  dernières  figures,  sont  assises  : 
l'une  tient  un  livre,  sans  doute  pour  rappeler  les  livres 
sibyllins,  qu'on  ne  manquait  pas  de  consulter  dans  les 
occasions  importantes,  afin  de  connaître  le  dieu  auquel 
il  fallait  adresser  des  supplications  ou  des  actions  de 
grâces  ;  l'autre  est  placée  devant  une  table  [ronde  et 
représente  l'attitude  que  les  femmes  tenaient  dans  les 
repas  sacrés  ou  domestiques  :  elles  mangeaient  assises^ 
et  les  hommes  couchés. 

On  y  voit  de  plus  l'usage  des  Romains  d'adorer  assis. 
«  Ils  voulaient  par  là,  dit  Plutarque,  montrer  le  succès 
de  leurs  prières  et  la  durée  des  faveurs  qu'ils  avaient 
obtenues  *.  »  Dans  les  mêmes  compartiments  sont  peints 
des  vases  dont  la  grandeur  plus  qu'ordinaire  accuse  la 
destination  non  aux  repas  des  particuliers,  mais  aux 
festins  des  dieux;  puis  un  candélabre,  dont  la  présence 
indique  les  solennités  nocturnes  appelées  pervigilia^  si 
souvent  célébrées  en  l'honneur  des  dieux. 

^  In  Numa, 
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Quant  aux  Victoires^  elles  sont  là  pour  dire  dans  quelle 
circonstance  avaient  lieu  les  banquets  servis  par  les  sep- 
temvirs  épulons.  Plausibles  en  elles-mêmes,  ces  expli- 
cations me  semblent  confirmées  par  l'usage  universel  de 
m^tre  dans  les  tombeaux  tout  ce  qui  pouvait  rappeler 
la  vie  et  les  fonctions  du  défunt. 

Riche  d'intérêt  pour  l'archéologue ,  la  pyramide  de 
Gestius  ne  l'est  pas  moins  pour  le  philosophe.  Si  tout 
ce  qui  est  a  sa  raison  d'être  dans  les  conseils  de  la  Pro- 
vidence, et  si  toutes  les  pensées  de  Dieu  tendent  au  bien 
de  rhomanité,  on  se  demande  :  pourquoi  ce  tombeau 
magnifique  élevé  à  un  homme  qui  n'a  laissé  aucune  trace 
dans  l'histoire  7  Pourquoi,  à  la  différence  de  tant  d'autres, 
réduits  en  poudre,  ce  mausolée  reste  debout,  dans  un 
état  étonnant  de  conservation?  L'observateur  chrétien  ne 
s'y  trompe  pas  :  le  tombeau  de  Gestius  est  un  monument 
chargé  de  redire  aux  nations  une  loi  sociale  qu'il  importe 
de  ne  jamais  oubher. 

Il  rappdle  que  tous  les  événements  heureux  ou  mal- 
heureux sont  dans  la  main  de  Dieu;  et  que  Rome,  la 
maîtresse  du  monde,  était  tellement  convaincue  de  cette 
vérité  qu'elle  avait  établi  un  sacerdoce  permanent,  des- 
tiné à  fléchir  ou  à  remercier  la  Divinité  par  des  sacrifices 
publics,  auxquels  prenait  part  la  cité  tout  entière.  Quand 
on  songe  à  l'aveuglement  des  nations  de  notre  siècle,  on 
a  deviné  une  des  causes,  que  dis-je  î  la  seule  cause  peut- 
être  pour  laquelle  la  Providence  a  conservé  la  pyramide 
de  Gestius. 

Voilà  dans  sa  partie  brillante  l'histoire  du  monument. 
Hais  telles  que  furent  et  telles  que  soient  encore  sa 
magnificence  et  sa  soUdité,  ce  tombeau  a  dû  subir  l'action 
du  temps.  L'urne  qui  contenait  les  cendres  de  l'opulent 
Ronmin  a  disparu^  ainsi  que  la  statue  qui  couronnaît 
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l'édifice.  La  pyramide  elle-même  demandait,  il  y  a  déjà 
deax  siècles,  un  protecteur  intelligent  qui  réparât  ses 
ruines  et  lui  conservât  sa  forme  primitive.  La  main  d'un 
pape  lui  rendit  ce  noble  service  :  elle  Ta  rendu  à  tant 
d*autres  !  Au-dessous  de  la  seconde  inscription  vous  lisez  : 

INSTAVRATVM.   AN.  DOMINI.   M.   BG.  LXIU. 

Et  le  voyageur  murmure  en  bénissant  le  nom  d'Alexan- 
dre VIL 

Cette  excursion  dans  les  terres  de  l'archéologie  nous 
parut  fort  intéressante;  mais  elle  suppose  plusieurs  con- 
naissances indispensables,  entre  autres  la  manière  de  lire 
les  inscriptions.  Tout  le  monde  sait  que  dans  l'écriture 
monumentale  on  trouve  une  foule  d'abréviations;  quel- 
quefois une  simple  lettre  pour  indiquer  un  mot.  A  moins 
de  posséder  la  clef  de  cette  espèce  d'hiéroglyphes,  il 
arrive  à  chaque  instant  d'être  arrêté  par  des  inscriptions 
indéchiffrables.  On  parcourt  ainsi  les  colombaires,  les 
obélisques,  les  arcs  de  triomphe,  les  musées,  sans  intel- 
ligence, par  conséquent  sans  utilité  réelle  et  presque  sans 
plaisir.  La  forme  extérieure  vous  frappe,  vous  l'admirez 
peut-être  ;  mais  le  monument  lui-même  est  un  témoin 
muet,  un  livre  fermé  qui  ne  vous  dit  rien  et  que  vous 
avez  le  regret  de  quitter  sans  l'avoir  compris  :  je  le  dis 
pour  l'avoir  éprouvé  plus  d'une  fois. 

C'est  là  tout  ensemble  un  malheur  réel  dont  le  voya- 
geur sérieux  a  peine  à  se  consoler,  et  un  malheur  assez 
ordinaire,  attendu  que  la  connaissance  des  sigles  n'est 
pas,  telle  est  du  moins  ma  crainte,  très-familière  au  grand 
nombre.  J'ai  donc  cru  faire  une  chose  utile  en  plaçant  à 
la  fin  demon/ourna{  un  dictionnaire  explicatif  des  abré- 
viations les  plus  ordinaires  et  des  principaux  sigles,  avec 
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des  notions  sur  les  usages,  les  dignités,  les  faits  dont 
rintelligence  est  nécessaire  pour  avoir  une  idée  nette  de 
l'inscription  et  du  monument  qu'elle  traduit. 

Non  loin  de  la  pyramide  de  Cestius  est  le  cimetière  des 
protestants.  Ce  voisinage  a  quelque  chose  de  péniblement 
significatif.  Pas  plus  sur  les  tombes  de  nos  frères  séparés 
que  sur  le  mausolée  du  prêtre  païen  ne  s'élève  le  signe 
chrétien  de  l'espérance!  Or,  quand  la  croix  ne  se  montre 
pas  debout  sur  les  ruines  de  l'homme,  comme  le  grand 
mât  au-dessus  du  vaisseau  naufragé,  ne  faut-il  pas  crain- 
dre que  tout  n'ait  péri  ?  Du  reste,  je  rappellerai  en  pas- 
sant que  c'est  en  creusant  le  fossé  d'enceinte  autour 
du  cimetière  protestant  que  furent  trouvés  les  précieux 
fragments  du  plan  en  marbre  de  l'ancienne  Rome. 

Nous  allions  franchir  la  porte  d'Ostie  et  nous  acheminer 
vers  Saint-Paul  hors  des  murs,  lorsqu'on  regardant  nos 
montres  il  fut  mathématiquement  établi  que  la  pyramide 
de  Cestius  avait  trouvé  bon  d'escompter  à  son  profit 
notre  journée  tout  entière.  Il  fallut  battre  en  retraite. 
Déjà  la  nuit  descendait  à  grands  pas  des  montagnes  de 
la  Sabine;  elle  nous  enveloppa  de  ses  premiers  voiles 
lorsque  nous  rentrâmes  en  ville. 

i9  Mars. 

Porte  Trigemina.  —  Chapelle  de  FÂdieu.  —  Saint-Paul  hon  é$$ 
mwr$,  —  Saints-Vincen(-et-Anastase.  —  Saint-Paul  Troi^ 
Fontaines. 

Reprenant  la  course  de  la  veille,  nous  arrivâmes  de 
bonne  heure  à  la  porte  Saint-Paul.  Appelée  tour  à  tour 
Trigemina^  Minucia,  Navalis^  Ostiensis,  à  cause  des 
trois  Horace  qui  la  traversèrent  en  allant  au  combat,  de 
sa  forme,  de  ses  restaurations  et  des  lieux  où  elle  con- 
T.  m.  \û 


170  LES  TROIS  ROME. 

doisait,  elle  a  changé  tous  ces  noms  pour  celui  du  grand 
Apôtre,  qu'elle  vit  passer  dans  la  circonstance  la  plus 
mémorable  de  sa  glorieuse  existence.  Lorsqu'il  en  tra- 
verse la  double  arcade^  le  chrétien  a  la  certitude  de  mar- 
cher sur  les  pas  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Enfermés 
dans  la  prison  Mamertine  au  mois  d'octobre,  l'an  6&,  les 
deux  Apôtres  en  furent  tirés  le  39  juin  de  l'an  66,  pour 
aller  ensemble  au  martyre.  Ils  venaient  de  passer  la  porte 
Trigemina,  lorsque  les  licteurs  exécutèrent  l'ordre  qu'ils 
avaient  reçu  de  les  séparer.  Pierre  fut  ramei^é  au  Vatican, 
ou  il  trouva  la  croix,  et  Paul  continua  sa  route  vers  les 
eaux  Salviennes,  qu'il  devait  immortaliser  par  sa  mort  *. 

L'inspection  des  lieux  rend  d'abord  difficile  à  com- 
prendre, et  cet  ordre,  et  l'itinéraire  des  deux  prisonniers. 
Le  Vatican  et  les  eaux  Salviennes  sont  aux  deux  points 
opposés  de  Rome,  et  en  suivant  la  même  ligne  la  prison 
Mamertine  se  trouve  vers  le  centre.  Pourquoi  donc  ne 
pas  séparer  les  prisonniers  sur  le  seuil  même  du  cachot, 
ou  du  moins  au  milieu  du  Forum^  après  la  flagellation 
d'usage?  Pourquoi  cette  marche  et  cette  contre-marche! 

D'abord,  sera-t-il  sans  fondement  de  supposer  que 
Néron  ait  voulu  effrayer  les  chrétiens  et  ceux  qui  auraient 
voulu  le  devenir,  en  promenant  par  toute  la  grande  Rome 
les  deux  chefs  de  la  nouvelle  religion,  qu'il  faisait  con- 
duire au  supplice?  De  plus,  serait-ce  calomnier  Néron 
de  dire  qu'en  faisant  crucifier  au  Vatican,  oîi  était  le  palais 
impérial,  le  vieillard  que  les  fidèles  regardaient  juste- 
ment comme  leur  patriarche  et  qui  les  gouvernait  depuis 
vingt-cinq  ans,  ce  prince  voulut,  comme  il  l'avait  déjà 
Mi  pour  les  chrétiens,  se^  repsdtre  des  tourments  de 

*  FoGGiNio,  de  Romano  divi  Pétri  Itinere  et  Episoopalu, 
p.  386. 
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celui  qui  était  à  ses  yeux  rennemi  capital  de  l'empire, 
et  qui  naguère  avait  allumé  sa  colère  en  occasionnant 
la  mort  de  son  demi-dieu  favori,  Simon  le  magicien  *  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  nombreux  chrétiens  qui  suivaient 
les  Apôtres  furent  témoins  de  leur  séparation,  et  un  véné- 
rable monument  indique  le  lieu  même  oii  elle  s'accom- 
plit. C'est  une  petite  chapelle,  située  sur  la  gauche  de  la 
voie  d'Ostie,  à  dix  minutes  environ  de  la  porte  Saint-Paul. 
Sur  le  frontispice  on  lit  l'inscription  suivante,  écrite  en 
vieux  italien  : 

IN  QVESTO  LVOGO  SI  SEPARARONO  S.   PIETRO 

ET  S.   PAVOLO  ANDAI^DO  AL  MARTIRIO  ET  DISSE 

PAVOLO  A  PIETRO 

LA  PAGE  SIA  CON  TECO  FVNDAMENTO 

DE  LA  CHIESA  ET  PASTORE  DI  TVTTI 

LI  A6NELLI  DI  GHRISTO 

ET  PIETRO  A  PAVOLO 

VA  m  PAGE  PREDIGATORE  DE  BVONI 

ET  GVIDA  DE  LA  SALVTE  DE  GIVSTI  ^, 

Ces  lignes  précieuses  rendent  témoignage  à  deux  faits 
parCsdtement  distincts  :  la  séparation  des  deux  Apôtres 
en  cet  endroit  lorsqu'ils  allaient  au  martyre;  puis  les 
adieux  qu'ils  se  firent  en  se  quittant,  pour  ne  plus  se 
retrouver  que  dans  le  ciel.  Le  premier  est  attesté  par  la 
tradition  des  siècles,  que  perpétue  la  petite  chapelle.  Le 

^  Baroniijs  pense  que  saint  Paul  fut  conduit  au  delà  de  la 
porte  Trigemina,  parce  que  c'était  le  quartier  des  pauvres, 
par  conséquent  de  la  plupart  des  chrétiens ,  et  saint  Pierre 
sur  le  Vatican,  au  delà  du  Tibre,  parce  que  c'était  le  quar- 
tier des  juifs.  Ânn,,  t.  I,  p.  477,  n.  9. 

*  DiONYSius,  in  Epist,  ad  Timotheum, 
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second  repose  sur  rautorité  de  saint  Denis^  qui  a  pris  soin 
de  nous  conserver  les  adieuK  apostoliques,  sinon  quant 
aux  mots,  du  moins  quant  au  sens  *. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  écrit  dans  l'inscription,  il  est  un 
troisième  fait  rappelé  par  la  Chapelle  de  V Adieu,  auquel 
la  tradition  et  Thistoire  rendent  également  témoignage. 
Lorsque  les  deux  vénérables  vieillards  *  se  furent  em- 
brassés pour  la  dernière  fois,  suivant  Tusage  des  chré- 
tiens, et  que  chacun  eut  pris  le  chemin  de  son  martyre, 
Paul  aperçut  dans  la  foule  une  très-noble  matrone,  nom- 
mée Plautilla  3,  baptisée  par  saint  Pierre.  L'Apôtre  lui  de- 
manda son  voile  afin  de  s'envelopper  la  tête  pendant  l'exé- 
cution *,  en  promettant  qu'il  lui  serait  bientôt  rendu  :  elle 
le  lui  donna  avec  bonheur.  Or,  la  chapelle  indique  encore 
le  lieu  oii  s'accomplit  cet  acte  de  courageuse  charité  ^. 

À  la  vue  de  cette  vénérable  chapelle  on  tombe  à 
genoux,  on  prie,  on  aime,  on  bénit,  et  on  ne  se  relève  que 
pour  aller  se  prosterner  de  nouveau  dans  la  Basilique  peu 
éloignée  de  Saint-Paul  hors  des  murs.  Voici,  en  effet,  un 
des  plus  augustes  sanctuaires  de  la  Ville  étemelle.  Saint- 
Paul  hors  des  murs,  une  des  cinq  églises  patriarcales, 
fut  fondée  par  Constantin,  à  la  prière  de  saint  Sylvestre, 
sur  la  partie  d'une  catacombe  appartenant  à  sainte  Lucine, 
oîi  le  grand  Apôtre  avait  été  enseveli  après  son  martyre. 
Un  rescrit  des  empereurs  Valentinien  II,  Théodose  et 

*  Voir,  sur  Tauthenticité  de  cette  lettre  de  saint  Denis,  Fog- 
GiNio,  de  Rom,  divi  Petriy  etc.^  p.  25  et  26. 

'  Saint  Paul  avait  soixante-huit  ans.  S.  Chrys.,  Orat.  in 
Princip,  Apostol,  ;  et  saint  Pierre  était  encore  plus  âgé. 

*  C'est  la  mère  de  sainte  Flavie  Domilille. 

*  Tel  était  F  usage  chez  les  Romains.  Josèphe  et  les  Actes 
de  saint  Cypricn,  etc.,  etc.,  en  font  foi. 

»  Baron.,  Ann.,  t.  I,  p.  478,  n.  10. 
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Arcade,  date  de  Tan  386  et  conservé  dans  les  archives  du 
Vatican,  ordonne  à  Salluste,  préfet  de  Rome,  de  rebâ- 
tir cette  église  sur  un  plan  plus  vaste  et  avec  plus  de 
magnificence. 

Tous  les  souverains  pontifes  se  sont  fait  un  devoir  de 
conserver  et  d'embellir  ce  vénérable  monument  du  Chris- 
tianisme. La  Basilique  était  parvenue  peut-être  à  son 
plus  haut  point  de  magnificence,  lorsque,  dans  la  nuit  du 
15  au  16  juillet  1823,  un  incendie  violent,  occasionné, 
dit-on,  par  l'imprudence  d'un  plombier,  réduisit  en  cen- 
dres la  plus  grande  partie  de  cet  irréparable  édifice.  Sur- 
le-champ  Léon  XII,  de  glorieuse  mémoire,  ordonna  de  le 
reconstruire  :  les  travaux  n'ont  pas  été  interrompus,  mais 
ils  sont  loin  d'être  achevés.  Plusieurs  princes  sont  venus 
en  aide  au  pontife.  Les  deux  superbes  monolithes  qui 
décorent  l'entrée  de  la  grande  nef  ont  été  envoyés  par  le 
roi  de  Sardaigne,  et  Méhémet-Ali  a  fait  don  de  quatre 
magnifiques  colonnes  en  albâtre  de  cinquante  pieds  de 
hauteur.  L'église,  complètement  rebâtie,  a  été  consacrée 
par  Pie  IX  le  10  décembre  1834. 

Telle  est  en  quelques  lignes  l'histoire  de  cette  Basilique  ; 
l'inventaire  de  ses  richesses  demanderait  un  volume 
entier.  Le  peu  que  j'en  vais  dire  suffira  pour  faire  com- 
prendre, et  la  générosité  vraiment  royale,  et  la  foi  vive 
des  siècles  chrétiens,  et  la  profonde  vénération  dont  ils 
Buviponnèrent  constamment  le  grand  Apôtre.  Suivant  sa 
coutume,  Constantin  enrichit  la  nouvelle  église  d'une 
prodigieuse  quantité  de  vases,  de  flambeaux,  de  statues 
d'or  et  d'argent.  Les  impératrices  rivalisèrent  de  généro- 
sité avec  les  princes  leurs  époux  et  leurs  fils.  Galla  Pla- 
cidia,  fille  de  Théodose,  épouse  de  Constant  et  mère  de 
Valentinien,  fit  faire  la  superbe  mosaïque  du  chœur  qui 
existe  encore. 
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Aux  maîtres  du  monde  se  joignirent  les  souverains 
pontifes  et  les  particuliers.  Les  peintures,  les  tabernacles 
en  argent,  les  pavés  en  mosaïque,  le  matraneum,  ou 
enceinte  réservée  pour  les  femmes,  furent  l'ouvrage  des 
papes  Symmaque,  Grégoire  II,  Grégoire  III,  Adrien  P',  etc. 
Ce  dernier  restaura  encore  le  portique  élevé  par  la  piété 
des  fidèles,  depuis  les  murs  de  la  idlle  jusqu'à  Téglise, 
c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  trois  milles.  Bien  qu'il 
n'existe  plus  depuis  le  dixième  siècle,  on  peut,  quand  on 
a  vu  celui  de  Bologne,  se  former  une  id^  de  la  magni- 
ficence de  cet  ouvrage,  digne  par  son  caractère  grandiose 
de  la  piété  romaine. 

La  célèbre  porte  de  bronze,  une  des  merveilles  de 
Saint-Paul,  fut  faite  à  Gonstantinople  en  1070,  aux  dé- 
pens du  consul  romain  Pantaléon.  On  y  voyait  en  relief 
les  Prophètes,  les  Apôtres  et  les  principaux  traits  de  leur 
vie.  Cette  porte,  fondue  par  l'incendie,  n'existe  plus  qu'en 
morceaux.  Heureusement  que  le  fidèle  burin  de  Nicolaï 
en  a  conservé  l'image;  l'archéologie  chrétienne  n'aura 
pas  tout  perdu.  Cent  trente-deux  colonnes  soutenaient  la 
Basilique  et  la  divisaient  en  cinq  nefs.  Vingt-quatre  étaient 
de  marbre  phrygien,  d'un  travail  exquis,  d'ordre  corin- 
thien et  cannelées  dans  les  deux  tiers  de  leur  hauteur. 
Leur  origine  les  rendait  plus  précieuses  encore;  elles  pro- 
venaient, ou  du  mausolée  d'Adrien  ou  de  la  Basilique  Émi- 
Uenne  au  Forum.  Les  autels  étaient  ornés  de  trente  colon- 
nes en  porphyre,  les  murs  de  la  nef  du  milieu  couverts 
de  peintures  du  neuvième  siècle  et  tous  les  compartiments 
du  pavé  faits  en  marbres  précieux.  De  tant  de  richesses, 
l'incendie  n'a  presque  rien  épargné  :  ce  qu'il  n'a  pas 
détruit  il  Ta  plus  ou  moins  endommagé. 

Il  faut  excepter  les  objets  suivants  :  les  mosaïques  de 
la  façade,  ouvrage  de  la  fin  du  treizième  siècle;  le  por- 
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tique  de  l'église,  orné  de  douze  colonnes  dont  quatre  en 
granit;  la  fameuse  urne  du  troisième  siècle  qui  se  trouve 
sous  le  portique.  Elle  est  couverte  de  bas-reliefs  d'un 
médiocre  travail,  représentant  l'infidélité  et  le  supplice 
de  Marda,  l'apothéose  d'un  poëte  tragique  et  de  petits 
génies  montés  sur  des  navires  qui  entrent  dans  le  port, 
symbole  de  l'autre  vie.  Enfin,  la  grande  mosaïque  d'Ho- 
norius  III  continue  de  décorer  l'abside  du  chœur.  Au 
milieu  du  transept  s'élève  l'autel  principal,  oîi  repose  la 
moitié  des  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Une 
partie  des  chaînes  du  grand  Apôtre  se  conserve  dans  une 
chapelle  voisine  :  j'en  parlerai  plus  tard. 

Autour  de  leurs  chefs  sont  rangés  une  foule  de  mar- 
tyrs et  de  saints  de  toute  condition  ;  en  sorte  qu'à  l'égal 
des  autres  Basiliques  de  Rome,  Saint-Paul  hors  des  murs 
est  un  ciel  sur  la  terre.  Vous  avez,  composant  le  cortège 
des  deux  Apôtres,  saint  Timothée,  saint  Mathias,  saint 
Jacques  le  Majeur,  saint  Jacques  le  Mineur,  saint  Bar- 
thélémy, saint  Matthieu,  saint  Luc,  leurs  glorieux  com- 
pagnons d'armes,  dont  les  corps,  en  tout  ou  en  partie, 
reposent  dans  l'auguste  sanctuaire.  Viennent  ensuite  les 
saints  pontifes  Félix  III,  Sixte  P%  Alexandre,  Fabien, 
Grégoire;  les  grands  diacres  Etienne,  Laurent,  Vincent; 
les  martyrs  Celse,  Julien,  Basilisse,  Épaphras,  Zenon, 
Victorin,  Constance  et  Marcien;  enfin  les  vierges  dont 
le  front  est  ceint  d'une  double  couronne,  Gaudence,  Elvie, 
Diane,  Satyre,  Agnès,  Justine,  accompagnées  d'un  grand 
nombre  d'autres. 

Quand  il  a  rendu  l'hommage  de  sa  foi,  de  sa  gratitude 
et  de  sa  confiance  à  cette  auguste  assemblée  de  frères,  de 
sœurs,  de  protecteurs  et  de  modèles,  le  voyageur  chrétien 
va  se  prosterner  dans  la  chapelle  du  Crucifix,  devant  le 
Christ  tant  de  fois  miraculeux  qui  parla  à  sainte  Brigitte  ; 
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puis  il  entre  dans  le  cloître  attenant  à  l'égUse.  Làil  étudie 
avec  amour  les  gracieuses  colonnettes  des  portiques^ 
merveilles  de  l'art  au  moyen  âge;  puis  les  nombreuses 
inscriptions  anciennes  incrustées  dans  les  murs  par  les 
mains  habiles  des  bénédictins,  à  qui  le  pape  Martin  Y 
confia  la  garde  de  la  Basilique. 

Un  mille  plus  loin,  en  suivant  la  route  solitaire  tracée 
entre  de  nombreux  accidents  de  terrain,  on  traverse  sur 
un  pont  étroit  les  eaux  Salviennes.  La  vue  de  ce  mis- 
seau  vous  fait  tressaillir,  car  elle  rappelle  vivement  la 
mort  du  grand  Apôtre.  Bientôt  vous  êtes  en  face  des 
églises  des  Saints-Vincent-et-Ànastase  et  de  Sainte-Marie 
Scala  Cœli,  qui,  avec  celle  de  Saint-Paul,  forment  un 
triangle  allongé.  Ici  le  pèlerin  catholique  est  tenté  d'ôter 
sa  chaussure,  timt  la  terre  qu'il  va  fouler  est  sainte. 
L'église  des  Saints-Vincent-et-Âiiastase  a  vu  saint  Bernard 
priant  sur  ses  dalles,  sacrifiant  sur  ses  autels. 

Vous  demandez  peut-être  comment  l'illustre  abbé  de 
Clairvaux  se  trouvait  en  ces  lieux  î  Bâtie  en  628  par 
Honorius  I"',  restaurée  en  772  par  Adrien  P',  réédifiée 
par  saint  Léon  et  magnifiquement  dotée  par  Gharlemagne 
en  800,  l'église  de  Saint-Anastase  avec  le  monastère 
voisin  fut  cédée  en  1140,  par  le  pape  Innocent  II,  aux 
religieux  de  Cîteaux.  Le  premier  supérieur  de  la  nouvelle 
colonie  devint,  quelques  années  plus  tard,  le  pape  Eu- 
gène m  :  à  cette  double  circonstance  est  dû  le  voyage 
de  saint  Bernard.  Le  style  roman  domine  dans  l'église 
de  Saint-Anastase,  empreint  d'un  caractère  de  pureté 
et  de  vigueur  fort  remarquable;  les  douze  Apôtres, 
fresques  dégradées  de  Raphaël,  ornent  les  pilastres,  et 
de  nombreuses  reliques  enrichissent  les  autels.  L'Orient 
et  l'Occident  y  sont  représentés,  le  premier  par  saint 
Ànastase,  martyrisé  en  Perse,  sous  Ghosroès,  le  second 
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par  saint  Vincent,  la  gloire  de  l'Espagne  :  la  pins  grande 
partie  de  leurs  corps  sacrés  réunis  en  ce  lieu  est  là 
eonime  pour  servir  de  témoignage  à  Tunitéet  à  la  catho- 
licité de  la  foi. 

Voici,  à  quelques  pas  de  distance,  de  nouveaux 
témoins,  non  moins  illustres,  mais  bien  autrement  nom- 
breux :  nous  sommes  à  Téglise  de  Sainte-Marie  Scala 
Cœlû  Sous  vos  pieds  reposent  dix  mille  deux  cent  trois 
martyrs,  dont  le  sang  abreuva  la  terre  que  vous  foulez. 
Ici  est  la  catacombe  de  saint  Zenon,  sur  la  porte  de  laquelle 
on  lit  : 

HIC  REQUIESGUNT  GORPORA 

S.   MARTYRIS  ZENONIS  TRIBUNI 

ET  SOGIORUM  MILITUM 

DEGEM   MILLIUM 

DUGEMTORUM  TRIUM. 

D'oii  vient  cette  armée  de  martyrs  ?  qui  a  fait  un 
pareil  carnage  des  chrétiens?  C'est  le  même  empereur, 
répond  l'histoire,  qui  fit  exterminer  dans  les  gorges 
d'Agaune  la  valeureuse  légion  Thébaine.  Dioclétien  et 
Maximien,  voulant  surpasser  leurs  prédécesseurs,  firent 
élever,  sur  les  crêtes  de  l'Esquilin,  les  Thermes  somp- 
tueux qui  portent  encore  leurs  noms.  Quarante  mille 
soldats  chrétiens,  condamnés  aux  mines,  furent  employés 
à  ce  travail,  qui  dura  sept  ans.  Pour  les  récompenser, 
les  magnanimes  empereurs  firent  égorger  ces  généreux 
athlètes,  ou  sur  le  lieu  même  qu'ils  avaient  arrosé  de  leurs 
sueurs,  ou  sur  le  coteau  du  Concombrey  ou  enfin  aux 
eaux  Salviennes. 

Le  neuvième  jour  de  juillet  de  l'an  298,  on  vit  des- 
cendre des  hauteurs  de  l'Esquilin  dix  mille  soldats 
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désarmés,  exténaés  de  fatigue  et  déjà  brisés  de  coaps 
comme  de  vils  esdayes.  À  leur  tête  marchaient  Zénoo, 
lenr  tribmi,  et  les  autres  officiers.  Ds  franchirent  la  porte 
Trigemina,  sui^'irent  pendant  quelque  temps  la  rm 
d*Ostie;  puis,  tournant  un  peu  à  gauche,  ils  entrèrent 
dans  le  fond  d'une  vaUée  solitaire,  et,  parvenus  à  l'en- 
droit appelé  Guttajugiter  manans,ïis  furent  tous  égorgés 
le  même  jour,  puis  enterrés  par  les  dirétiens  I^irs  fr^^^ 

On  se  sent  tellement  absorbé  par  ce  grand  souYcnir 
que  c'est  à  peine  s'il  reste  assez  d'attentim  pour  exa- 
miner l'église.  Réédifiée  au  seizième  siècle  par  les  car- 
dinaux Pierre  Âldobrandini  et  Alexandre  Famèse,  elle 
est  de  forme  octogone,  et  possède,  à  la  Toùte  du  chœur, 
la  première  mosaïque  moderne,  oh  le  bon  goût  s'allie 
aux  richesses  du  dessin  et  du  coloris.  Un  jour,  pendant 
que  saint  Bernard  disait  ici  la  messe  pour  les  morts,  on 
yit  une  échelle  miraculeuse,  qui  touchait  de  la  terre  an 
ciel,  et  un  grand  nombre  d'anges  qui  en  montaient  les 
degrés  :  de  là  le  nom  de  Scala  Cœli,  que  cette  église 
plusieurs  fois  rebâtie  a  toujours  conservé. 

En  sortant,  le  premier  objet  qui  firappa  nos  regards 
fut  le  frontispice  élancé  de  Saint-Paul  Trois-Fantaines 
sur  lequel  brillaient,  aux  rayons  du  soleil,  ces  mots  écrits 
en  grandes  lettres  d*or  : 

s.   PAUU  APOSTOU  MATTIUI  LOCUS 
UBI  TRES  POINTES  MIRABOJTER  ERUPERUNT. 

c  lieu  du  martyre  de  Tapôtre  saint  Paul,  ou  jaillirent 
miraculeusement  trois  fontaines.  » 

*  Repertos  est  omnium  nomerus,  decem  milliiun  ducento- 
rum  triam,  qui  omnes  cum  Zenooe  tribuno,  qui  inter  eos  di- 
goitate  exœllere  videbator,  extra  urfoem  porta  Trigemina  ducli 
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C'est  en  tremblant  qu'on  approche  de  ce  vénérable 
sanctuaire;  le  saisissement  augmente  lorsqu'on  y  pénètre, 
et  surtout  lorsque  les  regards  contemplent  les  objets 
qu'il  renferme.  A  l'angle  de  l'église,  derrière  une  forte 
grille  en  fer,  voici  la  colonne  oh  Paul  était  lié  quand 
la  hache  du  licteur  lui  trancha  la  tête.  Cette  colonne,  ou 
phitôt  ce  tronçon  de  colonne,  est  de  marbre  blanc  et 
peut  avoir  cinq  pieds  de  hauteur  sur  quatre  de  circon- 
férence. L'autel  du  saint,  éloigné  de  quelques  pas,  est 
orné  de  colonnes  de  porphyre  noir,  uniques  en  grandeur 
et  en  beauté.  En  venant  au  lieu  du  supplice,  Paul  avait 
opéré  plusieurs  miracles,  entre  autres  hi  conversion  de 
trois  soldats  qui  faisaient  partie  de  l'escorte,  Longinus, 
Augnstus  et  Megitus,  martyrisés  trois  jours  après  :  ce 
n'était  là  que  le  prélude  de  miracles  plus  grauds  encore. 

Gomme  le  flambeau  près  de  s'éteindre  jette  une 
flamme  plus  vive,  ainsi  Paul,  l'infatigable  prédicateur 
des  Grecs  et  des  Barbares,  expirant  sous  les  yeuK  de 
Rome,  rendez-vous  de  l'univers,  allait  devenir  plus 
brillant  et  plus  miraculeux  dans  sa  mort  que  dans  sa 
vie.  Tel  fut  le  Fils  de  Dieu  au  sommet  du  Calvaire,  tel 
devait  être  son  héroïque  Apôtre  :  la  raison  le  conçoit. 
Avant  de  quitter  le  monde,  devenu  son  disciple,  Paul 
lui  devait  un  miracle  immense,  étemel,  qui  résumât,  en 
les  confirmant,  tous  les  prodiges  de  sa  vie,  et  qui,  per- 
pétuellement visible  aux  yeux  des  générations,  les  af- 
fermit dans  la  doctrine  de  leur  Maître  jusqu'au  jour  de 
l'éternité.  L'histoire,  interrogée,  répond  qu'en  effet  la 


sont;  et  in  concave  vallis,  in  loco  dicte  Guttajugitermanans 
ad  aquas  Salvias,  ad  unum  omnes  necati  sunt,  septime  Idns 
Jalii,  que  celebri  memeria  annuatim  eerumdem  triumphi  dies 
natalis  recolilur.  —  Baron.,  Ann.^  t.  II,  p.  506,  n.  il. 
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Providence  a  déployé  dans  la  mort  de  Panil  toute  la  ma- 
gnificence de  cette  grande  loi. 

Sa  tête  tombe,  et  deux  miracles  paraissent  An  liea 
de  sang.  c*est  da  hit  qui  jaillit  :  la  colonne,  la  terre,  le 
bras,  la  chiamyde  du  licteur  en  sont  inondés  «.La  téCe 
fait  trois  bonds,  et  des  trois  points  du  sol  qu'elle  a 
touchés  sortant  trois  fontaines  qui  coulent  encore.  EDes 
sont  renfermées  dans  Tégtise,  laissant  entre  dles  quatre 
pieds  environ  d*intervaDe  et  conservant  chacune  sa  tem- 
pératun?  différente  *. 

Ce  qu'on  éprouve  à  la  vue  de  ces  eaux  miraculeuses, 
ce  qu'on  éprouve  en  les  approchant  de  ses  Rrrres,  ce 


^  Res  quUem  adeo  insignis  non  tantnm  es  dietis»  actif 
apostoloram  Peiri  et  Pâuli.  sed  et  aliîs  eomplaribns  habetnr 
lestîb'js  confirmau.  Nim  et  S.  Ambrosiiis.  Serm.  68,  de  re 
tim  cW^bri  ei  ckn  nec  dubTlatione  aliqn  obscnrala  hk  ver- 
bis  meminit  :  c  De  Paalî  Tero  oerrîce.  cum  etm  penecator 
gladio  percassisseL  dicilur  flnxisse  bciis  magis  nnda  qmm 
sanguliiis,  el  mirum  in  modam  sancliim  iposiolum  fiaptismi 
gntia  in  i^  caele  exsiiùsse  splendi  Jam  potins  qiiam  craentam. 
Qua^  quiJ^r:^  n^s  în  sinclo  Ri3!o  s:iiponJi  non  est.  Qnid  enim 
minim  si  abnndat  laele  nntrîtor  Eorlesi»?...  h«e  est  plane 
profDÎssîonïS  îlla  terra  qnam  Deas  patribns  nostris  promîsit, 
dieeiklo  :  Dabo  Tohîs  teriam  ânentem  uc  el  ueL  Non  enim 
de  hae  lem  iocutus  est  qnae  dimanantibiis  aqais  cceliun  în- 
vohrît  os  utrurr.que  pomîsoet.  sed  de  îl!a  :am  Panlî.  tnm  simi- 
iium  Paulî.  qua^  JQ^iier  pomm  siaveq:te  distillât  Que  enim 
Paa'.i  epîstola  melle  dukîor  et  lade  candîdior  ?  que  epistobe 
lanqnam  nbera  eeclesunun  popalo$  enntrîunt  ad  salntem.  De 
e^nrwe  or^  Apoisioli  pro  s>ngttîne  lie  minaTÎt  t  Sed  et  S. 
Joonn^*^  Chryfoslomus,  ejas^jèm  Teritatis  graTÎssîmns  assertor 
^e  ait  Orat.  in  Prîso.  AposL  :  «  Qualis  !o(ns  tanm,  Panle, 
zanguinem  exe epîL  qni  luf teus  oppanàt  in  ejos  veste  qui  te 
percnssit  ?  Qui  quidem  sauguis  birtuncungi  iiiios  animnmred- 
deos  mriW  dolciorefli,  ut  i|ksenn*  e;aa  sociis  ad  fidem  tndn- 
«etetor,  iu  edkdt.  •  rc)e2lUikOiN.,.liiii.,  1. 1.  p.  4TS  :!.  12. 
*  B\tox.,  Amn.,  t.  1.  u.  47*,  a.  13. 
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qa*on  éprouve^  ce  qa'on  demande,  ce  qa'on  désire  après 
en  avoir  bu,  il  n'est  pas  nn  chrétien  qni  ne  l'imagine; 
mais  celui-là  senl  pent  le  savoir  qui  a  joui  de  ce  bon- 
heur. Après  Texécution,  Plantille  enveloppa  dans  son 
voile  la  tête  de  TApôtre,  qu'elle  vint  déposer  dans  la 
catacombe  de  Lucine,  sur  la  voie  d'Ostie.  Par  les  soins 
de  Lucine,  cette  autre  matrone  également  digne  de  nos 
temps  héroïques,  le  reste  du  corps  fut  transporté  dans 
le  même  cimetière*.  Pendant  que  cela  se  passait,  le 
prêtre  Marcel  donnait,  à  l'autre  extrémité  de  Rome, 
une  royale  sépulture  à  Pierre,  qui  venait  d'expirer  sur 
les  hauteurs  du  Vatican. 

C'était  assez  de  jouissances  pour  un  jour.  D'ailleurs 
nous  aurions  cru  profaner  un  pareil  spectacle  si  nous 
ne  fussions  restés  sous  les  impressions  qu'il  produit  : 
nous  rentrâmes  à  Rome  en  suivant  de  nouveau  la  voie 
qui  avait  conduit  Paul  au  triomphe. 

Dimanche  des  Rameaux.  —  Anecdote.  —  Arc  de  Dnisas.  —  Voies 
romaines.  ~  Voie  Appienne.  —  Basilique  de  Saint-Sébaslien 
— •  Souvenirs.  —  Inscription.  —  ViUa  de  Maxence.  —  Temple  et 
Cirqoe  de  Romains.  —  Tombeau  de  GsBcilia  Meteila.;— Église  da 
Domine,  quo  vadit  f  —  Paroles  de  saint  Ambroise  et  de  Suarez. 

Si,  dans  la  langue  catholique,  la  semaine  que  nous  com- 
mençons s'appelle  justement  la  Grande  Semaine,  la 

^  Baron.,  Ànn.^^  t.  I,  p.  478,  n.  13.  —  On  sait  toutes  les 
instances  que  fit,  quatre  siècles  plus  tard,  Timpératrice  Gens- 
tantine  pour  obtenir  de  saint  Grégoire  le  Grand  ce  voile  pré- 
cieux ;  on  connaît  aussi  les  lettres  par  lesquelles  le  pontife 
s'excuse  de  ne  le  pouvoir  donner,  attendu  qu'il  est  toujours 
dans  la  tombe  de  Paul,  qu'on  ne  doit  pas  ouvrir.  Epist.y 
lib.  m,  ep.  III. 

T.  III.  il 
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Senuiine  Sainie,  à  Rome  die  semble  mériter  im  antre 
nom  ;  car  nulle  part  dans  Tonivers  die  n*est  anssi  grande, 
anssi  sainte.  Elles  sont  grandes  sans  doote,  elles  sont 
saintes,  les  cérémoniesqai,  dvrantees  jours  mémoraUes, 
s'accomplissent  à  Jérusalem,  sur  le  lien  même  desévtae- 
ments;  mais  Jérusalem  est  resclave  des  Turcs.  Dote 
son  état  de  pauvreté  et  de  dés(riation,qudle  pompe  pent- 
elle  donner  à  ses  augustes  mystères?  D*aillairs  îénh 
salem  n*a  plus  ni  les  flots  innombraUes  de  pèlerios 
venus  des  quatre  coins  du  monde  et  dont  la  présence 
anime  en  les  grandissant  les  fêtes  de  la  religion  ;  ni  Je 
pontife  suprême  qui,  du  haut  de  son  trAne  inmiortel, 
bénit  ses  enfiuits  après  s'être  prosterné  à  leurs  pieds;  ni 
la  lance,  ni  la  couronne,  ni  les  dons,  ni  la  colonne,  ni  h 
croix  de  l'Homme-Dieu,  signes  puissants  qui  remuent 
jusqu'à  la  dernière  fibre  du  cœur;  ni  tout  ce  magiqne 
ensemble  de  monuments  et  de  souvenirs  qui,  rappelant 
de  leurs  tombeaux  les  siècles  païens  et  les  siècles  chré- 
tiens, les  fait  assister  avec  vous  au  drame  du  Calvaire. 

Aussi  tous  les  voyageurs,  je  crois,  s'accordent  à  dire 
que  le  bonheur  de  voir  les  cérémonies  de  la  Semaine 
Sainte  à  Rome  suffit  pour  faire  entreprendre  le  voyage 
dltalie.  Inutile  dès  lors  d'ajouter  que  nous  saluâmes 
avec  une  joie  toute  particulière  le  soleil  qui  allait  en 
éclairer  le  premier  jour.  À  neuf  heures  nous  étions  au 
Vatican  pour  assister  à  la  bénédiction  des  rameaux. 
Naguère  encore  la  cérémonie  avait  lieu  à  la  chapelle 
Sixtine,  mais,  sur  les  instantes  prières  des  nombreux 
étrangers  qui  désiraient  en  être  témoins,  Grégoire  XVI 
a  décidé  que  désormais  elle  se  ferait  à  Saint-Kerre.  Tout 
d'abord  la  vue  de  ces  palmes  artistement  travaillées 
rappelle  un  intéressant  souvenir. 

Sixte  V  avait  résolu  de  faire  élever  sur  la  place  de 


ANECDOTE.  183 

Saint-Pierre  l'obélisque  de  granit  rouge  à  moitié  enfoui 
sons  les  décombres  du  cirque  de  Néron.  L'opération  fut 
confiée  à  l'architecte  Dominique  Fontana.  Celui-ci  avait 
disposé  des  cordes  qui  devaient  insensiblement  ébranler 
le  Qdonolithe,  le  soulever  et  le  diriger  sans  accident  pour 
les  ouvriers  vers  le  point  qu'il  devait  occuper.  Le  10  sep- 
tembre 1586  est  choisi  pour  l'érection.  L'architecte  de- 
mandait un  grand  silence,  afin  que  Ton  pût  entendre 
ses  ordres.  Sixte  V  fait  publier  un  édit  par  lequel  il  an- 
nonce que  le  premier  spectateur,  de  quelque  rang,  de 
quelque  condition  qu'il  soit,  qui  proférera  un  cri  ou 
troublera  l'opération,  sera  sur-le-champ  puni  de  mort. 

Personne  n*est  admis  sur  la  place  sans  connaître  la 
rigueur  de  Tordonnance.  Il  est  bien  convenu  avec  tous 
les  assistants  qu'on  n'entendrait  que  le  son  de  la  trompette 
pour  régler  les  mouvements  et  le  son  des  cymbales  pour 
marquer  les  repos;  la  voix  seule  du  directeur  des  tra- 
vaux pouvait  interrompre  le  silence  universel. 

Sixte  V,  suivi  de  sa  cour,  ayant  pris  place  sur  une 
estrade,  les  cordes  sont  mises  en  mouvement,  soulèvent 
l'obélisque,  et  portent  cette  masse  d'un  poids  immense 
près  de  la  place  disposée  pour  la  recevoir.  Le  p^pe  .en- 
courage les  ouvriers  par  des  signes  de  tête  et  par  des 
regards  étincelants  de  joie  :  encore  un  instant,  et  le  but 
est  attemt.  Fontana  parle  seul ,  il  commande  une  der- 
nière manœuvre.  Tout  à  coup  un  capitaine  de  bâtiment 
génois,  nonuné  Bresca,  natif  de  SanRemo,  dans  la 
rivière  de  Gôncs,  crie  du  milieu  de  la  foule  et  d'une  voix 
retentissante  :  Aqua  aile  funi,  «  de  l'eau  aux  cordes  ;  » 
et  aussitôt  il  va  se  livrer  aux  gardes  qui  entourent  l'in- 
strument du  supplice,  dressé  à  un  angle  de  la  place. 
Fontana  regarde  avec  attention  les  cordes,  il  voit  qu'ef- 
fectivement elles  vont  prendre  feu,  se  rompre,  laisser 
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tomber  Fobélisqae  et  écraser  les  oayriers  :  Q  oïdmme 
qn*oa  mouille  les  cordes  npidemeiit.  BrescsL  ssvadt  qae 
les  câbles,  placés  verticalement,  se  resserrent  lorsqu'on 
les  mouille,  et  naturellemeot  âfevent  le  poids  qui  y  est 
suspendu.  II  en  arriva  ainsi,  et  Popératkm  s'acheva  an 
milieu  des  applaudissements  universels. 

Le  pape  tend  les  bras  à  Fontana;  celui-ci  court  à 
rhomme  qui  avait  crié  :  Aqua  aile  [uni,  l'emteasse,  le 
conduit  au  pape,  à  qui  il  demande  sa  grâce,  c  n  ne  s'agit 
pas  de  grâce,  repartit  Sixte  V,  il  s'agit  de  récompense; 
qu*il  désigne  lui-même  la  récompense  qull  v^t!  > 
Bresca,  qui  savait  que  dans  les  jardins  de  sa  viUe  natale 
on  cultivait  des  palmiers  éi  que  l'on  venait  y  ach^ff 
des  rameaux  pour  le  jour  des  pabnes,  demanda  pour 
lui  et  ses  descendants  le  privilège  de  vendre  an  palais 
apostolique  les  palmes  nécessaires  pour  la  fête  des  Ra- 
meaux. Un  diplôme  qui  accordait  ce  privilège  fut  dé- 
livré le  lendemain;  de  plus,  le  chef  de  la  Êunille  fiit 
déclaré  capitaine  honoraire  du  premier  régiment,  avec 
droit  d'arborer  le  pavillon  pontifical  à  bord  de  son  navire. 
La  famille  Bresca,  illustrée  par  son  aïeul,  est  encore 
chargée  aujourd'hui  de  fournir  les  pahnes  des  Rameaux. 
Chaque  année  elle  envoie  un  bâtiment  qui  les  apporte 
à  Rome,  où  elles  sont  distribuées  avec  les  cérémonies 
d'usage  *. 

Le  Saint-Père  descendit  de  ses  appartements  dans  la 
Basilique,  et  se  rendit  à  la  chapelle  de  la  Pitié,  oii  l'at- 
tendait le  Sacré-Gollége.  Après  s'être  revêtu  de  ses 
habits  sacrés,  il  monta  sur  la  sedia  gestatoria,  .et  s'avança 
vers  la  Confession  de  Saint-Pierre,  précédé  et  suivi  du 
cortège  ordinaire.  Autour  du  Saint-Père,  les  gardes 

*  Voyez  Vie  de  Pie  Vil,  par  M.  Artaud,  etc. 
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suisses  en  grand  costume  portaient  les  épées  flamboyantes 
des  cantons  catholiques  :  noble  usage  qui  semble  dire 
que  les  fils  de  Guillaume  Tell  ont  toujours  dans  les 
veines  du  sang  à  verser  pour  défendre  l'immortel  gar- 
dien de  la  liberté  du  monde.  Après  une  courte  prière 
devant  la  Confession,  le  Souverain  Pontife  s'assit  sur 
son  trône  et  reçut  l'obédience  des  cardinaux,  revêtus  de 
la  cappa  violetta. 

Des  Êdsceaux  de  palmes  s'élevaient  à  droite  et  à  gau- 
die  du  trône,  laissant  apercevoir  sept  rameaux  fort  dis- 
tingués par  l'élégance  de  leurs  ornements  :  ouvrage  des 
religieuses  Camaldules,  ces  sept  palmes  étaient  destinées 
à  orner  l'autel  et  la  croix  papale.  La  bénédiclion  finie, 
le  Pape  se  rassit  et  la  distribution  commença.  Debout 
auprès  du  trône,  le  cardinal-doyen  présente  une  à  une 
les  palmes  au  Saint-Père,  qui  les  donne  successivement 
aux  cardinaux,  aux  patriarches,  archevêques,  évêques, 
généraux  d'ordres,  etc.,  et  aux  étrangers  admis  par  billet 
du  majordome.  Cette  insigne  faveur  nous  avait  été  ac- 
cordée; et  si  le  temps  efface  les  impressions,  du  moins 
la  palme  des  Rameaux  et  le  cierge  de  la  Chandeleur, 
reçus  de  la  main  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  nous  res- 
teront conune  de  précieux  souvenirs  de  ces  moments 
solennels. 

Pendant  que  les  yeux  sont  fixés  sur  la  majestueuse 
cérémonie,  l'âme  est  tout  entière  aux  souvenirs  qu'elle 
retrace.  Pour  les  rendre  plus  vifs,  deux  hautes-contre 
chantent  l'antienne  Pueri  Hebrœorum,  et  vous  croyez 
entendre  les  naïves  acclamations  des  enfants  de  Jéru 
salem  accourus  avec  la  foule  au-devant  du  divin  Triom- 
phateur. Vous  assistez  vous-même  au  triomphe  :  la  pro- . 
cession  commence,  et  le  Vicaire  de  l'Homme-Dieu,  porté 
sur  son  trône,  descend  la  Basilique.  Et  le  Gloria  laus, 
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ei  tés  atïtfe^  chants  catholîqaed,  mêlés  àni  plus  éxjprès- 
sives  cérëtnonies,  retracent  totit  k  la  Ibis  l'entrée  deNotre- 
Seigneur  à  Jémsalem  et  rentrée  du  genre  bamain  dans 
le  ciel,  dont  la  porte  fermée  s'oavre  par  la  croix. 

La  procession  revenne  dans  le  chœur,  le  Saint-Père 
monte  au  trône  ;  les  cardinaux  quittent  les  omonents 
de  lebr  ordre,  reprennent  leurs  habits  de  choeur  et  lasr 
cappa  violetta  :  tout  se  prépare  pour  la  messe,  célébrée 
par  un  cardinal-prétre.  Le  moment  solennel  de  la  '^aislfllion 
est  arrivé;  et  voici  que  trois  prêtres  chargés  de  iredirc 
les  douleurs  de  la  grande  Victime  paraissent  au  milîêa 
du  chœur,  portant  l'aube  et  l'étole  diaconale  :  apH»  avoir 
baisé  les  pieds  du  Saint-Père,  ils  commencent  le  Ingohre 
drame.  Le  prêtre  qui  chante  le  rédt  est  un  ténor 
à  la  voix  mâle  et  forte;  le  second,  appelé  anèilla, 
est  un  contralto  qui  redit  sur  un  ton  pénétralit  les 
paroles  des  témoins,  des  juges  et  dès  bourreaux;  les 
paroles  du  Sauveur  sortent  d'une  basse  profonde  et 
solennelle. 

Ce  chant,  au-dessus  de  tout  éloge,  est  à  peu  i«*s  le 
môme  dans  toutes  les  églises  catholiques.  Mais  au  Va- 
tican deux  choses  le  distmguent  :  la  justesse  des  voix 
et  surtout  le  chœur.  Toutes  les  fois  que,  dans  rhistoire 
de  la  Passion,  la  foule  des  Juifs  ou  même  plusieurs  per- 
sonnages doivent  parler  ensemble,  le  chœur  éclate  en 
une  harmonie  simple,  large,  et  qui  rend  les  paroles  avec 
une  vérité  saisissante.  Ainsi,  quand  les  Juifs  s'écrient  : 
«  Cruciflez-le!  »  ou  bien  :  «  Barabbas!  »  le  chant, 
connue  les  paroles,  est  concis  et  d'une  énergie  terrible. 
Il  n'a  qu'une  note  pour  chaque  syllabe,  et  dans  les  trois 
notes  du  dernier  mot  un  changement  subit  de  ton  pro- 
duit un  effet  dramatique.  Ces  morceaux  d'ensemble 
furent  composés,  en  188S,  par  Thomas-Louis  de  Vie- 
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toria,  natif  d'Avila,  et  contemporain  de  Palestrina,  qui 
n'y  trouva  rien  à  corriger  ou  à  changer. 

A  rOffertoire  on  chante  pour  motet  une  partie  du 
Stabat  de  Paiestrina,  chef-d'œuvre  de  pathétique  et 
d'harmonie  :  on  ne  l'entend  que  ce  jour-là.  Après  la 
messe>  le  Saint-Père,  debout  sur  son  trône,  bénit  l'assis- 
tance; puis  le  cardinal  célébrant  proclame  l'indulgence 
de  trente  ans  accordée  par  le  Souverain  Pontife  aux 
fidèles  présents  à  l'office.  Le  cortège  se  remet  en  mar- 
che, et  le  Souverain  Pontife  rentre  dans  ses  apparte- 
ments. 

n  avait  été  facile  de  nous  convaincre  qu'à  Rome,  conune 
ailleurs,  la  bénédiction  des  rameaux  est  une  des  céré- 
monies les  plus  populaires  du  catholicisme.  De  nos  jours 
encore,  on  voit  en  France,  et  môme  à  Paris,  la  foule  em- 
pressée de  recevoir  la  palme  bénite;  la  marchande  de  la 
me  l'étalé  sur  sa  boutique,  et  le  cocher  de  fiacre  l'arbore 
à  son  chapeau,  tandis  que  l'enfant  porte  joyeusement  à 
sa  main  le  buis  merveilleux,  chargé  ce  jour-là  de  pom- 
mes et  de  bonbons  :  à  cela  se  borne  malheureusement 
la  piété  du  grand  nombre.  Les  populations  d'Italie,  chez 
qui  le  sens  chrétien  est  moins  affaibli,  conservent  avec 
un  soin  religieux  les  rameaux  qui  leur  sont  distribués 
dans  les  diverses  églises  et  les  placent  dans  les  lieux  les 
plus  apparents  de  leur  maison.  Ils  sont  pour  elles  non- 
seulement  un  pieux  symbole  de  la  Passion  du  Sauveur, 
mais  encore  un  souvenir  de  l'obligation  qui  leur  est 
imposée  d'appeler  chaque  jour  les  bénédictions  du  Ciel 
et  de  se  sanctifier,  comme  ont  été  sanctifiées  ces  branches 
de  palmier  par  les  prières  de  l'Église. 

Pendant  que  le  cardinal  grand  pénitencier  se  rendait 
à  Saint-Jean  de  Latran  pour  y  exercer  les  fonctions  de 
sa  dignité,  nous  étions  en  marche  vers  la  Basilique  de 
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Saint-Sébastien.  Avant  d'arriver  à  la  porte  Appienne, 
m  passe  sous  Tare  de  Dmsus.  Je  ne  dirai  antre  chose 
de  ce  monument,  sinon  qu'il  lut  élevé  par  le  sénat  en 
l'honneur  de  Néron  Glaudius,  qui  reçut  en  outre  le 
titre  de  Germanique,  conservé  depuis  dans  sa  famille. 
Cet  arc,  gravement  endommagé,  se  compose  de  gros 
quartiers  de  travertin  et  de  deux  colonnes  de  marbre 
s^cain  d'ordre  composite.  Sur  le  couronnement  est  un 
reste  de  l'aqueduc  de  l'eau  Algentiana,  que  Garacalla 
fit  conduire  du  mont  Algidus  à  ses  Thermes  Ântonins. 
Ici  commence  la  célèbre  voie  Appienne. 

Sa  solidité,  sa  largeur,  son  étendue,  le  nombre  ^  la 
magnificence  des  mausolées  dont  elle  était  bordée  à 
droite  et  à  gauche  lui  avaient  mérité  le  nom  de  Reine 
des  routes,  Regina  viarum  ^.  En  voyant  ses  larges  dalles, 
que  foulèrent  successivement  tous  les  grands  person 
nages  de  Rome  païenne,  le  pèlerin  catholique  n'oublie  pas 
qu'elles  furent  aussi  foulées  par  les  pieds  des  Apôtres  et 
rougies  du  sang  d'innombrables  martyrs*;  puis  il  se 
demande  pour  quelle  raison  et  par  quel  secret  merveil- 
leux les  Romains  donnaient  à  leurs  ouvrages  en  général 
et  à  leurs  routes  en  particulier  cette  solidité  qui  brave 
les  siècles? 

Peuple  [guerrier,  les  fils  de  Romulus  durent  attacher 
une  haute  importance  à  la  construction  des  routes  né- 
cessaires à  la  circulation  continuelle  de  leurs  armées. 
De  là  le  nombre  et  la  beauté  des  voies  publiques, 
auxquelles  sont  restés,  comme  souvenir  de  leur  origine, 
les  noms  de  Militaires,  Prétoriennes  ou  Consulaires. 

*  Appia  longarum  teritur  Regina  viarum.  Mart.,  ix.  104. 

*  A  chaque  page  de  rhistoire  et  des  martyrologes  vous  ren- 
contrez une  phrase  qui  commence  par  ces  mots  :  Romœ  via 
Appia^  et  qui  finit  par  un  martyre. 
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c  Les  voies  publiques^  dit  un  historien  témoin  de  leur 
magnificence,  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  monu- 
ments de  la  Ville  étemelle  *.  »  On  peut  encore  en  juger 
par  le  détail  de  leur  construction. 

Pour  établir  une  route,  on  commençait  par  creuser  le 
terrain  à  une  certaine  profondeur;  puis  on  le  nivelait  en 
remplaçant  avec  un  sable  fin  et  solide  les  parties  de  terre 
qui  offraient  peu  de  consistance.  La  forme  ainsi  creusée, 
cm  en  réglait  les  pentes,  et,  dans  le  cas  de  remblai,  le 
terrain  était  battu  avec  de  lourds  pilons  ou  foulé  avec  de 
gros  cylindres  de  fer  qu'on  roulait  dessus.  Venaient  en- 
suite trois  ou  quatre  couches  de  maçonnerie  qui  formaient 
une  masse  de  trois  pieds  d'épaisseur. 

La  première,  appelée  statumen,  ou  fondation,  se  com- 
posait d'une  couche  de  mortier  de' chaux  d'un  pouce  en- 
viron, sur  lequel  plusieurs  rangs  de  pierres  plates  de  dix 
pouces  d'épaisseur  étaient  scellées  et  jointes  entre  elles 
par  un  ciment  très-dur. 

La  seconde,  rudm,  consistait  en  un  lit  de  mortier, 
mélangé  de  cailloux  de  la  grosseur  d'un  œuf  et  de  frag- 
ments de  briques.  On  battait  fortement  ce  corroi  avec 
des  pilons  ferrés,  et  quand  il  était  bien  foulé,  réduit  à 
dix  pouces  d'épaisseur,  on  établissait  dessus  le  noyau, 
nucleus. 

La  troisième,  nuclem,  était  un  mélange  de  chaux,  de 
craie  et  de  terre  franche  battus  ensemble.  Son  épaisseur 
variait  de  cinq  pouces  à  un  pied. 

Enfin  la  quatrième,  summum  dorsum,  le  dos  de  la 

*■  Ego  sane  in  tribus  magnificentissimis  opcribus  Romae,  et  c 
quibus  maxime  apparent  illius  imperii  opes,  pêne  aqoœductus 
viarum  munitiones,  cloacarum  structurae,  nequc  id  solum  ad 
ntilitatem  ejusmodi  operum  respiciens,  sed  etiam  ad  impendii 
sumptnumque  modum.  Dion.  Hàl.,  lib.  III. 

vv 
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chaussée^  ou  summa  crusta^  la  croûte  supérieure^  était 
formée  de  grandes  pierres  plates,  taillées  en  polygones 
irréguliers,  ou  coupées  à  angles  droits.  Ces  ààUes,  dont 
les  plus  grandes  ont  jusqu'à  trois  ou  quatre  pieds  de  dia- 
mètre, étaient  un- peu  relevées  vers  leur  centre  et  Jointes 
ensemble  avec  une  telle  précision  qu'aucun  corps  étran- 
ger ne  pouvait  y  pénétrer.  Ainsi  étaient^dallées  toutes 
les  voies  consulaires,  jusqu'à  cinquante  lieues  de  Rome. 
Au  delà  de  ce  terme,  ou  dans  les  provinces,  la  summa 
crmta  était  composée  d'une  couche  de  cailloux  fortement 
cimentée  et  épaisse  de  six  pouces  :  c'était  le  macadam 
perfectionné. 

Les  voies  étaient  bordées  adroite  et  à  gauche  de  deux 
petits  murs,  margines,  ou  parapets  en  grosses  pierres  de 
taille,  servant  tout  à  la  fois  de  contre-fort  et  de  passage 
pour  les  piétons.  Ces  bordures  avaient  quinze  pouces  de 
hauteur  sur  vingt  de  largeur.  De  douze  pas  en  douze  pas 
s'élevaient  des  pierres  un  peu  plus  hautes  avec  quelques 
degrés  pour  aider  les  voyageurs  à  monter  en  char  ou  à 
cheval.  Enfin  paraissent  les  milliaires,  grosses  bornes 
de  pierre  ou  de  marbre,  cyhndriques  ou  carrées,  hautes 
d'environ  huit  pieds,  et  indiquant  les  distances  de  Rome, 
de  mille  pas  en  mille  pas,  jusqu'à  quinze  Ueues  de  la 
ville  K 

La  largeur  ordinaire  de  la  voie  Appienne  est  de  vingt- 
six  pieds.  Au  milieu  des  marais  Pontins  elle  en  a  jusqu'à 
trente-six,  afin  de  diminuer  les  dangers  de  ce  passage; 
et  au  delà  de  Fondi  elle  revient  à  vingt-six  pieds.  Une 
fois  sortie  des  gorges  dltri,  elle  continuait  sur  la  même 
largeur,  avec  la  même  magnificence  d'ornements  et  de 

*  TiT.  Liv.,  IX, XLV;  XLI,  xxii.— CiCER.,dcLc^t6.,  III,  v.— 
Bergier,  Grands  chemins  de  VEmpire,  t.  II,  16,  et  IV,  40,elc. 
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construction,  jusqu'à  Blindes,  port  jadis  célèbre,  oii  al- 
laient s'embarquer  la  plupart  des  grands  personnages 
qui  partaient  pour  TOrient.  Sur  leurs  pas  nous  avions 
frandii  YAlmon,  petite  rivière  dans  laquelle  les  prêtres 
de  Gybèle  lavaient  chaque  année  la  statue  de  la  déesse 
et  les  objets  servant  à  son  culte  :  ils  en  avaient  besoin  ! 
La  petite  église  du  Domine,  quo  vadis?  s'était  présentée 
sur  notre  gauche  sans  avoir  pu  nous  retenir  ;  Saint- 
Sébastien  devait  avoir  notre  première  visite. 

Bâtie  sur  les  célèbres  catacombes  de  Saint-Calixte, 
on  croit  cette  Basilique  d'origine  constantinienne.  Res- 
taurée en  367  par  saint  Damase,  elle  lut  dédiée  par  In- 
nocent I"  à  saint  Sébastien,  que  le  pape  Gains  nomma 
le  Défenseur  de  V Église.  Elle  fut  réédifiée  en  1611,  par 
le  cardinal  Scipion  Borghèse,  dans  le  style  de  l'époque. 
La  façade  est  ornée  d'un  portique  soutenu  par  six  co- 
lonnes de  granit  ;  la  nef  est  large,  élevée,  et  se  termine 
par  un  autel  orné  de  quatre  colonnes  de  vert  antique.  Ce 
que  nous  remarquâmes  le  plus  est  un  tabernacle  de 
marbre  blanc  représentant  l'Enfant  Jésus  debout  sur  une 
colonne  et  entouré  de  deux  saintes  femmes.  Le  symbo- 
lisme chrétien  pouvait-il  exprimer  plus  vivement  l'ado- 
rable mystère  de  l'Eucharistie  ? 

La  partie  la  plus  vénérable  de  cette  église  est  la  Pla- 
tonia  ou  locus  ad  catacumbas,  espèce,  de  souterrain  pas- 
sablement éclairé,  oîi  se  trouve  un  puits,  célèbre  dans 
l'histoire.  Jaloux  de  posséder  les  corps  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  qu'ils  prétendaient  leur  appartenir  en 
qualité  de  compatriotes,  les  fidèles  d'Orient  avaient  formé 
le  projet  de  les  enlever.  Déjà  ils  étaient  en  possession  de 
ce  double  trésor,  lorsqu'un  ouragan  épouvantable  les 
obligea  de  lâcher  prise;  ils  n'eurent  que  le  temps  de  ca- 
cher les  richçs  dépouilles  dans  ce  puits,  oii  elles  resté- 
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rent  longtemps  ^  Près  de  Taiitel  qni  cadie  rorifice  du 
puits  on  voyait  jadis  la  chaire  pontificale,  rongie  da  sang 
du  pape  saint  Etienne,  égorgé  dans  ce  lieu  pendant  b 
célébration  des  augustes  mystères.  G^te  chaire  est  au- 
jourd'hui à  Pise,  dans  Téglise  des  Chevaliers  qui  portait 
le  nom  du  pontife  martyr. 

La  chapelle  qui  se  présente  sur  la  droite  en  entrant 
dans  la  Basilique  est  un  vrai  trésor  de  reliques  ins^es. 
Je  nommerai  seulement  les  tètes  des  papes  et  martyrs, 
saint  Calixte  et  saint  Etienne;  le  fer  d'une  flèche  qui 
perça  saint  Sébastien;  un  antique  calice  de  plomb,  om- 
tenant  des  cendres  et  des  ossements  du  pape  saint  Fâlnen, 
et  la  pierre  qui  porte  l'empreinte  des  pas  de  Notre-Sei- 
gneur  lorsqu'il  apparut  à  saint  Pierre  sortant  de  Rome 
pour  éviter  la  mort.  Elle  y  a  été  transportée  de  la  petite 
église  du  Domine^  quo  vadis  î  appelée  aussi  Sainte-Marie 
ad  Passus  ou  délie  Fiante.  Dans  la  chapelle  Albani, 
dédiée  à  saint  Fabien,  on  vénère  la  tète  du  glorieux  pon- 
tife. Â  gauche  de  la  nef  en  entrant  est  la  magnifique 
chapelle  de  Saint -Sébastien,  dont  l'autel  renferme  le 
corps  de  l'illustre  martyr.  La  belle  statue  du  saint>  en 
marbre  blanc,  est  due  au  ciseau  de  Giorgetti. 

Mais  ce  qui,  dans  la  Basilique  tant  de  fois  vénérable, 
domine  tous  les  souvenirs  du  voyageur  ^t  absorbe  son 
âme  tout  entière,  c'est  la  pensée  de  la  célèbre  catacombe 
creusée  sous  ses  pieds.  Je  n'en  dirai  rien  aujourd'hui, 
afin  de  ne  pas  anticiper  sur  notre  voyage  dans  la  Rome 
souterraine.  Qu'il  suffise  de  rapporter  l'inscription  gravée 
près  de  la  porte  supérieure  des  immenses  galeries  :  elle 
dit  au  chrétien  que  cent  soixante-quatorze  mille  martyrs 
et  quarante-six  papes  reposent  dans  ces  lieux,  après 

*  Baron.,  Ànn.^  t.  I,  p.  481,  n.  21.  —  Je  parlerai  de  ce 
lieu  et  de  ce  fait  dans  VHistoire  des  Catacombes. 
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avoir  remporté  la  palme  de  la  victoire  et  lavé  leurs 
robes  dans  le  sang  de  TAgnean  pendant  la  grande  tribu- 
lation^ 

Lae  à  la  lumière  vacillante  d'une  torche  résineuse,  au 
moment  de  descendre  dans  la  vaste  nécropole,  cette  ins- 
cription produit  un  saisissement  qu'il  est  impossible 
d'éviter  et  de  rendre.  Faut-il  s'étonner  que  l'église  de 
Saint-Sëbastien  soit  une  des  plus  riches  en  indulgences 
et  qu'elle  compte  parmi  les  sept  Basiliques  de  Rome, 
dont  la  visite  est  récompensée  par  d'immenses  faveurs 
spirituelles? 

Un  peu  an  delà  de  Saint-Sébastien,  on  voit  dans  les 
vignes  qui  bordent  la  gauche  de  la  voie  Âppienne  les 
raines  éparses  de  la  somptueuse  villa  du  tyran  Maxence. 
A  cette  villa  appartiennent  le  temple  et  le  cirque  de  Ro- 
molus.  Excepté  un  vaste  souterrain  soutenu  par  un  pilier 
octogone,  avec  des  niches  pour  les  urnes  sépulcrales,  le 
premier  de  ces  édifices  n'offre  plus  qu'un  amas  de  débris 
pins  on  moins  informes  :  temple  et  tombeau  des  dieux  de 
fabrique  humaine,  il  a  péri  comme  ses  divinités  tuté- 
laires.  D'accord  avec  l'histoire,  la  tradition  nous  apprend 
qull  fut  dédié  l'an  311  par  Maxence  à  son  fils  Romulus  : 
il  en  est  de  même  du  Cirque  voisin.  Le  décrire  serait  ré- 
péter ce  que  nous  avons  dit  en  particulier  du  Cireus  Ma- 
ximm;  néanmoins  il  faut  le  visiter.  Les  carceres,  l'épine, 

*  Hoc  est  cœmeterium  B.  Galisti,  papse  et  martyris  in- 
elyti.  Quicumque  illud  contritus  et  confessas  ingressus  fuerit 
plenam  remissionem  omnium  peccalorum  suorum  obtinebit 
l>ep  mérita  gloriosa  ceutum  septuaginta  quatuor  millium  SS. 
martyrum  una  cum  quadraginta  sex  summis  Pontificibus,  quo- 
rum ibi  corpora  in  pace  sepulta  snnt.  Qui  omnes  ex  magna 
tribulalione  venerunt,  ut  hercdes  fièrent  in  domo  Domini,  et 
mortis  supplicium  pro  Ghristi  nomiae  pertulerunt. 
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le  pulvinarium  y  sont  à  déconvert  et  dans  un  état  de 
conservation  qui  met  sous  les  yeux  la  fonne  ei  les  pro- 
portions des  cirques  anciens. 

Rentrés  sur  la  voie  Appienne,  nous  fûmes  en  qnd- 
ques  instants  au  pied  d*un  monument  dont  la  niasse  im- 
posante domine  toute  la  campagne  romaine;  il  s'agit  du 
Capo  di  Bave,  ou  tombeau  de  Gaedlia  Metella.  Ge  gigan- 
tesque mausolée  semble  ne  rester  debout  parmi  tant  de 
ruines  que  ^urforterjusqu^audelf  éternel  témoignage 
de  îwtre  néant  et  annoncer  à  l'étranger  qui  vient  visiter 
la  cité  des  Césars  que,  pour  retrouva  l'antique  mdtresse 
du  monde,  il  faut  désormais  la  chercher  parmi  les  ruines 
et  les  tombeaux. 

Qui  était  Csecilia  Hetella  ?  Fille  de  Quintus  Metellus  et 
femme  de  Crassus,  voilà  tout  ce  que  nous  en  savons; 
encore  n'est-ce  pas  l'histoire  qui  nous  l'apprend.  A  dé- 
faut de  gloire  personnelle,  cette  femme  voulut,  comme 
Caius  Cestius  et  comme  tant  d'autres,  se  faire  une  place 
dans  la  mémoire  des  siècles  par  la  magnificence  de  sa 
tombe.  Elle  a  réussi  ;  son  mausolée  est  un  des  plus  beaux 
et  des  mieux  conservés  de  l'ancienne  Rome.  Qu'on  se 
figure  une  tour  ronde,  de  quatre-vingt-neuf  pieds  et 
demi  de  diamètre  sur  une  hauteur  proportionnée,  posant 
sur  un  soubassement  quadrangulaire,  et  toute  formée 
d'énormes  blocs  de  travertin,  avec  une  corniche  saillante 
et  une  frise  ornée  de  têtes  de  loup  et  de  guirlandes  de 
cyprès  d'une  bonne  exécution.  A  l'intérieur  est  la 
chambre  sépulcrale,  aujourd'hui  comblée,  oîi  fut  trouvé  le 
magnifique  sarcophage  qu'on  admire  sous  le  portique 
du  palais  Farnèse. 

Sur  le  côté  qui  regarde  la  voie  Appienne  on  lit  l'ins- 
cription suivante,  qui  contient,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué, toute  l'histoire  de  Théroïne  : 
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GEGILTiE 

Q.   CRETICI.   F. 

METELL^.   GRASSI. 

AiHlessas  de  llnscription  est  un  bas-relief  en  marbre, 
représentant  une  Victoire  qui  écrit  sur  un  bouclier  les 
grandes  actions  de  Grassus  et  de  Métellus.  Bien  qu'il 
soit  de  la  fin  de  la  république,  le  mausolée  de  Caecilia 
offire  du  marbre  dans  quelques-unes  de  ses  parties  : 
cette  circonstance  peut  servir  -à  Thistoire  de  Tart  chez 
les  Romains. 

Après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  joli  petit 
temple  dédié  au  Dieu  du  Retour  *,  nous  arrivâmes,  en 
reprenant  la  vjoie  Appienne,  à  l'église  du  Domine^  quo 
vadis?  Fondée  aux  premiers  jours  du  Christianisme, 
cette  petite  église,  tour  à  tour  restaurée  et  rebâtie,  con- 
state un  fait  que  le  pèlerin  catholique  recueille  avec 
amour.  Saint  Pierre  était  depuis  plusieurs  mois  enfermé 
dans  la  prison  Mamertine,  condamné  à  mort,  et  n'at- 
tendant pour  être  martyrisé  que  Tordre  de  Néron.  Les 
chrétiens  éperdus,  tremblant  de  perdre  leur  guide  et 
leur  père,  résolurent  à  tout  prix  de  le  sauver.  Soit  qu'ils 
fussent  secondés  par  Procès  et  Martinien,  devenus  les 
disciples  de  l'Apôtre,  dont  ils  étaient  les  geôliers,  soit 
qu'ils  eussent  recours  à  d'autres  moyens  dont  le  secret 
nous  échappe,  toujours  est-il  -qu'ils  parvinrent  à  tirer 
Saint-Pierre  de  son  ténébreux  cachot.  Déjà  les  remparts 

*  Pline  rapporte  que  les  Romains  consacrèrent  un  temple  à 
cette  divinité  en  mémoire  de  )a  retraite  d'Ânnibal  ;  mais  la 
place  qu'il  lui  assigne  ne  peut  convenir  à  Tédifice  dont  je 
viens  de  parler  :  comme  tant  d'autres  ruines,  celle-ci  est  donc 
incertaine. 
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de  la  ville  étaient  franchis;  et  le  prisonnier,  que  dis-jeî 
le  vainqueur  de  Néron  et  de  Jupiter  marchait,  pour 
s'éloigner  de  Rome,  sur  cette  même  voie  Appienne  qu'il 
avait  suivie,  pour  y  entrer,  vingt-cinq  années  auparavant. 
Ce  n'est  pas  que  Pierre  voulût  éviter  la  mort;  il  sa- 
vait que  le  sang  des  martyrs  est  le  fondement  de  l'Église 
et  une  semence  de  chrétiens;  il  savait  de  plus  que  la 
croix  lui  était  réservée  :  mais  ignorant  si  l'heure  était 
venue,  il  avait  cédé  aux  larmes  des  néophytes.  Arrivé 
sur  le  lieu  où  nous  sommes,  il  aperçoit  son  divin  Maître 
venant  à  sa  renconU^e,  chargé  de  sa  croix.  Pierre  l'a  re- 
connu, et  il  s'écrie  :  Domine^  quo  vadis  f  c  Seigneur, 
oii  allez-vous?  »  —  Venio  iterum  crucifigi,  «  Je  viens 
pour  être  crucifié  de  nouveau.  »  Pierre  comprit;  ^, 
rentrant  à  Rome,  il  attendit  la  croix  sur  laquelle  le  Ré- 
dempteur du  monde  devait  mourir,  non  plus  en  per- 
sonne comme  à  Jérusalem,  mais  dans  la  personne  de  son 
vicaire  *. 

*  Outre  la  tradition  constante  des  [fidèles  de  Rome,  nous 
avons  sur  ce  fait  des  témoignages  écrits,  entre  autres  celui  de 
saint  Ambroise.  Dans  un  discours  contre  Auxence,  le  grand 
Docteur  s'exprime  ainsi  :  «  Idem  Petrus  postea,  viclo  Simone, 
cum  praecepta  Dei  populo  seminaret  et  doceret  castimoniam, 
excitavit  animos  gentilium.  Quibus  eum  quœrentibus,  chris- 
tianae  animae  deprecatae  sunt  ut  paulisper  cederet,  et,  quamvis 
esset  cupidus  passionis,  tamen  contemplatione  populi  precantis 
inflexus  est  :  rogabatur  enim  ut  ad  instituendum  et  confir- 
mandumpopulumsereservaret.  Quid  multa?Noctemuroegredi 
cœpit  ;  et  vidons  sibi  in  porta  Christum  occurrere,  urbemque 
ingredi,  ait:  «Domine,  quo  vadis?  »  Bespondit  Christus: 
a  Venio  iterum  crucifigi.  »  Intellexit  Petrus  ad  suam  crucem 
divinum  pertinere  responsum.  Christus  enim  non  poterat  ite- 
rum crucifigi,  quicarnem,  passione  suscepla  mortis,  exuerat: 
quod  enim  mortuus  est,  mortuus  est  semel  ;  quod  autem  vi- 
vit,  Deo  vivit  ;  intellexit  ergo  Petrus  quod  iterum  Christus 
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Le  paganisme  vainca^  le  monde  pacifié  et  soumis  à 
rÉvangile,  tel  fut,  avec  le  temps,  le  firuit  de  la  mort  de 
Kenre  et  de  ses  collègues  :  Tare  de  Constantin,  sous  le- 
quel nous  passâmes  bientôt,  continue  de  le  redire  par 
ces  deux  mots  immortels  :  Fundatoii  quietis. 


SI  Mars. 

Frascad.  —  VUlas.  —  Le  cardinal  Micara.  —  Tusculom.  — 
Grotta  Ferra(a. 

Les  grandes  cérémonies  de  la  Semaine  Sainte,  com- 
mencées le  dimanche  des  Rameaux,  ne  continuent  que 
le  mercredi  soir  :  ainsi  le  lundi  et  le  mardi  sont  deux 
jours  de  congé  dont  nous  profitâmes  pour  visiter  les  en- 
virons de  Rome.  Le  21  mars,  à  six  heures  du  matin, 
deux  voitures  trottant  au  travers  de  la  campagne  ro- 
maine, sur  Tantique  voie  Asinaria,  transportaient  à  Fras- 
caii  notre  petite  caravane.  Les  gigantesques  arcades  de 

crucifigendus  esset  in  servulo.  Itaque  sponte  remeavit  :  inter- 
roganlibus  christianis  responsum  reddidit  ;  statimque  correp- 
tus,  percrucem  suam  honorificavit  Dominum  Jesum.»  — Bar., 
Ann.y  1. 1, 477,  n.  6.  —  Fogginio,  Eocercit.,  xvn,  p.  404,  etc. 
A  Foccasion  de  ce  fait  il  est  bon  de  rapporter  les  remar- 
quables paroles  de  Suarez,  qui  s'appliquent  à  toutes  les  au- 
tres traditions  romaines  dont  il  est  parlé  dans  les  Trots  Rome  ; 
c  Inter  traditiones  quse  in  Eeclesia  inveniuntur,  quœdam  sunt 
•  universales  totius  Ecclesiae  catholicie,  alise  particulares  qua- 
«  rundam  Ecclesiarum,  ut  experientia  constat...  Particulares 
«  per  se  non  sunt  regulse  fîdei,  nisi  aliunde  accédât  Ecclesiae 
■  definitio  quse  illas  approbet.  Et  ideo  particulares  traditiones 
«  Ecclesiœ  Romanse,  ut  est  specialis  episcopatus,  sunt  ma- 
ff  jorisauctoritatis  ;  quia  soient  esse  a  Pontificibus  approbalse.  » 
ds  Tfvpl.  vift.  theoL  Disput.^  V,  sect.  iv. 
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l'aqaeduc  de  Claude,  courant  sur  une  longueur  de  plu- 
sieurs milles,  jalonnaient  notre  route  au  milieu  du  dé- 
sert :  bientôt  on  coupe  la  voie  Latine.  Sa  direction  se 
fait  reconnaître  aux  ruines  des  tombeaux  échelonnées 
sur  ses  bords  :  lugubre  spectacle  que  vient  assombrir 
encore  Tombre  du  farouche  Totila.  Ce  terrible  ravageur 
de  Rome  avait  ici  son  camp.  Les  ruines  que  l'on  voit 
parlent  de  lui,  comme  la  porte  par  laquelle  nous  venions 
de  sortir  rappelle,  et  la  trahison  des  soldats  isauriens 
préposés  à  sa  garde,  et  l'entrée  à  jamais  lamentable  du 
barbare  vainqueur. 

Deux  heures  de  marche  suffisent  pour  conduire  au 
pied  de  la  gracieuse  montagne  sur  le  versant  de  laquelle 
est  située  la  petite  ville  de  Frascati,  Tusculum,  qu'elle 
remplace,  en  occupait  la  cime.  Cette  dernière  ville,  dé- 
truite en  1191  par  les  Romains  et  les  Tiburtins,  donna 
naissance  à  Frascati,  qui  est  aujourd'hui  le  siège  du  troi- 
sième évêché  suburl3icaire.  Toute  la  côte  est  émaillée 
de  villas  délicieuses,  oîi  les  Romains  viennent  chercher, 
sous  l'épais  feuillage  des  oliviers  sauvages  et  des  chênes 
verts,  un  abri  protecteur  contre  le  soleil  de  juillet  et 
contre  les  fièvres  d'automne. 

Parmi  ces  habitations  royales  se  distinguent  les  C^Kafo 
Aldobrandini,  Taverna,  Gonti,  Bracciano  :  les  deux  pre- 
mières appartiennent  à  la  famille  Borghèse.  Jardins,  cas- 
cades, jets  d'eau,  points  de  vue,  objets  d'art,  tout  se 
réunit  pour  en  faire  un  séjour  enchanteur.  Dans  la  villa 
Aldobrandini  on  admire  une  vaste  pièce,  resplendissante 
de  fresques  du  Dominiquin,  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
le  mont  Parnasse  en  relief.  La  poétique  montagne  est 
habitée  par  des  musiciens  en  bronze  qui  mêlent  le  son  de 
leurs  instruments  au  bruit  des  eaux  dont  la  chute  les 
anime.  La  villa  Conti  fait  admirer  son  escalier  royal,  la 
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RnfiBna  son  architecture  du  Bemin,  et  la  Montalto  sa 
voûte  peinte  par  l'école  du  Dominiquin. 

Entre  nos  excursions  dans  la  montape  et  notre  as- 
cension à  Tuscnlum,  vint  s*intercaler  fort  à  propos  un 
diner  qu'assaisonnèrent  une  faim  de  carême  et  de  piquants 
débats  avec  les  ftniers  de  Frascati.  De  père  en  fils,  ces 
hauts  et  puissants  seigneurs  sont  en  possession  de  con- 
duire les  étrangers  à  Tusculum  et  de  leur  louer  des  fines 
ou  des  mulets  pour  faire  le  voyage  :  c'est  leur  industrie 
et  ils  en  ont  le  monopole.  Qu'on  juge  si  le  forestière  qui 
arrive  est  soipé,  entouré,  pressé  d'accepter  l'honneur 
d'être  servi  I  Mats  le  taux  du  service  !  voilà  ce  qui  na- 
guère encore  n'était  pas  fixé;  et  il  ne  l'était  pas,  parce 
que  nul  n'avait  osé  trancher  cette  question  délicate  : 
donc  il  était  arbitraire,  c'est-à-dire  exorbitant.  Il  a  fallu 
le  cardinal  Micara  pour  oser  le  limiter  au  maximum  d'une 
piastre;  l'Italie  en  a  été  stupéfaite  :  c'est  un  vrai  coup 
d'État.  Nos  parlementaires  invoquèrent  donc  le  tarif,  et 
moyennant  la  promesse  d'une  bonne  main  supplémen- 
taire, les  intéressants  quadrupèdes  nous  furent  assurés  : 
il  nous  en  fallait  quatorze. 

Pendant  qu'on  les  préparait,  nous  visitâmes  le  palais 
épiscopal,  illustré  au  dix-huitième  siècle  par  le  cardinal 
d'York,  le  dernier  des  Stuarts  ;  ensuite  la  cathédrale  dé- 
diée à  samt  Pierre,  où  l'on  voit  quelques  monuments  de 
l'ancienne  famille  royale  d'Angleterre  ;  enfin  la  demeure 
du  cardinal  Micara,  évêque  actuel  de  Frascati.  A  l'angle 
de  la  place,  voisine  de  la  cathédrale,  est  un  bâtiment  de 
dbétive  apparence  et  de  médiocre  dimension.  Il  renferme 
le  grand  séminaire  et  le  petit  séminaire  ;  car  l'évêché  de 
Frascati  ne  compte  guère  que  six  mille  diocésains.  Un 
étroit  et  pauvre  escalier  conduit  à  une  antichambre  qui 
sert  de  salle  à  manger.  Là  étaient  assis  autour  d'un 
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poêle  italien  deux  domestiques  en  livrée,  suivant  l'éti- 
quette. Une  simple  porte  en  ptanches  nues  nous  sépa- 
rait de  la  ehaml^  du  cardinal  Micara,  la  gloire  dn  Saoré- 
Collège,  théologien,  jurisconsulte,  administrateur  et  le 
plus  grand  orateur  de  l'Italie. 

Représentez-vous  un  vieillard  de  soixante-s^  ans, 
de  taille  moyenne,  droite  et  tnen  prise,  avec  des  dieveox 
Mancs  bien  fournis  et  une  magnifique  barbe,  blanche 
comme  la  neige,  descendant  vers  le  milieu  de  la  poitrine; 
un  œil  de  feu,  étincelant  dans  sa  profonde  orbite, 
ombragée  par  d*épais  sourcils  régulièrement  arqués  ;  un 
large  front  carré,  des  lèvres  minces  et  roses,  sur  les- 
quelles erre  toujours  un  sourire  d'une  finesse  et  d'une 
grâce  inexprimaUes  ;  contemplez  ce  vieillard,  ce  prince 
de  l'Église,  que  tant  de  vœux  appellent  à  Thonn^ur  de 
la  tiare,  vêtu  de  la  bure  grossière  des  <^pucins,  assis 
sur  une  mauvaise  chaise  de  bcns,  composant,  avec  une 
petite  table  couverte  de  papiers  et  un  petit  lit  sans  rideau, 
élevé  d'un  pied  au-dessus  du  sol,  tout  le  mobilier  de  celte 
unique  pièce,  tour  à  tour  salon,  cabinet  d*étude  et 
chambre  à  coucher  :  représentez-vous  tout  cela,  et  vous 
aurez  vu  la  personne,  le  palais  et  l'ameublement  de  l'il- 
lustre et  saint  cardinal. 

Fils  d'un  fermier  de  Frascati,  frère  d'un  fermier  de 
la  même  ville,  cet  homme  admirable  n'a  point  voulu  ha- 
biter le  magnifique  palais  de  ses  prédécesseurs.  «  Les 
grands  appartements  me  font  peur,  nous  disait-il  en  sou- 
riant ;  et  puis  je  me  trouve  ici  au  milieu  de  mes  enfants.» 
En  effet  son  séminaire  est  sa  famille,  il  en  est  le  direc- 
teur et  le  père  ;  mais  sa  sollicitude  s'étend  au  dehors. 
Quoique  pauvre,  et  très-pauvre,  il  trouve,  avec  ses  huit 
cents  piastres  de  revenu,  le  moyen  de  faire  faire  des 
routes,  de  bâtir  un  hôpital,  d'établir  un  mont-de-piété, 
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d*ouvrir  des  écoles,  où  il  conduit  lui-même  par  la  main 
les  en&nts  quil  rencontre  dans  les  rues  :  c'est  le  type 
ressuscité  du  Père  de  l'Église. 

Axissi  les  habitants  de  Frascati  sont  fiers  de  l'avoir  pour 
évoque  et  pour  concitoyen  :  H  nostro,  disent-ils  en  par- 
lant de  lui;  et  dans  leur  juste  estime  ce  mot-là  dit  tout. 
Son  Ëminence  nous  parla  en  très-bon  français  de  la 
France,  où  elle  n'esj,  jamais  venue,  mais  qu'elle  connaît 
conmie  Si  elle  n'en  était  jamais  sortie.  Elle  s'exprime  sur 
les  grandes  questions  qui  agitent  non-seulement  notre 
patrie,  mais  l'Europe  entière,  avec  cette  fermeté  de  juge- 
ment et  cette  hauteur  de  vues  qui  caractérisent  tout  à  la 
fois  rbomme  pratique  et  l'homme  de  génie. 

Gomment  l'humble  capucin  fîit-il  tiré  de  l'obscurité 
de  sa  cellule?  Quelle  main  a  placé  la  lumière  sur  le  chan- 
delier? L'élévation  du  cardinal  Micara  est  une  preuve 
«itre  mille  qu'à  Rome  la  science  et  la  vertu  sont,  plus 
que  partout,  la  route  assurée  des  honneurs.  C'était  en 
1824  ;  le  P.  Micara  prêchait  à  Rome  en  présence  de 
Léon  XIL  Avec  toute  la  liberté  de  l'Évangile  et  toute 
l'éloquence  de  sa  parole,  il  fit  entendre  d'utiles  vérités  à 
l'adresse  de  quelques-uns  de  ses  auditeurs.  On  le  com- 
prit; et  les  pereonnages  intéressés  vinrent  porter  plainte 
au  Souverain  Pontife,  en  le  priant  de  rappeler  à  l'ordre 
le  téméraire  prédicateur,  et  au  besom  de  lui  hnposerune 
sévère  pénitence  :  le  Saint-Père  promit  de  faire  bonne 
justice.  Quelques  jours  après,  les  mécontents  deman- 
dèrent à  Léon  XII  s'il  avait  tenu  parole  et  puni,  comme 
il  le  méritait,  l'audacieux  capucin.  «  Si,  si,  répondit  le 
pape.  -^  Quelle  pénitence  Votre  Sainteté  lui  a-t-elle  don- 
née ? — Je  l'ai  fait  cardinal.  » 

Labénédiction  d'un  vieillard  porte  toujours  bonheur; 
après  avoir  sollicité  et  reçu  celle  du  vénérable  pontife. 
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nous  partîmes  pour  Tusculum.  Entre  deux  bordures  de 
lauriers  de  vingt-cinq  pieds  d'élévation,  on  arrive  par 
une  pente  douce  à  la  Ruffinella.  Cette  gracieuse  villa, 
propriété  de  Lucien  Bonaparte,  a  été  achetée  par  la  reine 
douairière  de  Sardaigne.  Quelques  pas  plus  loin  s'ouvre 
une  voie  romaine  dont  les  dalles  usées  témoignent  qu'elles 
ont  porté  les  chars  d'illustres  personnages,  entre  autres 
de  Gicéron,  qui  avait  ici  une  de  ses  demeures  ;  de  Caton, 
originaire  de  Tusculum  ;  de  Lucullus,  dont  la  villa  con- 
teoait,  au  dire  des  censeurs  scandalisés,  plus  d'espace  à 
balayer  qu'à  cultiver  ^  Au  milieu  des  ruines  éparses  de 
tous  côtés  sur  le  sol,  on  croit  reconnaître  remplacement 
et  les  débris  de  la  maison,  de  l'orateur  romain,  immorta- 
lisée dans  le  monde  classique  par  la  composition  des 
Tu8culanes. 

Voyez  pourtant  la  distance  qui  sépare  la  plus  haute 
raison  païenne  de  la  plus  faible  intelligence  chrétienne! 
Quelle  âme  baptisée  accepterait,  et  le  mobile  des  actions, 
et  la  règle  des  mœurs,  et  la  récompense  de  la  vertu  pré- 
conisée par  Gicéron?  G'est  ici,  à  Tusculum,  que  s'adressant 
la  question  :  «  Qu'est-ce  que  la  gloire?  »  le  grand  philos 
sophe  réfonih  :  «  La  gloire  est  un  bien  réel  et  solide, 
et  non  pas  une  ombre  trompeuse  ;  un  concert  d'éloges 
donnés  à  la  sagesse  ;  la  voix  désintéressée  des  bons  juges 
qui  célèbrent  le  mérite  éclatant  ;  l'écho,  la  plus  belle  ré- 
compense de  la  vertu.  La  gloire  seule  nous  dédommage 
de  la  brièveté  de  la  vie  par  le  souvenir  de  la  postérité; 
elle  nous  rend  présent  aux  lieux  où  nous  ne  sommes  plus, 
elle  nous  fait  vivre  au  delà  du  trépas  ;  elle  est  enfin  comme 
le  degré  qui  élève  les  hommes  au  rang  des  immortels*.  » 

4  Plin.,  lib.  XVm,  c.  VI. 

'^  Tusculy  III,  n;  la  môme  pensée  se  retrouve  dasle  dis- 
cours Pro  Milone,  35. 
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Après  avoir  rattaché  toutes  les  espérances  de  l'homme 
à  une  chimère  aussi  vaine  que  la  gloire,  Cicéron  essaye 
de  donner  un  guide  à  ses  actions,  une  consolation  à  ses 
douleurs.  C'est  alors  qu'il  s'écrie,  et  les  ruines  de  la  villa 
semblaient  retentir  encore  de  ses  paroles  :  «  0  philoso- 
phie, seule  capable  de  nous  guider  !  0  toi  qui  enseignes 
la  vertu  et  chasses  le  vice,  que  serions-nous  sans  toi,  et 
tons  les  hommes?  Tu  as  enfanté  les  villes;  tu  as  inspiré 
auK  hommes  épars  l'amour  de  la  société;  tu  leur  as  fait 
rapprocher  leurs  demeures,  contracter  des  mariages, 
inventer  une  langue  et  une  écriture  communes  ;  tu  as 
dicté  les  lois,  formé  les  mœurs,  civilisé  les  peuples.  Je 
cherche  un  asile  auprès  de  toi;  j'implore  ton  secours; 
content  jusqu'ici  de  suivre  en  partie  tes  leçons,  aujour- 
d'hui je  me  livre  à  toi  tout  entier.  Eh  I  à  quelle  puis- 
sance aurions-nous  plutôt  recours  qu'à  la  tienne  pour 
nous  donner  la  tranquillité  de  la  vie  et  nous  ôter  la  ter- 
reur de  la  mort  *  ?  » 

Le  jour,  l'heure  peut-être  où  Cicérôn  écrivait  ce  fas- 
tueux éloge  de  la  gloire  et  de  la^philosophie,  mères  de 
la  vertu,  Brutus,  ami  de  Cicéron,  adorateur  de  la  vertu, 
fille  de  la  philosophie  et  de  la  gloire,  se  suicidait  aux 
champs  de  Philippes  en  s'écriant  :  «  Vertu  maudite,  tu 
n'es  qu'un  mot;  vain  fantôme  ou  vile  esclave  de  la  fortune, 
jBOis  à  jamais  le  partage  de  mes  ennemis  !  » 

En  chevauchant  sur  nos  faciles  montures  dans  les 
grottes  de  Cicéron,  dans  les  Thermes,  dans  le  Théâtre 
et  dans  les  aqueducs  de  Tusculum,  nous  étions  pàrveiius 
au  point  culminant  du  plateau,  encombré  de  ruinés  mécon- 
naissables. De  là  l'œil  embrasse  tout  le  panorama  de  la 
campagne  romaine.  Ravie  de  ce  grand  et  solennel  spec- 

*  Tuscul,  V,  II. 
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tade,  notre  caravane  partit  à  regret  p(Nir  GroUa  Ferrata, 
Paur  un  privil^e  exclusif,  l'Italie  offre  à  diaque  pas  le 
saisissant  contraste  des  gloires  du  paganisme  et  du  Chris- 
tianisme. Dans  une  grotte  fermée  par  une  grille  de  fer 
et  voisine  de  Tusculum  se  trouvait,  au  moyen  âge,  une 
statue  miraculeuse  de  Marie  :  les  fidèles,  en  grand  nombre, 
y  venaient  en  pèlerinage.  Autour  de  la  grotte  s'éleva  en 
l'an  1000  un  monastère  de  Basiliens.  Un  jour,  les  reli- 
gieux virent  arriver  un  vénérable  vieillard  qui  demandait 
à  passer  le  reste  de  sa  vie  parmi  eux.  C'était  saint  Nil, 
la  gloire  de  l'Italie,  l'admiration  des  rois,  le  fondateur  de 
plusieurs  monastères  en  Calabre. 

Le  saint  homme  avait  pris  la  fuite  en  apprenant  que 
le  prince  de  Ga3«  n'attendait  que  sa  mort  pour  enlever 
ses  reliques.  Lorsqu'il  habitait  encore  le  Mont-Garan, 
l'empereur  Othon  III  vint  le  visiter  et  lui  offrit^un  empla- 
cement pour  bâtir  un  monastère.  «  Demandez-moi,  syeota 
le  prince,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  père,  je  vous 
l'accorderai  avec  joie.  —  La  seule  chose  que  je  vous  de- 
mande, lui  dit  le  saint  en  lui  mettant  la  main  sur  la  poi- 
trine, c'est  que  vous  pensiez  au  salut  de  votre  âme.  > 
Saint  Nil  mourut  à  Grotta  Ferrata  en  lOOS.  Son  corps 
repose  sous  l'autel. 

Dans  les  fresques  qui  décorent  l'église  du  couvent,  le 
Dominiquin  a  représenté  la  visite  de  l'empereur  Othon,  la 
résurrection  d'un  enfant  et  d'autres  traits  de  la  vie  du  saint 
anachorète.  Le  monastère  conserve  encore  le  souvenir  de 
l'illustre  Bessarion,  qui  vint  y  chercher  un  asile  après 
la  prise  de  Gonstantinople.  Nos  hommages  rendus  à  la 
Vierge  miraculeuse,  nousprîmes  en  toute  hâte  la  route  de 
Palestrine.  Le  village  de  la  Colonna,  le  lac  Régille,  les 
ruines  de  Gabies  n'eurent  qu'un  rapide  coup  d'oeil  :  la  nuit 
enveloppait  l'antique  Préneste  lorsque  nous  y  entrâmes. 
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Palestrine.  —  Souvenirs  de  Pie  VI*  —  Sobiaco.  —  Tivoli.  — 
Cathédrale.  —  Souvenirs  de  sainte  Symphorose  r—  Temples 
de  Yesta,  ^  de  la  Sibylle.  —  Villa  de  Mécène.  —  *Les  Casca- 
telles.  —  Villa  de  Vams  ou  Madonna  del  Quintigliolo.  — 
Grotte  de  Sirènes.  —  Villa  d'Esté.  —  ViUa  d'Adrien.  —  Tom- 
beau de  )a  famille  Plautia.  —  La  Solfatarre.  —  Ponte  Mam- 
molo.  —  Rentrée  à  Rome. 


Pour  les  villes  et  pour  les  royaumes,  aussi  bien  que 
pour  les  individus,  il  est  des  moments  solennels  qui  dé- 
cident de  leur  avenir  :  Préneste  en  offre  un  mémorable 
ex^nple.  Fière  de  son  origine,  bien  antérieure  à  celle 
de  Rome,  fière  de  ses  murailles  cyclopéennes,  fière  sur- 
tout de  son  temple  de  la  Fortune,  oii  l'empire  romain 
tout  entier  venait  consulter  le  Sort  S  la  cité  latine  jouait 
depuis  longtemps  un  rôle  élevé  sur  la  scène  du  monde; 
mais  llieure  de  sa  décadence  approchait.  Divisée  entre 
Marins  et  Sylla,  Rome  était  en  feu  et  y  mettait  toute 
ritalie.  Préneste  prend  parti  pour  Manus.  La  hauteur 
de  ses  murs,  la  force,  de  sa  citadelle  la  font  choisir  par 
le  fils  de  Marins  pour  son  asile  et  son  camp  retranché. 

Sylla  se  présente  à  son  tour  ;  la  ville  est  prise,  le  vain- 
queur égorge  les  habitants,  et  l'antique  cité  descend 
dans  une  tombe  sanglante  d'oh  elle  n'est  jamais  sortie. 
Le  vainqueur  a  beau  rétablir  sur  des  bases  plus  larges 
et  avec  une  magnificence  nouvelle  le  temple  de  la  For- 
tune ;  vains  efforts  :  le  prestige  est  passé  pour  toujours, 
n  nous  semble  qu'il  en  devait  être  ainsi.  Le  moment  ap- 

*  CiGBR.,  de  Divinat.^  lib.  II. 

T.  m.  ^^ 
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prochait  oh  Toracle  éternel  de  b  vérité,  la  vérité  m&ne, 
allait  parler  an  monde  ;  et  dans  la  deslmction  de  Pré- 
neste,  donjon  séculaire  où  le  père  du  mensonge  régnait 
comme  an  Capitole,  le  chrétien  attentif  voit  briller  Fac- 
tion divine  qui  avance  d*nn  pas  Tœnvre  de  la  préparatioD 
évangélique. 

Palestrine  n'offrant  d*antre  intérêt  qne  cdm  des  sou- 
venirs, nous  la  quittâmes  de  fort  bonne  heure  pour  naos 
rendre  à  Subiaco.  Snbiaco!  quel  charmant  pèlerinage! 
comme  tout  y  parle  à  l'imagination  et  an  cœur  I  qudle 
jouissance  pour  le  voyageur  français  de  trouver  dans 
cette  poétique  solitude  des  religieux  qui  parlent  sa  langue 
comme  il  la  parie  lui-même,  et  qui,  sans  l'avoir  jamais 
\u,  le  chérissent  et  le  reçmvent  comme  des  frères  I  Su- 
biaco fut  la  première  retraite  de  saint  Benoît;  on  .peut 
dire  qu'il  y  jeta  les  bases  de  son  immortel  i|iatitnt,.et 
depuis  treize  siècles  les  fils  du  vénérable  patriarche  ga^ 
dent  avec  un  religieux  respect  le  berceau  chéri  de  Im 
nombreuse  iamille. 

Ils  sont  divisés  en  deux  monastères,  celui  de  Saint- 
Benoit  et  celui  de  Sainte-Scolastique.  Avec  quel  amour 
ils  nous  montrèrent  le  SacroSpeco,  caverne  mystérieuse 
oh  leur  père  vécut  longtemps,  comme  Ignace  à  Man- 
rëse,  comme  Moïse  au  désert,  préparant  avec  Dieu.les 
grands  desseins  quli  devait  exécuter!  Une  belle  statue 
y  représente  le  saint  absorbé  dans  la  méditation; 
à  côté  de  lui  est  une  corbeille,  souvenir  de  celle 
qu'employait  saint  Bomain  pour  passer  à  son  maître  une 
frugale  nourriture.  Ailleurs  voici  le  grand  crucifix 
dans  lequel  est  enchâssé  celui  que  portait  Tillustre 
fondateur. 

Au  couvent  de  Sainte-Scolastique,  l'archéologue  trouve 
les  richesses  dont  les  bénédictins  furent  partout  les  créa- 
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teurs  ou  les  gardiens.  C'est  un  cloître  du  dixième  siècle, 
un  autre  du  treizième,  une  sacristie  du  seizième;  de  pré- 
cieux manuscrits  avec  enluminures,  ainsi  que  les  édi- 
tions princeps  des  ouvrages  imprimés  à  Subiaco,  les 
premiers  qui  le  furent  en  Italie.  De  la  bibliothèque,  nous 
descendîmes  à  l'église  pour  vénérer  les  saints  martyrs 
Audax  et  Anatolie,  dont  les  corps  reposent  sous  le  maître- 
autel.  Des  anges  de  la  prière  et  des  martyrs,  veillant  de- 
puis tant  de  siècles  dans  cette  solitude  sanctifiée  par  la 
présence  du  patriarche  des  religieux  en  Occident,  tout 
cela  est  un  mystère  de  grâce,  une  harmonie  providentielle 
dont  le  secret  nous  fut  donné  quelques  pas  plus  loin  : 
Néron  et  ses  dignes  successeurs  avaient  ici  leur  villa. 
Partout  la  souillure,  puis  la  purification,  et  la  seconde 
toujours  en  raison  directe  de  la  première.  Tivoli  nous 
ofUrira  bientôt  le  même  contraste. 

En  quittant  Subiaco,  un  autre  souvenir  se  présente  au 
voyageur.  Ici,  conune  aux  marais  Pontins,  Pie  VI  s'est 
montré  monarque  intelligent  et  magnifique.  La  superbe 
église  de  Saint- André,  les  papeteries,  les  grandes  forges 
et  d'autres  établissements  d'utilité  publique  furent  son 
ouvrage.  Aussi  un  arc  de  triomphe  en  marbre,  placé  à 
l'entrée  de  la  ville,  perpétue  la  mémoire  du  bienfaisant 
pontife.  Noble  tribut  de  reconnaissance  et  d'amour,  quel 
amer  rapprochement  tu  inspires  au  voyageur  français  ! 
Saint  martyr,  oubliez  Valence  et  sa  citadelle;  vicaire  du 
Dieu  qui  embrassa  tous  les  hommes  dans  son  immense 
charité,  priez  pour  le  peuple  fidèle  qui  vous  éleva  des 
monuments  de  gloire  ;  priez  aussi  pour  le  peuple  aveuglé 
qui  vous  donna  des  fers. 

Dans  la  pittoresque  vallée  qu'arrose  l'Anio  aux  ondes 
limpides,  court  en  serpentant  la  jolie  route  de  Tivoli. 
Les  chevaux  romains  vont  vite,  et  bientôt  nous  aperçûmes 
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ranliqae  Tibnr.  Grotte  des  Sirènes,  cascatdles,  soimnin 
d*Horaoe,  souvenirs  de  Yanis,  sonvaiirs  de  Catulle,  soch 
Yeaûm  de  la  Sibylle,  souvenirs  de  M éotoe,  souvenirs  de 
sainte  Synqphorose  et  de  ses  sept  fils  :  voilà  de  quoi  inté- 
resser Tartiste,  rarchéologue  et  le  dirétien. 

Malgré  sa  population  de  sept  mille  âmes,  Tivoli  res- 
semble plus  à  un  village  qu'à  une  ville;  tes  mes'  soat 
irrégulières,  montueuses,  les  maisons^  à  quèlqnes  ex- 
ceptions {Hrès,  d*une  médiocre  apparence.  Le  grand  iôM 
de  la  Reine  eut  l'honneur  de  nous  donner  l'hospitalité, 
et  l'on  ne  devinerait  pas  quelle  fiit  la  prmiière  cfapseqm 
s'offrit  à  nos  r^;ards  en  montant  l'escalier  du  premier 
étage.  Sur  un  tronc  fixé  à  la  muraille,  nous  lûmes  en 
très-bon  français  :  Aumône$  pour  la  PropagaHm  de  b 
Foi  dansles  deux  mondes.  Avec  une  joie  tonte  française, 
mêlée  d'un  grain  d'orgueil  national,  chacun  de  nous  s'em- 
pressa d'y  déposer  son  apostolique  offirande.  L*œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi  établie  dans  la  cité  de  Mécène, 
d'Horace,  n'est-ce  pas  un  curieux  monument  du  triomiAe 
du  Christianisme? 

Tivoli  en  offre  bien  d'autres.  La  cathédrale,  dédiée  à 
saint  Laurent,  est  bâtie  sur  les  ruines  du  temple  de  Nep- 
tune, dont  on  voit  encore  la  Cella  et  les  portiques.  Ce 
temple  est  célèbre  dans  les  annales  du  martyre  par  des 
Êdts  dont  il  est  nécessaire  de  connaître  l'histoire,  si  l'on 
veut  visiter  avec  intelligence  et  respect  le  lieu  qui  enfîit 
le  théâtre.  Adrien  venait  d'achever  les  édifices  de  la 
somptueuse  villa  que  nous  visiterons  dans  quelques 
heures.  Suivant  Pusage  ils  furent  dédiés  au  milieu  des 
pompes  religieuses  et  des  sacrifices.  Le  superstitieux 
vieillard  voulut  connaître  la  durée  de  ses  superbes  palais, 
et  les  dieux  consultés  répondirent  :  c  Une  veuve  diré- 
tienne  retirée  à  Tibur  nous  ferme  la  bouche.  Elle  s*ap- 
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pelle  Symphorose,  elle  est  mère  de  sept  fils  :  si  elle  nous 
offre  de  l'encens,  nous  répondrons.  • 

L'empereur  se  fait  amener  la  noble  matrone,  épouse 
et  belle-sœm*  de  Gétulius  *  et  d'Amanius,  généraux  de 
ses  armées,  déjà  martyrisés  pour  la  foi.  Promesses,  me- 
naces, tout  est  employé  pour  la  déterminer  à  un  acte 
d'idolâtrie.  Vains  efforts!  Adrien,  la  prenant  alors  par 
l'endroit  le  plus  sensible,  lui  dit  :  Sacrifiez  aux  dieux, 
ou  vous  serez  vous-même  sacrifiée  avec  vos  sept  enfants  ! 

—  Serai-je  assez  heureuse  pour  être  sacrifiée  huit  fois  à 
mon  Dieu?  —  Ce  n'est  pas  à  ton  Dieu,  reprit  l'empe- 
reur avec  colère,  c'est  aux  miens  que  tu  seras  sacrifiée. 

—  Vos  dieux  ne  peuvent  me  recevoir  en  sacrifice;  je  ne 
suis  pas  une  victime  pour  eux.  » 

Alors  Adrien  ordonna  de  la  conduire  devant  le  temple 
d'Hercule;  de  lui  meurtrir  le  visage  à  coups  de  poing, 
de  la  suspendre  par  les  cheveux,  et,  après  l'avoir  cruel- 
Imient  battue  de  verges,  de  la  précipiter  dans  l'Anio. 
César,  la  haine  t'aveugle,  et  pourtant  tu  as  raison  :  il  fal- 
lait que  les  eaux  oii  se  baignaient  les  courtisanes  de 
Tibur  fussent  purifiées  par  le  corps  sanglant  d'une  chré- 
tienne. Le  lendemain  l'empereur  fait  planter  sept  po- 
teaux autour  du  temple  d'Hercule;  on  y  attache  les  sept 
fils  de  l'illustre  matrone,  et  tous  expirent  dans  des  tor- 
tures dont  la  cruelle  variété  feit  frémir  *. 

*•  Ou  Zoticus. 

*  Ces  glorieux  martyrs  sont  appelés  dans  l'histoire  les  sept 
Biothanates^  c'est-à-dire  morts  de  mort  violente.  Enterrés 
par  les  chrétiens  sur  la  voie  Tiburline,  ils  furent  transportés 
à  Rome  par  le  pape  Etienne,  dans  l'église  de  Saint-Ange  m 
Pescheria^  où  ils  reposent  encore.  Près  de  leur  tombe  nous 
avons  lu  l'inscription  suivante  :  Hic  reqviescvnt  corpora 
sanctorvm  martyrvm  Symphorosœ^  viri  svi  Zotici  et  filio- 
rvm  ejv$  a  Stephano  papa  translata, 
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Tel  est  le  premier  éyénemoit  qui  saisit  le  TOjàgear 
sur  le  seuil  du  temple  :  en  YOiei  un  second.  Cette  tem 
que  vous  foulez  a  ba  lesang  d'uiaaJU«dirâie&  yraimeot 
digne  de  son  nom.  n  s'appelait  GenerosiU;  et  ce  nm, 
qu'il  ^vait  illnstré  dans  la  carrière  larmes,  il  j^arands 
immortel  par  sa  mort.  Depuis  quinze  siècles  il  triomphe 
au  Meu  même  oh  il  vaincu  :  son  corps  |(lorienx  repose 
sous  Tautel,  non  loin  de  saint  (^nirinns,  antre  martyr  de 
Tibur,  et  de  l'illustre  Symj^orose,  dont  il  était  bien  juste 
de  conserver  ici  quelques  re&ques. 

De  la  catli^ale  nous  passâmes  au  temj^e  de  Testa. 
Sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  domine  la  grande  cascade 
de  TAnio  et  donne  sur  une  vallée  iHrofimde,  s'éiévet,  un 
gracieux  é^ce,  dfd  forme  drculttre,  soutenu  par  dix 
colonnes  de  travertin  délicatement  cannelées  A  suiJnMHH 
tées  d'une  corniche  festonnée.  ^  murailles,  revâiûs 
intérieurement  et  extérieurement  de  petits  polygones  de 
tuf  irréguUers,  son  architecture  irréprochable,  tout  an- 
nonce que  cet  édifice  est  de  la  meilleure  époque.  Mais 
quelle  fut  sa  destination?  Les  savants,  ne  sont  pas  d'ac- 
cord; ropinipn.en.fait  un  temple  de  Yesta.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  pjS^t  offrir  au  dessinateur  le  premier  plan  d'un 
c^mant  paysage. 

Moins  incertaine  es^  la. science,  lorsqu'elle  attribue  à 
la  Sibylle  le  petit  temple  voisin  du  précédent.  Il  forme 
un  carré  long ,  soutenu  par  quatre  colonnes  ioniques  de 
'  Èpont,'  et  peut  avoir  trente  pieds  de  langueur  sur  quinze 
de  largeur.  Bien  que  cet  édifice,  devenu  l'église  de  Saint- 
Georges,  n*of{re  presque  rien  d'intéressant  sous  le  rap- 
port de  l'art  antique,  il  est  toutefois  impossible  d'y  pé- 
niétrer  ^anst  se  rappeler  le  célèbre  oracle  attribué  à  la  Si- 
bylle. iPerçànt  la  nuit  des  âges,  l'œil  dlAlbunea  voit  une 
grande  lumière,  et  sa  bouche  proclame  la  gloire' d'une 
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ieune  Vjerge,  mère  d'un  Dieu,  né  dans  les  champs  de 
Betbléem: 

Vivax  ipse  Deus  dédit  hase  mihi  namiDa  fandi 

Gannine  qao  sanctam  potui  monslrare  PuelIàm, 

Goncipiet  qasB  Nazàreis  io  finibus  illum 

Quem  sab  carne  Deum  bethlemitica  rara  yidebunt  : 

0  nimiam  felix  cœlo  dignissima  mater, 

Qase  tantam  sacro  lactabit  ab  nbere  prolem  1 1 

En  descendant  par  le  flanc  occidental  de  la  colline,  on 
aniye  bientôt  à  la  villa  de  Mécène.  Étrange  vicissitude  ! 
La  magnifique  demeure  du  favori  d'Auguste  est  aujour- 
d'hui une  forge.  Ses  murs  de  marbre,  aux  compartiments 
dorés,  sont  dégradés  ou  noircis  par  une  fumée  séculaire. 
Dans  les  atria,  où  se  promenaient  les  élégants  sybarites 
de  la  cour  impériale,  vont  et  viennent  des  forgerons  à 
demi  nus;  et  les  salles  brillantes,  où  résonnaient  les  ac- 
cords d'une  musique  voluptueuse,  ne  répercutent  plus 
que  le  bruit  assourdissant  de  vingt  marteaux  qui  rebon- 
dissent sur  Tenclume.  Sous  les  larges  portiques  de  la 
villa  de  Mécène  passait  la  voie  Valeria,  et  une  ancienne 
inscription  montre  qu'elle  formait  une  galerie  couverte, 
à  l'instar  sans  doute  de  nos  passages  parisiens. 

Continuant  de  la  suivre  jusqu'au  bas  de  la  montagne, 
nous  traversâmes  le  fleuve  sur  un  petit  pont  en  bois, 
afin  de  gagner  le  coteau  opposé  et  de  jouir  de  la  vue  des 
cascatelles.  On  en  compte  huit,  en  y  comprenant  h 
grande  cascade.  Dans  leur  chute,  d'une  moyenne  hauteur, 
elles  forment  sept  larges  nappes  dont  la  blancheur  de 
lait  tranche  vivement  sur  le  vert  gazon  de  la  colline  et  pro- 
duit le  plus  gracieux  coup  d'œil.  A  mesure  qu'on  s'élève 

*  Voyes  Canisius,  de  Maria  deipara  Virgine^  lib.  II,  c.  vu, 
p.  147. 
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sur  le  coteau,  on  rencontre  des  mines  dont  le  nom  même 
est  perdu.  Qui  sait  avec  certitude  oh  âait  la  royale  villa 
du  chevalier  romam  Manlius  Vopiscus,  si  pompeusement 
chantée  par  Stace  ^  ;  celle  de  Catulle,  le  licencieux  poSe; 
celle  de  Salluste,  le  rapace  proconsul  ;  celle  d'Horace  lui- 
même  qu'il  avait  cru  immortaliser  par  ces  vers  : 

Laadabant  alii  claram  Rhodon,  aat  MytUfluem,  elc  sT 

Plus  heureuse  est  la  villa  de  Quintilius  Varus.  Ërudit, 
cicérone,  àrn^e  berger,  tous  savent  en  montrer  la  {riace 
et  les  débris.  D'oh  lui  vient  ce  privQége?  Serait-ce  queb 
célébrité  du  malheur  est  plus  durable  que  celle  de  h 
gloire  1  Appelé  du  gouvernement  de  la  Judée  au  oom- 
mandatent  de  Tannée  romaine  en  Germanie,  Varus  se 
laissa  surprendre  par  Arminius,  et  perdit  avec  la  vie  les 
plus  belles  légions  de  Tempire.  Yœrus,  qu*as-tu  fait  de 
mes  légions  î  Ce  cri  déchirant,  qu'Auguste  ne  cessait  de 
répéter  à  la  nouvelle  du  désastre,  semble  retentir  plos 
fort  autour  de  la  villa  de  Varus  et  la  protéger  comme 
l'anathëme  protège  un  lieu  funeste. 

Mais  non;  le  véritable  conservateur  de  ces  ruines  cé- 
lèbres, c'est  le  sanctuaire  de  Marie  qui  les  couvre  de  son 
ombre.  Leur  nom,  mêlé  à  celui  de  Tauguste  Vierge,  les 
rendra  désormais  immortelles  :  la  villa  de  Varus  s'ap- 
pelle la  Madonna  del  Quintigliolo.  Nous  y  trouvâmes, 
prosterné  devant  l'antique  image  de  Marie,  un  jeune  pâtre 
dont  le  troupeau  de  chèvres  blanches  paissait  aux  envi- 
rons sous  la  garde  du  chien  fidèle.  Ce  spectacle  inattendu 
nous  rappela  soudain  la  visite  que  M.  de  Chateaubriand 
avait  faite  à  cette  chapelle  solitaire,  et  nous  associa  déli- 
cieusement aux  sentiments  qu*il  exprime. 

*■  Carmen  III. 
»  Od.  VI,  lib.  I. 
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Gomme  lai,  nous  avions  passé  le  Teverone  sur  le  pont 
Lupo,  pour  rentrer  à  Tivoli  par  la  porte  Sabine  ;  comme 
lui,  nous  avions  traversé  le  bois  de  vieux  oliviers;  comme 
lui  enfin,  nous  étions  dans  la  petite  chapelle  blanche  dé- 
diée à  la  Madonna  Quintigliana.  «  C'était  un  dimanche, 

dit  l'illustre  écrivain un  seul  homme,  qui  avait  Pair 

très-malheureux,  était  prosterné  auprès  d'un  banc  ;  il 
priait  avec  tant  de  ferveur  qu'il  ne  leva  pas  même  les 
yeux  sur  moi  an  bruit  de  mes  pas.  Je  sentis  ce  que  j'ai 
mille  fois  éprouvé  en  entrant  dans  une  église,  un  certain 
apaisement  des  troubles  du  cœur,  comme  parlent  nos 
vieilles  bibles,  et  je  ne  sais  quel  dégoût  de  la  terre.  Je 
me  mis  à  genoux  à  quelque  distance  de  cet  homme,  et, 
inspiré  par  le  lieu,  je  prononçai  cette  prière  :  «  Dieu  du 
voyageur,  qui  avez  voulu  que  le  pèlerin  vous  adorât  dans 
cet  humble  asile  bâti  sur  les  ruines  du  palais  d'un  grand 
de  la  terre!  Mère  de  douleur,  qui  avez  établi  votre  culte 
de  miséricorde  dans  l'héritage  de  ce  Romain  infortuné, 
mort  loin  de  son  pays  dans  les  forêts  de  la  Germanie! 
nous  ne  sommes  ici  que  deux  fidèles  prosternés  au  pied 
de  votre  autel  solitaire.  Accordez  à  cet  inconnu,  si  pro- 
fondément humilié  devant  vos  grandeurs,  tout  ce  qu'il 
vous  demande;  faites  que  les  prières  de  cet  homme  ser- 
vent à  leur  tour  à  guérir  mes  infirmités,  afin  que  ces 
deux  chrétiens  qui  sont  étrangers  l'un  à  l'autre,  qui  ne 
se  sont  rencontrés  qu'un  instant  dans  la  vie  et  qui  vont 
se  quitter  pour  ne  plus  se  revoir  ici-bas,  soient  tout 
étonnés,  en  se  retrouvant  au  pied  de  votre  trône,  de  se 
devoir  mutuellement  une  partie  de  leur  bonheur,  par 
les  miracles  de  la  charité.  » 

Entre  la  villa  de  Varus  et  la  porte  Sabine  on  se  trouve 
en  face  de  la  grotte  des  Sirènes  et  de  la  grande  cascade 
de  l'Anio.  Le  fleuve  débouche  d'un  rocher  percé  naguère 
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par  les  ordres  de  Grégoire  XVI,  et  tombe  avec  fracas 
dans  nn  gouffre  profond,  d*oii  il  ressort  en  écnmaDt, 
ponir  couler  ensuite  tranquillement  dans  la  vallée.  Un 
monument  élevé  au  Souverain  Pontife  consacre  la  re- 
connaissance des  habitants  pour  ces  utiles  travaux,  qui 
mettent  la  ville  à  l'abri  des  inondations.  Afin  de  pouvoir 
dire  que  nous  n*avions  rien  oublié,  nous  fîmes,  avant  de 
quitter  Tivoli,  une  excursion  à  la  villa  d'Esté.  Voir  une 
maison,  des  jardins,  des  fontaines  jadis  magnifiques  et 
aiyourd'hui  délabrés  ;  se  rappeler  le  cardinal  Hippolyte 
d'Esté,  fondateur  de  la  villa,  et  le  Tasse,  qui  reçut  iâ 
une  noble  hospitalité,  H  est  à  peu  près  le  seul  avantage 
de  cette  visite. 

Sortis  par  la  porte  Sainte-Croix,  nous  laissâmes  Inai- 
tôt  la  voieTiburtine  pour  nous  rendre  à  la  villa  d'Âdnen, 
située  sur  la  gauche,  dans  la  campagne  romaine.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  décrire  cette  gigantesque  démeure 
de  l'un  des  maîtres  du  monde.  Pour  donner  une  idée  de 
sa  magnificence,  il  suffit  de  dire  que  la  villa  d'Adrien  est 
grande  comme  Pompéi  :  elle  a  sept  milles  au  moins  de 
circonférence.  De  même  qu'il  avait  pris  le  modèle  de  son 
tombeau  sur  les  édifices  les  plus  remarquables  de  la  Grèce 
et  de  l'Egypte,  Adrien  voulut  réunir  dans  sa  villa  les 
lieux  et  les  monuments  les  plus  célèbres,  dont  ses  con- 
tinuels voyages  lui  avaient  donné  connaissance.  On  y 
trouvait  le  Lycée,  l'Académie,  le  Prytanée,  le  Pécile, 
Canope  et  les  temples  de  Sérapis,  la  vallée  de  Tempe, 
les  théâtres,  les  principaux  temples  de  la  Grèce  et  de 
l'Egypte,  sans  oublier  les  Enfers  *. 

Mais  pour  embellir  la  demeure  de  leur  maître,  Rome, 

/  £t  ut  nihil  praetermiUeret,  etiam  infères  finxit.  —  Spar- 
TiAN.,  in  Adrian. 
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Athènes,  Gorinthe,  Alexandrie,  étaient  devenues  veuves 
de  leurs  artistes  fameux;  rOrient  et  TOccident  avaient 
fouillé  toutes  leurs  mines  d'or  et  d'argent,  toutes  leurs 
carrières  de  marbre,  d'albâtre,  de  porphyre  et  de  basalte. 
Vanité  des  hommes  et  de  leurs  projets!  au  lieu  d'être  un 
séjour  de  délices,  ce  lieu  ne  fut  pour  Adrien  qu'un 
théâtre  de  souffrances.  Il  y  trouva  le  germe  de  la  ma- 
ladie qui  le  conduisit  au  tombeau;  et  Ton  dirait  que  tous 
ces  monuments,  représentant  les  différentes  parties  du 
monde,  ne  s'étaient  donné  rendez-vous  que  pour  faire 
assister  l'univers  entier  aux  angoisses,  aux  colères,  aux 
rages  sanguinaires  du  vieil  empereur.  De  là  partirent 
les  £itales  sentences  qui  conduisirent  à  la  mort,  et  sainte 
Symphorose  avec  ses  sept  fils,  et  le  vieillard  Servianus, 
la  gloire  de  l'empire,  et  même  l'impératrice  Sabina  *. 
Adrien  lui-même,  obUgé  de  se  donner  un  successeur  à 
l'empire,  quitta  promptement  ce  séjour  somptueux  et  s'en 
alla  mourir  à  Baïa. 

Telles  étaient  d'ailleurs  les  richesses  accumulées  dans 
cette  villa  qu'elles  forment,  malgré  tout  ce  qui  a  été 
p^u,  une  partie  considérai)le  des  musées  de  Rome,  et 
que  le  salon  de  Canope  au  Gapitole  est  rempli  presque 
exclusivement  des  statues  égyptiennes  et  des  objets  ap- 
partenant au  cuite  de  Sérapis  trouvés  dans  la  demeure 
impériale.  De  ce  chef-d'œuvre  du  luxe  et  de  l'opulence 
colossale  du  maître  du  monde  que  reste-t-il?  A  part  les 
casernes  des  gardes  prétoriennes,  cento  camerelle,  et  les 
murs  pantelants  de  je  ne  sais  quels  édifices,  théâtres, 
thermes,  palais,  bibliothèques,  portiques,  tout  n'est  plus 
qu'un  amas  informe  de  débris  entassés  pêle-mêle  sur  un 
sol  accidenté,  couvert  de  ronces  et  habité  seulement  par 

»  Spartian.,  in  Adrian, 


àm  fOBà  deliSalfaljne.  Davai  I 

n|itté  de  on  Hadâtrcs.  1 

de  làkMB  d^llhite.  qKlw  i 

EDe  pnmenert  «Ta  Iv  fidoid  tiMl  n^ 

tans  srihiwscs.  Ce  1k,  or  Ibs  FlêUÊOÊÊa^  q^m 

inâié,  sinon  pcl  ftre  par  les  niinéndogisles.  M»  înlé- 
lessait  est  le  Pimlf  JTounob,  sar  leqpid  on  tnfcrsele 
Teneroneafint  de  lentrer  à  Rome.  Qntre  grands  soi- 
leniis  lerendent  eâèlTC:lejenieMiaiGnsyoQiiqaitk 
snrDom  ^oiîenx  de  Torqojtns  dans  mi  oooito  qd  n^ 
pdie  eelû  de  Diaiîd  contre  Goliath  :  llmpératrioe  Manmite 
le  fit  resi»rer,  Totila  le  détruisit,  Narsès  le  rdevt. 

Landtfcnaît  de  noos  surprendre,  et  le  delfîit  bienlft 
parsemé  d'étoiles,  ^foos  nous  primes  à  l'admirer  et  à  re- 
dire qoelqiies-mis  des  psaumes  où  le  royal  ProfAëte  dé- 
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mi  la  magniflcaace  du  firmament.  Je  ne  sais  quel  charme 
le  silence  et  la  solitude  de  la  campagne  romaine  donnent 
à  ces  sublimes  cantiques.  Toujours  est-il  que  Tâme,  à 
cette  heure  solennelle,  au  milieu  de  ce  calme  profond, 
sent  plus  vivement  la  belle  harmonie  qui  existe  entre  la 
Ville  étemelle  et  le  silencieux  désert  qui  l'entoure.  Pour 
le  chrétien,  Rome  est  un  temple;  et,  avant  d'entrer  dans 
le  temple,  il  est  bon  d'avoir  à  traverser  un  cimetière.  Au 
milieu  des  tombeaux  le  bruit  du  monde  s'éteint  ;  les  illu- 
sions disparaissent;  de  graves  pensées  les  remplacent, 
et  les  pensées  graves  sont  sœurs  des  pensées  saintes,  qui 
seules  doivent  pénétrer  dans  le  temple  :  or,  quel  cime- 
tière que  la  campagne  romaine  I 

9B  Mars. 

figtise  de  la  Madeleine.  —  Saint  GamiUe  de  Leliis.  —  Ténèbres  à 
la  chapeUe  Sixtine.  —  Difficalté  d*y  assister.  —  Idée  générale 
de  l'office.  —  Peintures  de  la  Chapelle.  —  Chant  des  Psaumes 
6l  des  Lamentations.  —  Miserere  de  Baini,  de  Bai,  d'AUegri. 
—  Jugement  de  monseigneur  Wiseman. 

Aujourd'hui  S3  mars,  deux  Français  s'étaient  donné 
rendez- vous  sur  la  place  Colonne  :  réunis  à  sept  heures 
du  matin,  ils  cheminaient  ensemble  vers  l'Église  de 
Saûite-Marie-Madeleine.  Quel  était  le  but  de  leur  pèleri* 
nage?  Voir  de  près  les  lieux  habités  par  un  héros  de  la 
charité  chrétienne,  visiter  la  chambre  où  il  mourut,  vé- 
nérer les  objets  qui  furent  à  son  usage,  et  puiser  à  son 
tombeau  quelques-uns  des  sentiments  qui  l'animèrent. 
Ces  deux  Français  étaient  M.  le  vicomte  W et  moi. 

Ce  héros  est  saint  Camille  de  Leliis.  Double  prodige 
de  miséricorde  et  de  charité,  ses  œuvres  sont  un  bienfait 
toujours  subsistant.  Fils  d'un  soldat  et  soldat  lui-môme, 
T.  nu  i3 


216  LES  TROIS  nOMBi 

Camille  ne  tarda  pas  à  prendre  les  habHode»  pea  tépr 
liëres  des  camps.  U  de^nt  joueu*;  mais  joueur  paaâiiiné. 
Licencié  après  la  campagne  de  Tunis,  en  lS7i,  il  n'avait 
rapporté  du  service  militaire  que  son  équipement;  il  le 
mit  en  jeu  :  il  joua  d'abord  son  sabre,  et  il  le  perdit; 
son  mousquet,  il  le  perdit;  sa  giberne,  il  la  perdit;  si 
capote,  il  la  perdit;  sa  chemise,  il  la  perdit  ^. 

Dépouillé  de  tout,  le  nouveau  im)digne  mtn  en  bn- 
même;  il  se  convertit  et  porta  dans  la  pratique  da  bien, 
avec  le  dévouemait  sans  bornes  d'une  grande  âme,  ta 
franchise^  la  loyauté  d'un  soldat.  Les  pauyres  de  toute 
esfbce,  mais  surtout  les  malades,  furent  son  département, 
les  lazarets  et  l'hôpital  du  Sainl>*Ssprit,  à  Rome,  .sonda* 
micile.  Pourquoi  faut-il  que  le  temps  ne  me  permette  pas 
de  raconter  une  des  journées  si  admirablem^t  remises 
du  saint  homme!  Tout  ce  que  le  père  le  plus  dévoué, je 
dis  mal,  tout  ce  que  la  mère  la  plus  tendre  peut  inventer 
pour  soulager,  pour  consoler  son  enfant  malade  et  l'aider 
à  sai^ctifier  ses  souffrances,  Camille  le  fusait^  et  an  delà. 

Malade  lui-même  et  cassé  par  les  ans,  on  le  voyait  de- 
bout tout  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit,  passant  d'un 
lit  à  un  autre,  et  ne  comptant  jamais  !avec  lui-même,  tant 
qu'il  y  avait  une  douleur  à  calmer,  une  conscience  à  tran- 
quilliser. C'est  au  point  que  les  malades  euxHmémes,  tou- 
(diés  de  compassion  pour  ce  yénérable  vieillard,  lui  di- 
saient ;  «  Père,  vous  n'en  pouvez  plus;  vous  allez  tomber, 
reposez-vous.  »  Et  il  leur  répondait  le  sourire  sur  les 
lèvres  :  «  Mes  enfants,  je  suis  votre  serviteur;  il  &Qt 
que  je  fasse  mon  devoir.  »  Pour  le  seconder  il  fonda  ta 
Congrégation  des  Clercs  ministres  des  infirmes.  Cette 

^  Vita  di  sanCamillo,  etc.,  dai  PP.  Cicatalli  e  Dolerâ, 
lib.  1,  c.  IV,  in-4»,  Roma,  1837. 
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admirable  famille,  animée  de  Tesprit  de  son  ckef,  étonne 
encore  aujourd'hui  le  monde  chrétien  par  son  dé- 
voaement  :  un  vœu  spécial  Tenchalne  au  chevet  des 
pestiférés. 

Tel  est  l'homme  dont  nous  allions  vénérer  le  tombeau. 
Dans  réglise  de  la  Madeleine  est  une  magnifique  chapelle 
étincelante  de  marbres  et  de  dorures  :  une  châsse  de 
bronze  doré  placée  sousTautel  renferme  le  corps  de  saint 
Camille.  Nous  le  trouvâmes  entouré  de  nombreux  fidèles> 
et  on  nous  dit  que  le  concours  était  habituellement  le 
même.  Le  bon  père  qui  nous  accompagnait  nous  fit  re- 
marquer, dans  la  chapelle  à  droite,  le  crucifix  miracuieiii 
qui,  détachant  ses  mains  de  la  croix,  adressa  un  jour  ai 
saint  fondateur  ces  consolantes  pardes  :  <  De -quoi  youb 
affligez-vous,  homme  pusillanime?  Continuez  votw  et- 
treprise,  je  serai  votre  appui;  cette  œuvre  n'est  pas  la 
vôtre,  mais  la  mienne.  » 

Entrés  dans  le  couvent,  nous  arrivâmes  à  l'extrémité 
d'ui  long  corridor,  et  devant  nous  s'ouvrit  une  petite 
porte  en  planches  de  sapin  :  nous  étions  dans  la  chûnbre 
du  saint  fondateur.  Suivant  l'usage  d'Italie,  cette  chambre 
est  aiqourd'hui  une  dbapelle;  sur  les  parois  latérales  bril- 
lent deox  longs  tableaux  d'une  grande  expression,  repré^ 
sentant  les  derniers  moments  du  saint;  dans  les  gradina 
de  l'autel  on  voit  à  travers  des  glaces  bob  nombre  d'ob^ 
jets  qui  furent  à  son  usage.  Une  petite  croisée  placée  dans 
le  fond  éclaire  d'un  demi-jour  ce  vénérable  sanctuaire  : 
j'ois  la  oxisolation  d'y  célébrer  la  messe,  que  servit  mon 
aimable  compagnon  de  pèlerinage.  Après  une  agréable 
visite  au  R.  P.  de  Céramb,  qui  habite  ce  couvert,  nous 
nous  donnâmes  rendez-vous  sur  la  place  Saint-Pierre. 

A  quatre  heures  du  soir,  les  Ténèbres  de  la  chapelle 
Si.Ktine  allaient^  ouvrir  la  suite  non  interrompue  des 
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grandes  cérémonies  qd  font  de  htanaM  8n^ 
la  semaine  incomparable.  Or,  ai  ce  monde  tonte  joidb- 
sance  doit  être  achetée  :  celle  qne  noos  amlxtiomiioBBle 
fat  à  grand  prix.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  on  Ut  dans  ks 
YicUnres  et  Conquêtes  des  Français  qa*après  la  bataille 
de  la  Hosko^,  Napoléon  disait  à  sonara^  :  c  SoUfatfs, 
lorsque  vons  rentrerez  dans  vos  foyers,  Q  yen»  sniftnide 
dire  :  J'étais  à  cette  grande  bataille  qni  se  donna  mm 
les  mors  de  Moscou,  pour  qu'on  réponde  :  Voilà  m 
brave.» 

Nous  n'avons  pas  m  l'honneur  de  Cdre  la  eanqMigne  de 
Russie  en  1812  ;  nous  n'avons  pcnnt  combattu  àla  Ib»- 
kowa;  &i  pourtant  chacun  de  nous  a  la  prAentido  d'éire 
^ipélé  brave.  Nous  avcms  fiât  la  campagne  de  Saintrltere 
en  IMl;  nous  avons  pris  part  à  la  grande  mâée  qnert 
lieu  sous  les  murs  du  Vatican,  et  dont  le  résultat  ftit  la 
prise  d'assaut  de  la  chapelle  àxtine.  Les  abords  de  h 
place  étaient  envahis  par  dix  mille  personnes,  armées 
chacune  de  l'inébranlable  résolution  de  pâdétrer  dansan 
local  capable  de  contenir  six  cents  spectateurs  au  phis. 

Tandis  que  les  soldats  de  l'empereur  n'eurent  à  com- 
battre que  les  Russes,  nous  eûmes  à  lutter  contre  les 
en&nts  de  la  Germanie  et  d'Albion  coalisés  et  contre  les 
Suisses  bardés  de  fer.  Cependant  nous  réussîmes  à  oc- 
cuper dans  la  chapelle  chacun  un  pied  carré.  Au  flot  qui 
nous  poussa,  Thonneur  de  notre  enû^e  ;  mais  notre  gloire, 
à  nous,  c'est  d'avoir  gardé  la  position  pendant  im 
heures,  cramponnés  à  une  balustrade  et  obligés  de  noas 
défendre  tout  à  la  fois  contre  les  bourrasques  de  la  foule 
ennemie  et  contre  la  chaleur  qui  menaçait  de  noos 
suffoquer. 

Mais  qu'y  a-t-il  de  si  merveilleux  dans  ces  Ténèbres 
que  tout  le  monde  veut  y  assister,  au  prix  des  plus  pé- 
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nibles  efforts  et  même  de  dangers  réels?  Pour  répondre^ 
il  fiiut  être  chrétien,  se  recueillir  et  mettre  son  âme  en 
Iiannonie  avec  tout  ce  qui  frappe  les  sens.  Cette  céré- 
monie retrace  la  grande  épopée  oii  Dieu  etThomme  sont 
en  lutte.  Cette  chapelle  est  le  sublime  panorama  oii  se 
déroulent  les  formidables  mystères  du  passé,  du  présent 
et  de  l'avenir,  du  temps  et  de  Tétemité;  cette  assemblée, 
c'est  l'univers  représenté  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  ; 
oes  chants  sont  tour  à  tour  l'histoire  pathétique  des  plus 
hnmenses  bienfaits,  le  sombre  tableau  d'une  ingratitude 
égale,  et  l'élégie  d'un  Dieu  mourant,  mourant  sur  une 
croix. 

Voici  d'abord  le  mot  de  Ténèbres  qui  rappelle,  et  cette 
nuit  profonde  qui  enveloppa  la  nature  lorsque  la  grande 
Victime  expira  sur  le  Calvaire,  et  ces  jours  anciens  oh 
l'Église  persécutée  fut  contrainte  de  cacher  ses  mystères 
dans  les  entrailles  de  la  terre  :  ténèbres  lugubres,  ef- 
frayantes, qui  semblent  répandues  sur  tout  l'office,  em- 
preint de  douleur  et  si  justement  caractérisé  par  cette 
beDe  expression  italienne  :  Vffizio  di  lutto  e  comme  la 
representazione  dei  futiercUi  del  Redentore.  Reprodui- 
sant toute  la  scène  dans  les  fresques  de  sa  voûte  et  de 
ses  murailles,  la  chapelle  Sixtine  montre  aux  regards  le 
oonunencement,  le  milieu  et  la  fin  du  drame.  Partout  la 
grande  figure  de  l'Honmie-Dieu,  lumière  de  toutes  les  om- 
bres, réalité  de  toutes  les  figures,  objet  de  tous  les 
oracles,  dernier  mot  de  toutes  choses. 

Levez  les  yeux  :  le  voici  dans  les  prophètes  et  les  pa- 
triarches de  l'Ancien  Testament,  ainsi  que  dans  les  Si- 
bylles, prophètes  de  la  gentilité,  que  le  pinceau  de  Michel- 
^ge  a  semés  à  la  voûte  du  temple.  À  gauche,  le  voici 
dans  Moïse  conducteur  d'Israël;  c'est  encore  Michel- 
Ange  qui  l'offre  aux  regards,  A  droite,  le  voici,  devenu 
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B,  reeofant  leiMiptésMi,  puis,  JwUrtBurdei^Ëi^ 
domiant  k  Pierre  les  deb  lontes-piiiBaiBta»  qmieimaBt 
et  fiBnueiit  le  dd  :  «a  Pémgm  wjsA  dues  ta  {dos  Mltf 
piges  de  cdle  diYine  histoire. 

Détachez  maintesant  vos  regards  de  lavoAte;  aorta 
parties  inférieures  le  dnune  se  dénrale,  le  déBoAmaM 
approdie.eti/ûastoiiibezsiirleGoigQtha!  LeCkdgoAa, 
c'est  l'aatd  surmonté  de  la  grande  croix  e^veloiyéeiie 
crêpes  fonèbres.  Mais  si  la  mort  de  ht  Victime  i^poise  k 
pouvoir  des  boarreanx,  h  Victkne  eife-mème  n'en  éeimt 
que  pins  vivante  éL  pins  forte.  Sgêl  lenvre  exige  qoiVflo 
ressuscite  ;  et  le  tableau  placé  derrière  Tantel  la  r^rA» 
sente  sortant  radieose  des  ombres  du'sépnlcre.  Nois  arri- 
vons snr  les  confins  dn  temps  rtde  rétemitécicimie 
dernière  scène  doit  oompléter  tontesles  antres.  Le  Dieo, 
traité  en  roi  de  théâtre  et  mneifié  entre  demt  velears, 
doit  reprendre  mi  jour  le  r61e  qni  Im  convient;  ses  boor- 
reaux,  les  nations  révoltées  on  fidèles,  le  monde  estàer, 
dtés  à  son  tribunal,  doivent  lui  rendre  compte  de  son 
sang  et  de  sa  mort.  Et  voilà  que  sur  le  fond  de  la  dia- 
pelle  se  détache  la  terrible  fresque  de  9fichd-Ange/Ie 
Jugement  dernier. 

Tout  est  consommé;  depuis  le  jonr  oii  le  monde  sort 
du  néant,  jusqu'au  jonr  oh  le  temps  finit  et  Tétemité 
commence,  le  yert)e  divin,  le  Rédempteur,  Tdpha  et 
l'oméga,  vous  est  apparu  remplissant  de  ses  mystéri^ses 
actions  toute  la  durée  des  âges.  Sous  cet  imm^se  horizon, 
l'Ame  agrandie  ne  voit  plus  que  lui,  lui  partout,  lui  tou- 
jours ;  et  le  cœur  ému  se  sent  disposé  à  de  nouvelles 
émotions. 

Elles  lui  airivent  nombreuses  et  puissantes  du  sqpec- 
taela  de  rassemblée.  Dans  cette  diapeHe  Slxtine,  ok 
iipials  trois  siècles  ee  sont  succédé  toeftes  les'fjMres  do 
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géme,  de  la  poissanee  et  de  la  vertu,  le  pèlmn  catbo- 
ligae  se  voit  environné  d'hommes  illustres  de  l'Orient  ai 
de  rOcddent,  ambassadeurs  de  la  chrétienté  qui  vien- 
nent apporter  en  tribut  à  la  grande  Victime  la  compas- 
sion et  les  larmes  du  monde  entier.  Autour  de  Tautel  sont 
prosternés  les  conducteurs  dlsraël.  Ces  vieillards  aux 
cheveux  blancs,  dont  l'attitude  et  le  vêtement  expriment 
la  douleur,  c'est  le  sénat  de  l'Église. 

À  leur  tête  on  distingue  le  chef  de  l'auguste  assemblée. 
C'est  le  père  des  pères,  le  représentant  des  siècles  et 
des  nations,  celui  qui  résume  en  sa  personne  sacrée  tous 
les  titres  de  gloire  partagés  par  d'autres,  etqui  en  ajoute 
de  nouveaux  que  nul  ne  partage  avec  lui  :  Grand-Prêtre, 
SouverainPontife,  Chef  des  évoques.  Héritier  des  Apôtres, 
Âbel  par  la  primauté,  Noé  par  le  gouvernement,  Abraham 
par  le  patriarcat,  Melchisédech  par  le  sacerdoce,  Âaron 
par  la  dignité,  Samuel  par  la  prédiction,  Pierre  par  la 
puissance,  le  Christ  lui-même  par  l'onction  sacrée*.  C'est 
lui  qui  mène  le  deuil. 

A  peine  a-t-il  paru  que  le  chant  des  grandes  funérailles 
conamence.  Quelles  paroles!  quelle  poésie!  C'est  le  Pro- 
phète-Roi qui,  dans  sa  langue  inspirée,  redit  les  humi- 
liations et  les  souffrances  du  Dieu  du  Calvaire,  son  sei- 
gneur et  son  fils.  C'est  Jéréraie,  ou  plutôt  c'est  la  Victime 
elle-même,  qui,  empruntant  la  voix  prophétique,  seule 
capable  d'égaler  les  lamentations  aux  douleurs,  raconte 
au  del  et  à  la  terre ,  et  les  complots  de  ses  ennemis,  et 
l'iniquité  de  ses  juges,  et  la  cruauté  de  ses  bourreaux, 
et  qui  termine  toutes  ses  plaintes  par  cette  prière  si 
pénétrante  qu'elle  amollirait  une  âme  de  bronze  :  Jentr 
salem,  Jérusalem^  converteread  Dominum  Deum  tuum. 

^  S.  Bernard,  de  Consider.  ad  Eug.  Pap.^  lib.  II,  c.  yni. 


CeA  PnO,  enfin^le  plus  ébqMnt  ialarprtte  daOms- 
liHrifliie,  qm  Yient  gniter  en  tnils  de  i»,  sar  b  too^ 
de  ttYjctmie,  la  soblme  épique  qpdreffi^ 
dnrine,  et  son  saœrdoee  munortdt  et  n  minadeose 
nôMon,  i^somé  de  toutes  les  figores,  aeeomp^^ 
toutes  les  pranesses,  vârificatk»  Btténle  de  tontes  les  . 
proiAéties  antiques;  en  sorte  qœ,  dû»  les  paroles  de 
lliistorien,  anssi  bien  qne  sons  le  pinceau  de  Pàrtiste, 
lésas-Christ  se  montre  Palidia  et  roméga,  le  commen- 
cement, le  milieu  et  la  fin  de  toutes  cboses.  Que  dire 
maintenant  du  rbythme,  de  raocait,  de  Pair  eofln  sur 
lequd  toute  cette  sublime  poésie  parnent  à  YOtre  oreitteT 

Pour  les  Psaumes,  c*est  le  dumt  grégorien;  cela  Teot 
dire  la  mélodie  antique  dans  toute  la  perfection  de  sa 
majestueuse  simidiâté,  inimitable  langage  qne  la  mu- 
sique moderne  n'a  jamais  pu  parier,  n  fiiut  igouter  qiM 
nulle  part  ce  chant  n^est  exécuté  avec  plus  de  prédskm 
qu*à  la  chapeUè  Sixtine,  et  ne  porte  plus  eflBcacement  à 
la  piété  ceux  qui  Pentendent.  Pour  les  Lamentations, 
0*est  tour  à  tour  le  chant  figuré  d'Âllegri  et  le  diant 
grégorien.  On  pensera  ce  qu'on  youdra  de  mon  expres- 
sion; mais  je  dirai  qu'en  entendant  les  dernières,  surtout 
à  certains  ps^sages,  il  me  semblait  qu'une  main  me 
passait  sur  le  cœur,  dont  elle  déchirait  les  membranes. 
Reste  le  Miserere,  digne  par  les  paroles  et  par  le  rhythme 
de  terminer  le  lugubre  et  solennel  office. 

Après  l'antienne  Traditur  autem,  le  Souverain  Pon- 
tife quitte  sa  mitre  blanche  et  vieut  se  mettre  à  genoux 
sur  un  prie-Dieu,  au  pied  de  l'autel.  Toute  l'assemblée 
se  prosterne,  puis,  quand  le  premier  maître  des  céré- 
monies a  donné  le  signal  annonçant  que  le  Saint-Père  a 
fini  de  réciter  le  Patei\  on  commence  le  chant  du  Mise^ 
rere.  Les  peintures  de  la  chapelle,  les  chants,  les  paroles. 
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les  cérémonies,  tout  tend  à  fixer  les  sens  et  l'esprit  sar 
la  grande  Victime  du  monde,  à  concentrer  toutes  les  affec- 
tions du  cœur  sur  ses  derniers  moments,  en  nous  ren- 
dant témoins  de  ses  angoisses  et  de  sa  mort.  Maintenant 
que  le  crime  est  consommé,  et  consonuné  par  l'homme 
ingrat,  que  reste-t-il?  sinon  que  le  père  commun  de  tous 
les  bonunes,  le  représentant  du  genre  humain  tombe  à 
genoux,  s'humilie  avec  tout  ce  qui  l'entoure,  et  de  toutes 
ces  âmes  oppressées  par  la  douleur  il  s'échappe  un  long 
gémissement,  un  cri  prolongé  de  miséricorde.  Tel  est  le 
sens  du  Miserere  et  la  raison  de  la  place  qu'il  occupe 
dans  l'office  de  Ténèbres. 

Les  plus  grands  maîtres  se  sont  exercés  à  mettre  en 
musique  ce  psaume  admirable.  En  1533,  Luigi  Dentice, 
Napolitain,  publia  un  Miserere  qui  fit  oublier  tous  les 
autres.  Il  régna  sans  rival  jusqu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  oii  il  fut  détrôné  par  celui  d'Allegri, 
qui  tient  encore  le  sceptre.  Né  à  Ferme  en  1587,  Gre- 
gorio  Allegri  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Urbain  Vin. 
Devenu  membre  de  la  chapelle  Papale,  il  composa  son 
Miserere,  dont  la  musique  se  trouva  si  parfaite  que  le 
Souverain  Pontife  défendit  sous  des  peines  sévères  de 
le  copier.  On  assure  cependant  que  Mozart  le  retint 
après  l'avoir  entendu  deux  fois  seulement.  En  1714, 
Tliomas  Bai,  le  prenant  pour  modèle,  varia  le  chant  pour 
chaque  verset  et  produisit  un  Miserere  presque  aussi 
beau,  mais  qui  n'est  toujours  qu'une  imitation.  Enfin 
on  en  doit  un  très-remarquable  à  Baini,  directeur  de  la 
chapelle  Papale.  On  l'exécute  le  mercredi,  en  réservant 
celui  de  Bai  pour  le  jeudi  et  celui  d'Allegri  pour  le 
vendredi. 

Afin  de  n'avoir  pas  à  y  revenir,  je  dirai  ici  l'impres- 
sion produite  sur  moi  par  ces  trois  compositions  diffé- 
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rentes.  A  mon  sens,  la  mosiqae  doit  être  poor  les  pa- 
roles, et  non  les  paroles  pour  la  mosiqae.  de  même  que 
Texpression  doit  être  poor  la  pensée,  et  nm  la  pensée 
pour  re&pression.  De  plus,  je  crois  qne  tons  les  grands 
sentiments  de  Tàme,  et  la  dooleor  en  particulier,  se  tra- 
duisent en  accents  d*une  énergique  simplidté,  peu 
variée  dans  lenr  cadence  et  finissant  presque  toujours 
par  une  désinence  uniforme.  En  effet^rAme  fortemoit  im- 
pressionnée redit  souvent  la  même  chose,  dans  les  mêmes 
termes  et  sur  le  même  ton  :  c'est  un  fiiit  d'expérience 
dont  le  pauvre  et  le  malade  sont  la  imuve  journalière. 

D'après  ce  double  principe,  ou  pour  mieux  dire  d'apràs 
cette  double  disposition,  je  trouvai  le  Miserere  de  Baini 
un  peu  trop  travaillé;  bien  que  les  connaisseurs  y  trou- 
vent de  mayestueox  effets  d'harmonie.  La  modulation, 
qui  change  à  chaque  verset,  laisse  deviner  l'art  ^  rompt 
la  sublime  monotonie  de  la  douleur.  Exempt,  du  moins 
en  partie,  des  qualités  que  je  viens  de  »gnaler,  le  Mû- 
sereine  de  Bai  va  mieux  au  cœur.  La  phrase  lente  et 
sépulcrale  se  soutient  la  même  jusqu'à  la  fin,  sans  éclater 
en  sons  aigus  ou  brisés:  c'est  1  expression  uniforme  et 
solennelle  d'un  sentiment  unique,  et  non  pas  un  miroir 
mis  en  morceaux  qui  ne  réfléchit  que  des  détails  brisés 
et  sans  ensemble. 

Néanmoins  quelle  différence  d'effet  quand,  à  genoux, 
dans  ce  demi-jour  silencieux  de  la  Sixtine,  le  pèlerin, 
fermant  tous  ses  sens  excepté  celui  de  Touïe,  sabandonne 
aux  accords  uniformes  et  toujours  dirigés  au  même  but 
du  illi«erered'Allegril  Interprète  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'entendre  cette  œuvre  immortelle,  mon- 
seigneur Wisamann  rendra  lui-même  nos  impressions; 
elles  ne  peuvent  que  gagner  en  empruntant  le  langage 
d'un  connaisseur  si  distingué. 
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«  La  mélodie  d'Âllegri,  dit  le  docte  prélat,  n'est  qu'un 
cbant  doublement  varié,  les  versets  étant  alternative- 
ment à  quatre  et  à  cinq  parties,  jusqu'à  ce  qu'au  final 
les  neuf  voix  se  réunissent  en  une  seule  harmonie.  La 
note  écrite  est  simple  et  sans  ornements;  mais  la  tradi- 
tion, soutenue  par  la  longue  expérience  d'un  goût  épuré, 
a  consacré  des  embellissements  qui  n'ont  pas  encore  été 
écrits  ou  publiés. 

€  Le  verset  commence  par  un  bel  ensemble,  d'nn  ca- 
ractère particulier,  avec  un  léger  crescendo  vers  la  mé- 
diante  ;  les  voix  se  séparent  graduellement  pour  pré- 
parer la  terminaison.  Alors  elles  semblent  former  entre 
elles  un  riche  tissu  de  combinaisons  harmonieuses,  jus- 
qu'à ce  que  toutes,  par  des  modulations  successives, 
soient  ramenées  à  l'accord  parfait  sur  une  cadence  sus- 
pendue. Dans  la  seconde  partie  du  verset,  c'est  un  accord 
différent  et  plus  riche,  après  lequel  toutes  les  parties 
se  divisent  avec  plus  de  grâce  encore  qu'auparavant  :.on 
disait  des  cordes  d'argent  se  démêlant  d'elles-rmêmes  et 
se  réunissant  autour  de  la  magnifique  et  profonde  basse, 
qui,  pendant  toutes  leurs  modulations,  s'est  à  peine  dé- 
partie de  sa  grave  dignité,  et  là  complètent  la  plus  su- 
blime harmonie  en  éclatant  dans  un  crescendo  final  qui 
n'a  pas  de  nom  sur  la  terre. 

c  Après  que  tous  les  versets  sont  ainsi  venus,  les  uns 
après  les  autres,  ajouter  à  Timpression  produite  dès  les 
premiers  accords,  et  sans  qu'aucun  artifice,  aucun  em- 
bellissement ait  pu  distraire  de  la  pensée  dominante  ; 
quand  la  réunion  des  deux  chœurs  s'est  opérée  dans  ce 
final  si  énergique  et  si  harmonieux,  et  que  te  récitatif  de 
la  prière  :  «  Daignez,  Seigpeur,  prendre  pitjé  de  votre 
famille,  »  s'élève  à  travers  les  derniers  accents  à  peine 
éteints  de  cette  composition  entraînante,  l'âme  demeure 
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sœ  renpire  des  sfnlîmfnU  les  jêês  toidres,  pRsqpe 
dép)âiée  des  fains  braits  de  h  terre  et  aqpinil  ai  séitm 
de  b  Tnie  et  parfâte  haimonie  K  » 

Je  n'ai  fût  qoe  bégaTer  en  iwtaiÉ  raconter  la  besoÉé 
et  la  puissance  de  cet  office  de  la  Sfime  Sainte;  j'e^ 
pire  dn  moins  en  afoir  dit  asseï  pour  finre  nahie  le  déâr 
de  rentendre  et  de  r^^prédcr. 


■ese  à  b  chapelle  SiUBe.  —  OBwtoiie  de  Pldestrina.  —  Pio- 
ttssàom  à  U  ^apdle  Psuliae.  —  lasnmmlim  fiedi,  — Tùb 
de  U  Cène.  —  FonctioDs  dm  fnad  PéaitoMier.  —  TéBâwBt.  — 
LaTement  de  Fntel  à  Samt-Piene.  ~  IcpoMin.  —  SenMM 
de  U  PassM»  à  Saul-Aiidié  édim  VèOê. 

Dans  runirers  calboiiqne,  le  Jeudi  Saint  rappdle  les 
[rinsUmehantssoaTOiirs;  mais  à  Rome  0  les  redit  d*inie 
manière  plus  sai^sante  et  plus  com[riète.  Afin  de  repré- 
senter Sotre^ignenr,  qui  dans  la  denûère  Gène  fU 
Tonique  et  premier  prêtre,  Tévéqne  on  le  curé  senl  cé- 
lèbre la  messe  dans  chaqae  paroisse  :  les  antres  prêtres 
s'en  abstiennent  ai  signe  de  denil.  Gomme  Notre-Sdgnenr 
se  donna  lui-même  en  nourriture  à  ses  disci[des,  le  pas- 
teur le  donne  à  ses  ouailles,  plus  nombreuses  à  la  Table 
sainte  ce  jour-là  que  les  autres.  G'est  le  cardinal-doyen 
qui  célèbre  la  messe  deyant  le  Saint-Père,  à  la  cbapelle 
Sixtine.  Précédé  de  la  croix  et  du  cortège  ordinaire, 
rerêtu  de  la  chape  d'argent  et  de  la  mitre  d'or,  le  Sou- 
verain Pontife  vint  se  placer  sur  son  trône ,  et  reçut 
l'obédience  du  Sacré-Gollége.  A  l'offertoire,  on  chanta  le 
célèbre  motet  Fratres,  ego  enim. 

*  Cérém.  de  la  Semaine  Sainte,  p.  119. 
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La  consécration  finie,  deux  msdtres  des  cérémonies 
commencèrent  la  distribution  des  cierges  pour  la  proces- 
sion an  sépulcre.  Ds  forent  portés  par  les  chapelains 
ordinaires  aux  cardinaux,  patriarches,  évëques,  abbés 
mitres,  prélats,  protonotaires  et  généraux  d'ordre.  Vers 
la  fin  de  la  messe,  le  cardinal  célébrant  ;mit  l'hostie  des 
Présanctifiés  dans  un  calice,  appelé  le  Calice  du  se- 
pulcre.  Ge  calice  est  en  cristal  de  roche,  monté  sur  un 
varmeil  émaillé;  on  y  voit  Notre-Seigneur  avec  les  douze 
Apôtres;  deux  cercles  de  pierres  précieuses  entourent 
la  coupe  et  le  pied.  La  vue  de  ce  superbe  vaisseau  nous 
rappelait  douloureusement  qu'il  avait  été  enlevé  sous  la 
domination  française;  mais,  ayant  été  retrouvé  plus  tard, 
il  fut  rendu  à  sa  première  destination. 

Bientôt  le  Sacré-Gollége  revêt  les  ornements  sacrés  de 
couleur  blanche,  et  le  Souverain  Pontife,  descendant  du 
trône  vient  se  placer  devant  l'autel,  où  il  reçoit  le  calice 
du  sépulcre.  La  procession  se  met  en  marche,  et  traverse 
la  salle  Royale.  Ce  superbe  vestibule  de  la  chapelle  Six- 
tine  est  illuminé  par  douze  cornes  d'abondance,  d'où 
sortent  une  multitude  de  bougies.  Pendant  la  procession 
un  dais  magnifique,  soutenu  par  des  évoques,  est  étendu 
au-dessus  du  Souverain  Pontife,  qui  porte  le  Saint-Sacre- 
m^t;  tous  les  cardinaux  marchent  tête  nue,  portant 
d'une  main  leur  cierge  allumé  et  de  l'autre  la  mitre  ren- 
fermant leur  calotte  rouge  :  le  chœur  chante  le  Pange^ 
Ungua.  Au  moment  où  le  Saint-Père  franchit  le  seuil  de 
la  chapelle  Pauline,  on  entonne  le  Verbum  caro. 

Arrivée  au  pied  de  l'autel,  Sa  Sainteté  remet  le  Saint- 
Sacrement  au  prélat  sacristain,  qui  le  dépose  dans  l'urne 
du  sépulcre.  Il  en  ferme  la  porte  avec  une  clef  qui  est 
confiée  au  cardinal  grand-pénitentier,  appelé  à  officier  le 
lendemain.  Je  ne  parle  pas  de  la  bénédiction  papale  qui 


smtlapreccsaigii,  die Tiendnk  jour  de Piqnes. Lorsque 
h  teks  Doas  le  permit,  nous  »  itlnes  ta  diapde  PaîiH 
fine,  dont  rillomination  aTaôt  cette  magnificence  et  ce 
bon  goût  qn*on  ne  tnmTe  guère  qu'en  Itafie. 

A  ce  doôble  soa?aiir  de  rînstiintion  de  ta  sainte  Bu- 
diarisUe  et  de  ta  mort  du  Seigneor,  snccèdeta  reprémÊt- 
tation  des  denx  actes  d'hmnilité  siUime  par  lesqncds  il 
couronna  sa  Tie.  Accompagné  de  toute  sa  coor,  le  Saiit- 
Père  se  rond  an  Vatican  dans  ta  diqidle  des  sainte 
Ihticès  et  Martinien  ;  ici  a  Ueu  ta  cërémome  du  Mmdste» 
ou  tavemait  des  pieds»  Le  trAne  pontifical  est  idaoédans 
une  enceinte  drculaire  sur  une  estrade  âevée  entre  les 
denx  colonnes  de  l'autel.  Au  fond  se  dessine  une  bdk 
tapisserie  représentant  b  Frmuknce  assî$e  sur  le  glèbe 
du  monde,  entre  la  Justice  et  la  Charilé;  dans  ta  partie 
inférieure  on  voit  deux  lUms  sautenani  les  étendards  de 
rÉglise,  Derrière  est  fixée  au  mur  ta  magnifique  tapis- 
serie de  la  Cène,  travaillée  à  l'hospice  de  Saint-Michel, 
d'après  la  fresque  de  Léonard  de  Vinci.  A  gauche  du 
trône,  de  riches  crédences  portent  les  aiguières,  les  bas- 
sins, les  fleurs,  les  linges  et  autres  objets  nécessaires  k 
la  cérémonie  :  sur  ta  droite,  règne  une  longue  estrade 
où  sont  assis  les  Apôtres. 

On  donne  ce  nom  à  treize  prêtres  auxquels  le  Saint- 
Père  tave  les  pieds.  Pourquoi  le  nombre  treize,  et  non 
pas  douze?  Suivant  le  docte  Farinelli,  c'est  pour  repré- 
senter les  douze  Apôtres  et  Marie,  sœur  de  Lazare,  ver- 
sant un  baume  précieux  sur  les  pieds  de  Notre-Seigneur; 
d'autres  ont  cru  que  c'était  un  souvenir  de  l'Ange  qui 
vint  se  joindre  aux  douze  pauvres  nourris  chaque  jour 
par  saint  Grégoire  le  Grand  dans  sa  résidence  du  mont 
Cœlius.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  vertu  d  une  concession 
pontificale  le  choix  des  Apôtres  appartient  :  au  cardinal 
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cameiikigi^,  qui  m  nomme  un  ;  au  cardinal  secrétaire 
d'£tat,  on;  au  eanËnal  préfet  de  la  Propagande,  deux; 
au  cardinal  protectesr  des  Arméniens,  un;  à  Fambassa- 
dêur  de  France,  un;  d'Autriche,  un;  d'E^pe,  un;  de 
Portugal,  un;  au  majordome,  trois;  au  capitaine  des 
Suisses,  un. 

Les  Apôtres,  vêtus  à  Tantique,  portent  une  longue 
robe  de  fine  laine  blanche,  une  tunique  avec  une  cein- 
ture db^  ruban  de  soie,  une  cape  blanche  à  capuchon, 
attechée  sur  la  poitrine  avec  deux  petits  crochets  ;  autour 
da  cou  une  espèce  de  fraise  plissée  ;  sur  la  tête  un  bonnet 
élevé,  de  formeconique^  orné  d'un  gland,  le  tout  en  laine 
blanche,  à  rexception  des  parements  et  autres  garnitures, 
qni  sont  de  soie  blanche  :  ils  sont  diaussés  de  souliers 
en  cuir  blanc. 

Lorsque  le  Souverain  Pontife  est  assis  sur  son  trône, 
le  premier  cardinal-diacre  chante  TËvangile  :  Antediem 
festMfnPaschœifuis  les  chantres  entonnent  l'antienne 
Maniaium:  Alors  le  Pape  se  lève  et  dépose  la  chape; 
mais  il  conserve  l'amict,  l'aube,  le  cordon,  Pétole  vio- 
lette, te  formai  et  la  nûtre  lamée  d'ai^ent.  Le  cardinal** 
diacre  le  cemi  d'un  grémial  de  lin  blanc,  garni  de  den- 
telles; et  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  précédé  des  massiers, 
du  sous-garde-robe,  du  premier  maître  des  cérémonies 
et  des  deux  cardinaux^^cres,  se  rend  sur  l'estrade  des 
Apôtres  pour  y  renouveler  l'exemple  de  son  divin  Maître. 

A  l'approche  du  Pontife,  l'étuviste  apostolique,  en 
habit  noir,  met  à  nu  le  pied  droit  de  chaque  Apôtre.  Un 
sous-^diacre,  en  tunique  blanche  et  sans  manipule,  se 
tient  à  la  droite  du  Pape  et  soutient  le  pied  des  pèlerins, 
tandis  que  le  Pontife  le  lave  avec  l'eau  versée  par  un  bus- 
solante  et  qui  retombe  dans  un  bassin  de  vermeil.  Le 
Pape  le  frotte  légèrement,  l'essuie  avec  un  linge,  le  baise 
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et  s'incline.  Deux  bussolanH,  en  chape  ronge,  sniTent 
le  Saint-Père,  portant  denx  bassins  d'ai^ent,  doxA  ¥m 
contient  les  linges  destinés  à  essnyer  les  pieds  des 
Apôtres  et  l'autre  treize  bonqnets  de  flenrs  natarélle& 

Après  le  lavement  des  pieds,  diaqne  Apôtre  reçoit  de 
la  main  du  Pape  une  serviette  et  un  bouquet  de  fleurs; 
et  de  la  main  du  prélat  trésorier,  en  chape,  deux  mé- 
dailles, l'une  d'or  et  l'autre  d'argent.  Elles  onl  te  dit- 
mètre  d'un  demi-écu  romain,  et  présentent  d'un  cMé 
l'effigie  et  le  nom  du  pape  régnant,  ^  l'année  de  800 
pontificat;  de  l'autre  côté  on  voit  Notre-Seigneur  lavant 
les  pieds  à  saint  Pierre,  et  au-dessous  on  lit  rinscriptîon 
suivante  :  Ego  Dominus  et  magister  exemphim  dedi 
vobis.  Ces  médailles  sont  ronfermées  dans  une  bourse 
de  damas  cramoisi  à  galons  d*or  ^ 

Pendant  cette  cérémonie,  où  l'on  voit  le  Vicairo  de 
Jésus-Christ,  l'auguste  chef  de  la  chrétienté,  s'hmniUer 
et  s'abaisser  treize  fois  devant  le  pauvre  et  le  pèlerin,  et 
se  faire  réellement  en  ce  jour  le  serviteur  des  serviteurs, 
nous  nous  disions  à  nous-même  :  Si  un  vieux  Romain, 
si  un  des  Césars  revenait  sur  la  terre  et  qu'il  contemplât 
dans  la  grande  Rome,  sur  les  ruines  mêmes  du  palais 
impérial,  un  semblable  spectacle,  quel  serait  son  éton- 
nement  I  Lui  qui  ne  voyait  dans  les  pauvres  que  des 
êtres  méprisables,  oii  en  serait-il  en  voyant  les  monarques 
à  leurs  pieds?  Magnifique  puissance  du  cathohcisme  qui, 
dans  une  seule  de  ses  cérémonies,  rétablit  la  véritable 
notion  du  pouvoir  et  montre  à  toutes  les  générations 
qu'entre  le  paganisme  et  nous  l'Évangile  a  placé  l'infini! 

Encore  un  peu,  et  ce  grave  enseignement  allait  être 
complété.  Dans  la  grande  salle  située  au-dessus  du  pé- 

*  y  oyez  Chapelles  papales^  p.  268. 
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ristyle  de  Saint-Pierre  est  dressée  la  table  des  Apôtres.: 
avec  une  peine  incroyable  nous  parvînmes  à  y  pénétrer. 
La  table  apostolique  s'élève  sur  une  estrade  séparée  dn 
poblicpar  une  barrière;  elle  est  longue,  éléganunent 
ornée  de  linges  plissés,  de  vases  de  fleurs,  de  diverses 
pièces  d'orfèvrerie  et  de  treize  statuettes  en  vermeil  re- 
présentant Notre-Seigneur  et  les  douze  Apôtres.  De  dis- 
tance en  distance  on  voit  disposés  avec  symétrie  des 
vases  dorés,  chargés  de  fruits  et  de  sucreries.  A  la 
place  de  chaque  Apôtre  est  un  couvert  en  argent  avec 
deux  petits  pains.  Les  Apôtres  eux-mêmes  se  tenaient 
debout,  derrière  la  table,  attendant  l'arrivée  du  Souve- 
rain Pontife. 

Précédé  de  la  chambre  et  des  prélats  en  mantellone 
VIOLET,  le  Saint-Père  parut,  et  tous  les  Apôtres  fléchi- 
rent le  genou  :  Sa  Sainteté  portait  la  soutane  blanche  et 
la  mozette  rouge,  bordée  d'hermine.  Le  maître  de  chambre 
lui  mit  un  tablier  de  fin  lin,  bordé  de  dentelles,  et  lui 
présenta  le  bassin  d'argent  ;  après  quoi  les  pèlerins  vin- 
rent successivement  devant  le  Pape,  qui  leur  donna  à 
laver  :  puis,  retournés  à  leurs  places,  ils  attendirent,  pour 
s'asseoir,  que  le  Saint-Père  eût  béni  la  table.  Après  le 
BenedicUe,  un  chapelain  commença  la  lecture.  Aussitôt 
on  vit  s'avancer  du  fond  de  la  salle  des  évoques  et  des 
prélats  apportant  sur  des  serviettes  des  plats  qu'ils  re- 
mirent au  Saint-Père  en  fléchissant  le  genou.  Le  Samt- 
Père  les  recevait  de  leurs  mains  et  les  présentait  aux 
Apôtres,  à  qui  il  versa  du  vin  et  de  l'eau. 

Pendant  le  repas,  je  voyais  ce  bon  Saint-Père  passer 
et  repasser  sur  l'estrade,  au-devant  de  la  table,  veillant 
à  ce  que  rien  ne  manquât.  Il  était  très-ému,  des  larmes 
coulaient  de  ses  yeux  ;  pour  les  essuyer  il  tira  de  sa  poche 
un  pauvre  mouchoir  de  coton  en  quadrille;  et  c'était  le 
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Pape!  !  Aa  moment  da  départ,  le  Saint-Père  se  lava  les 
mains,  bénit  les  ApAtres  et  se  retira.  La  desserte  de  b 
tatde,  ainsi  que  Thabit  dont  ils  sont  vétns,  appartiennent 
anx  ApAtres. 

Voilà  nue  de  ces  scènes  qu'il  est  impossible  de  jamais 
oublier.  Abraham  et  les  patriarches,  le  Fils  de  Dieu  et 
la  pnmitiYe  Église  ont  passé  sous  ros  yeux.  Ce  qu'il  ftA, 
ce  qu'il  est,  ce  qu'il  sera  toujours,  le  Christianisme  vient 
de  vous  le  montreren  action.  La  puissance  devenue  une 
charge,  la  grandeur  devenue  la  servante  de  la  faiblesse, 
Tamour  à  la  place  de  l'autorité,  le  dévouement  succé- 
dant à  l'égoïsme,  le  pauvre  et  le  petit  réhabilités,  la  fra- 
ternité de  tous  les  hommes  sans  distinction  de  race,  de 
dignité,  de  naissance,  en  un  mot  la  miraculeuse  révohi- 
tion  opérée  dans  les  idées  et  les  mœurs  du  genre  humain 
par  le  OiristîaBiHne,  tout  est  là!  Quel  livre  fut  jamais 
aussi  éloquent  qu'une  pareille  cérémonie  ! 

Dans  l'après-midi,  le  grand  pénitencier  se  rend  à 
Saint-Pierre  pour  y  exercer  les  fonctions  de  sa  charge  : 
nous  l'y  suiirtmes.  Il  fut  reçu  par  les  pénitenciers  na- 
tionaux et  par  les  chanoines.  Après  avoir  adoré  le  Saint- 
Sacrement  au  sépulcre  de  la  Basilique,  il  s'assit  sur  l'es- 
trade élevée  à  côté  d'un  pilier  de  la  coupole,  entendit 
les  confessions  et  accorda  les  indulgences,  suivant  l'an- 
tique usage  dont  j'ai  donné  l'explication. 

De  la  Basilique  nous  rentrâmes  à  la  chapelle  Sixtine 
pour  assister  aux  Ténèbres  du  lendemain.  Quel  spec- 
tacle de  deuil  et  de  tristesse  !  Toute  la  chapelle,  dépouillée 
de  ses  tentures  et  de  ses  ornements;  le  trône  du  pape 
sans  dossier;  les  bancs  des  cardinaux  sans  tapis,  la 
tribune  des  princes  veuve  de  ses  velours  cramoisis  à 
franges  d'or;  le  pavé  de  la  chapelle  privé  de  son  large 
tapis  vert;  Tautel  dégarni  de  nappes;  le  tableau  do 
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retable  couyert  d'an  voile  violet  et  la  croix  d'un  voile 
noir;  six  cierges  de  cire  jaune  illuminant  toute  cette 
scène  et  confondant  leur  clarté  douteuse  avec  les  cierges 
de  naême  nature  placés  sur  le  chandelier  triangulaire  à 
côté  de  l'autel. 

Le  Saint-Père  porte  un  grand  manteau  de  serge  rouge 
à  capuchon  et  la  mitre  de  toile  d'argent,  le  Sacré-CoUége 
la  chape  violette,  les  hallebardiers  et  massiers  les  halle- 
bardes et  masses  renversées.  Quand,  au  milieu  de  ce 
lugubre  apparël  et  de  ce  morne  spectacle,  la  voix  des 
chantres  M  retentir  à  vos  oreilles  les  Lamentations  de 
Jérénûe  ou  le  Miserere,  il  est  impossible  de  se  défendre 
d'un  saisissement  profond  et  universel.  Vous  êtes  à  un 
enterrement,  et  quel  enterrement,  grand  Dieu  I 

L'impression  se  fortifie  et  se  complète  lorsqu'après  les 
Ténèbres  on  retourne  à  Saint-Pierre  pour  le  lavement 
de  l'autel.  Cette  cérémonie  s'accomplit  par  le  chapitre, 
au  milieu  d'une  pompe  lugubre  et  au  chant  de  l'antienne 
Diviserunt  vestimenta  mea.  «  Ils  ont  partagé  mes  vête-* 
ments;  »  et  du  psaume  Deus,  Deus  meus,  quare  me  de- 
reliquisti?  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- 
voos  abandonné?  »  et  il  semble  entendre  la  grande  Vic- 
tnne  répétant  encore,  du  sein  de  ces  autels  dépouillés, 
ce  long  cri  de  douleur  dont  elle  fit  retentir  les  échos  du 
Golgotha.  Cependant  le  chapitre  s'est  retiré,  l'autel  reste 
entièrement  découvert,  les  cent  vingt-deuK  oierges  qui 
entourent  la  Confession  sont  éteints, 

Dans  ce  moment  de  dépouillement  et  de  silence  quel- 
que chose  de  froid  et  d'inaccoutumé  impressionne  l'âme 
plus  fortement  peut-être  qu'à  toute  autre  époque  de 
l'année;  les  proportions  de  la  Basilique  semblent  dou- 
Wées;  les  ténèbres  mystérieuses  qui  régnent  dans  ses 
profondeurs  les  plus  reculées,  quelques  lucuirs  lointaines 
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qu'on  aperçoit  dans  le  fond  de  Véigàsè  poor  diriger  les 
pas  de  ceux  qni,  les  derniers,  quittent  eet  iBuneoBe 
temple,  font  naître  ooînme  un^  re&gieiise  terreur  dans 
rame  du  spectateur  habitué  aux  ridies  dartés  de  h 
splendide  Basilique  ^ 

Le  temps  nous  permit  de  visiter  quelques  reposoirs. 
Ceux  qui,  par  leur  bon  goût,  leur  brillante  ilhiminatiOD 
et  le  pieux  concours  des  fidèles,  nous  causèrent  une  plos 
douce  émotion,  sont  ceux  du  Jésus  et  de  Saint-Antoine 
des  Portugais.  Nous  terminâmes  cette  jonniëe,  ridie 
de  tant  de  grâces  et  de  souvenirs,  en  asâstant  à  Saint- 
André  délia  y  aile  au  sermon  de  la  Passion.  G*était  k  Ii 
troisième  heure  de  la  nuit;  l'église  élàit  reoopiie;  et 
nous  souhaitons  k  tous  les  pèlerins  d'entendre,  comme 
nous,  racontar  les  douleurs  du  Fils  de  Dien  par  TtSoqiMmt 
P.  Vmitura. 

Vendredi  Saint.  —  Coap  d*œil  snr  Rome.  —  Vénération  des  reli- 
ques à  Sainte -Croix  en  Jérusalem.  —  Office  à  la  Qu^e 
Si\tine.  —  Adoration  de  la  Croix.  —  Tribut  royal.  —  Exposi- 
tion de  la  vraie  Croix.  «-  Ténèbres.  —  Vénération  "des  reUqiief 
à  Saint-Pierre.  —  Les  trois  heures  d'agonie.  —  Le  Chemin  de 
la  Croix.  —  L*heure  de  Marie  désolée.  —  Office  selon  le  rit  grec 
—  L'académie  des  Arcades. 

Le  Vendredi  Saint!  Rome  est  en  deuil;  c'est  Blarie 
sur  le  Calvaire.  Tout  ce  qu'elle  possède  des  vestiges  de 
la  Passion  ou  des  instruments  du  déicide,  la  Jérusalem 
de  rOccident  l'expose  à  la  piété  des  pèlerins  et  le  vénère 
elle-même  les  larmes  aux  yeux.  Dès  le  matin  le  trésor 
de  Sainte-Croix  en  Jérusalem  est  ouvert  :  le  titre  de  la 

^  Chapelles  papales^  p.  874. 
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Croix,  le  clou  et  les  autres  grandes  reliques  sont  exposés 
solennellement  à  la  vénération  des  fidèles  ^  Le  soir,  à 
l'antre  extrémité  de  la  ville,  dans  la  Basilique  vaticane, 
pareil  spectacle  sera  donné;  il  aura  pour  témoins  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  lui-même,  tous  les  chefs  de 
la  catholicité  et  une  foule  de  pèlerins  venus  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Dans  l'intervalle,  Rome  fait  en- 
tendre continuellement  sa  voix  plaintive,  tous  ses  sanc- 
tuaires retentissent  des  accents  de  la  douleur  :  nulle  part 
ils  ne  sont  plus  touchants  qu'à  la  chapelle  Sixtine. 

L'office  a  commencé  au  milieu  d'un  lugubre  appareil; 
Moïse  et  les  prophètes  ont  pleuré  la  mort  du  juste;  le 
juste  a  prié  pour  ses  bourreaux  ;  les  oraisons  sacerdotales 
sont  fi^es;  tout  se  prépare  pour  l'adoration  de  la  Croix  : 
encore  un  peu,  et  vous  voyez  le  Pontife  à  cheveux  blancs 
et  tout  le  Sacré-Collége  prosternés  contre  terre.  Le  car- 
dinal célébrant  est  seul  debout,  découvrant  Tun  après 

^  Les  plus  insignes  reliques  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem 
sont  :  deax  épines  de  la  sainte  Couronne,  un  clou  et  Técriteau 
de  la  Croix.  L'écritean  est  une  planchette  en  bois  de  couleur 
noirâtre,  d'environ  un  pouce  d'épaisseur  sur  six  à  sept  ponces 
de  largeur  et  dix  de  longueur.  L'inscription,  en  hébreu,  en 
grec  et  en  latin,  est  écrite  de  droite  à  gauche,  suivant  la  ma- 
nière des  Juifs.  Au-dessus  est  Thébreu,  au  milieu  le  grec, 
au  bas  le  latin.  Hœbraicey  grœce  et  latine^  comme  le  dit  avec 
tant  de  précision  saint  Jean  TÉvangéliste.  On  ne  lit  plus  que 
ees  mots  Nazarenus  i{e,  écrits  comme  il  suit  er  sunerazan; 
ces  mots  se  répètent  en  grec  et  en  hébreu. 

Les  deux  parties  extrêmes  de  récriteau  portant  le  reste  de 
l'inscription  ont  été  enlevées  par  un  cardinal  espagnol  (je 
croîs  du  nom  de  Mendozaj,  qui,  étant  protecteur  de  Sainte- 
QnAx,  voulut  faire  jouir  sa  patrie  d*une  portion  de  cette  re- 
lique infiniment  précieuse.  Mais  on  conserve  à  Sainie-Croix  le 
fac-similé  de  Técriteau  entier,  qui  peut  avoir  deux  pieds  de 
|0ng  sur  sept  pouces  de  haut. 
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Ymtft  le»  bras  de  la  caroi%>  cotoflie  peur  miiiiifeflUirle 
grand  mystère  da  Calvaire.  Lorsqu'il  Ta  dépesée  sur  un 
riche  coussin,  voici  quatre  prélats  et  un  aide  dechamlM^ 
qui  s'approchent  respectueusement  du  Souverain  Pobtife, 
remonté  sur  son  trône.  Ils  se  mett^t  à  genoux  devant 
le  Saint-Père  et  lui  ôtent  ses  mules. 

Le  Vicaire  de  Jésus-Ghrist,  revêtu  seulement  deFaube, 
du  cordon,  de  Fétole  violette  et  de  la  mitre  blanche, 
s'avance,  pieds  nus  et  les  mains  jointes,  vers  TeitrâBilé 
inférieure  des  bancs  du  Sacré-Ck>Uége  :  là  on  lui  ôte  en- 
core la  mitre  et  4a  calotte.  Dépouillé  de  tous  les  insignes 
de  sa  suprême  dignité,  il  fait  une  première  génuflexion 
suivie  de  deux  autres,  à  mesure  qu*il  avance  vers  h 
Croix,  qu'il  adore  et  qu'il  baise.  Trois  fois  le  front  de 
l'auguste  vieillard  touche  le  pavtS  du  sanotuaire  :  et 
lorsque,  prosterné  au  milieu  de  la  diapelle,  il  repose  ses 
lèvres  sur  les  plaies  sacrées  du  Dieu  crudië;  la  foi'  du 
chrétien  s'exalte  en  voyant  cette  Croix,  jadis  objet  d'igno- 
minie, recevoir  dans  ce  jour,  après  avoir  subjugué  le 
monde,  les  hommages  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
sur  la  terre*. 

Au  moment  oii  le  Saint-Père  fait  la  première  génu- 
flexion, le  chœur  commence,  d'une  voix  basse  et  plain- 
tive, le  chant  si  tendre  de  YImproperium  :  PopulemeuSy 
quid  feci  tibi?  «  Mon  peuple,  que  t'ai-je  fait  I  »  Impos- 
sible de  rendre  l'effet  de  ces  repi*oches  divins  lorsqu'on  les 
entend  répétés  à  la  chapelle  Sixtine  sur  les  notes  inunor- 
telles  dePâlestrina.  Les  paroles  du  Sauveur  sont  coupées 
par  le  trisagion  angélique  :  Sanctus  Deus.Sanctus  fortis, 
Sanctus  immortalis,  miserere  nobis,  «  Dieu  saint.  Dieu 
fort.  Dieu  étemel,  ayez  pitié  de  nous;  »  c'est  tout  ce  que, 

'  Chapelles  papales^  p.  488. 
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dans  son  étoiiaemeai  et  sâ  douleur,  la  milice  des  cicax 
peut  dire  à  la  grande  Victime.  Le  trisagion  se  chante 
en  grec  et  en  latin;  c'est  l'Église^d'Orient  et  d'Occident, 
ou  plutôt  c'est  la  seule  et  unique  épouse  de  THomme* 
Dieu  qui  emprunte  toutes  les  langues  pour  exhaler  les 
sentiments  qui  l'oppressent. 

Après  le  SaintrPère,  tous  les  cardinaux,  patriarches.pri- 
mats,  archevêques,  évoques,  généraux  d'ordre,  vont,pieds 
nus  et  les  nains  jointes,  àl'adoration.  Lorsque  le  Souverain 
Pontife  a  rendu  ses  hommages  au  Dieu  crucifié,  il  met 
dans  le  bassin  de  vermeil  qui  est  à  la  droite  de  la  Croix 
une  bourse  de  dama»  violet  contenant  cent  écus  d'or  : 
toiuà^leB  cardinaux  y  déposent  chacun  un  écu  d'or.  R(h 
diott  aDU  berceau  et  roi  sur  l'instrument  du  supplice, 
Mansadroitau  tribut  du  monde.  A  BeiUiiéem  ce  tribut 
lui  Ali  payé  sou&  h»  yevx  de  Jos^h  et  de  Marie  par  les 
monarquesda  l'Omlà;  à  Rome,  il  lui  est  offert  en  prë^ 
sensé  despcinces  et  des  ambassadeurs  des  nauons  dfvl- 
Usée»  p9^  le  roi  de  la  Yitte  étemelle,  (^f  auguste  de 
toute  k  chrétienté4 

Lfoffioe  terminé ,  on  exposa  sur  l'autel  une  portion 
considérable  de  la  vraie  Grdx  ;  elle  y  resta  jusqu'aprfeg 
les  Tânèhres  :  Rome  veut  que  le  souvônir  de  la  grande 
Violime  remplisse  même  les  instants  de  la  journée  laissés 
hbee&psff  les  cérànonies  publiques. 

Ai  vÉigt  et  une  heures  et  demie  d'Italie,  nou&^triOM 
k  la  dinpelle  Sixtine  pour  assister  aux  Ténèbres^  Tout 
l'office  est  une  longue  et  suUime  élégie  :  l'Église  est  une 
^pouee  éplorée  qui  pleure  sur  un  tombeau.  Toutefois  elle 
ne  pleure  pas  comme  ceux  qui  sont  sans  espérance  :  sa 
doideur  est  calmO)  et  de  son  cœur  navré  s'échappent  de 
loin  en  loin  quelques  accents  d'ineffable  consolation. 
Pour  elle  comme  pour  le  royal  Prophète  dont  elle  em- 
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pnmte  b  vwx^b  mort  et  la  résametk»  de  la  grande 
Viotime  se  touchent  et  se  confiAdent  De  là  va  donlde 
sentiment  de  tristesse  et  de  joie  qd  dooniie  rofflceet 
m^  tour  à  tonr  en  jeu  les  deux  ressorts  de  Tâme  diré- 
tienne,  la  nature  et  la  grftoe.  Sous  ce  point  de  Yôe^la 
Ténèbres  chantées  le  Vendredi  Saint  me  paraissmf  plis 
dramatiques  encore  que  cdles  de  la  veille.  Le  MiMerere 
d'Âllegri  termine  l'oCBce,  et,  pour  un  instant,  VÈfffiBt 
s'abtme  de  nouveau  dans  son  immense  douleur. 

Ce  sentiment,  d(mt  vousmômeneponves  vons  défendre, 
est  une  préparation  à  la  c^énumie  qui  va  suivie.  Toule 
l'assistance,  silencieuse  et  recueillie,  se  rendit  dans  la 
Basilique  de  Saint-Pime.  Les  grenadiers  de  la  nnlioe 
urbaine  formaient  la  haie  dans  la  grande  nef;  en  tête  da 
cortège  s'avançait  lentement  la  croix  papale,  dcminiaft 
tous  les  fronts  inclinés;  valaient  ensuite  la  fimnlle  pon- 
tificale et  la  maison  d'honneur.  EHea  étaieni  soiviesde 
la  garde  suisse  et  de  la  garde  ncdde,  formant  l'escortedo 
Saint-Père  et  du  Sacré-Gollége.  Arrivé  à  la  GonfessM», 
le  Souverain  Pontife  se  mit  à  genoux  et  récita  les  orai- 
sons d'usage.  Les  cardinaux  et  les  évéques  ^alemoit 
prosternés  les  récitèrent  à  leur  tour. 

Élevez  maintenant  vos  regards  vers  la  coupole,  et 
fixez-les  sur  la  grande  tribune  de  Sainte-Vâronique,  doûi 
la  balustrade  est  garnie  de  girandoles  chargées  de  torches 
allumées.  Au  milieu  de  ces  resplendissantes  lumières 
apparaissent  deux  chanoines  du  Vatican  qui  montrent  en 
silence  la  sainte  Face,  la  lance,  une  portion  de  la  vnie 
Croix  et  autres  reliques  majeures,  précieux  monuments 
de  la  passion  deNotre-Seigneur  et  de  notre  rédemption. 
Et  tout  le  peuple,  ainsi  que  les  diverses  confréries  de  la 
yille  solennellement  assemblées,  adorent  dans  le  silence, 
prient;  demandent  miséricorde. 
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C'est  ainsi  que  là  capitale  du  monde  chrétien  réveille, 
au  jour  anniversaire  du  déicide^  dlneffables  sentiments 
de  componction  et  d'amour,  et  qu'elle  expie  chaque  an- 
née, dans  le  premier  temple  de  l'univers,  les  dérisions 
sacrilèges  du  Golgotha.  L'adoration  finie,  le  Saint-Père 
se  lève  seul,  laissant  toute  l'assistance  prosternée  ;  et, 
précédé  de  la  croix,  portée  par  un  auditeur  de  Rote,  il 
sort  de  la  Basilique  pour  rentrer  au  Vatican,  où  l'accom- 
pagnent les  gardes  nobles  ayant  leurs  torches  allumées. 
Tel  est  le  profond  respect  qui  environne  ces  reliques 
précieuses,  qu'à  part  les  jours  d'ostension  pubUque,  nul 
ne  peut  les  vénérer  sans  un  induit  spécial  du  Souverain 
Pontife. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  à  Saint-Pierre,  les 
autres  églises  de  Rome  redisaient  aux  nombreux  fidèles 
les.donleurs  de  l'Homme-Dieu.  Au  Gesù,  à  Sainte-Marie 
in  Trastevere,  à  Sainte-Marie  du  Suffrage,  del  Pianto, 
à  Saint-Laurent  et  ailleurs  encore,  on  faisait  les  trois 
heures  d'agonie.  En  sortant  de  tous  ces  sanctuaires,  la 
foule  attendrie  se  portait  au  GoUsée,  au  Garavita  et  au 
cimetière  de  Saint-François  de  Paule,  ai  Monti,  pour  y 
faire  le  Chemin  de  la  Croix,  c'est-à-dire  pour  couvrir  de 
ses  baisers  et  arroser  de  ses  larmes  la  voie  douloureuse 
que  le  Sauveur  arrosa  lui-même  de  son  sang. 

Mais  à  côté  du  roi  des  martyrs  est  Marie,  la  mère  de 
la  grande  Victime  et  reine  eûe-même  des  martyrs  :  la 
piété  romaine  ne  saurait  l'oublier.  Si,  après  la  chute  du 
jour,  vous  entrez  dans  les  églises  de  Sainte-Lucie  aile 
Botteghe  oscure,  de  Saint-Marcel  en  Corso,  des  Saints- 
Vincent-et-Mastase,  près  de  la  fontaine  Trevi,  vous  trou- 
vez tout  un  peuple  faisant  l'heure  de  Marie  désolée.  Enfin 
pour  que  rien  ne  manque  à  la  catholicité  de  la  douleur, 
vers  les  trois  heures  du  soir,  l'ÉgUse  grecque  célèbre  à 

T.  m.  1* 
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Saint- Attettasc,  sulvâîtt  son  rit  particnlîer,  les  ftnrfftdlles 
du  Sauteur  ;  et  pendant  nnepartie  de  la  ntdt  TAcadëinie 
des  Arcades  redît  en  vers  et  en  prose  le  plus  grand,  le 
plus  lugubre,  le  plus  heureux  événement  qui  puisse  être 
inscrit  dans  les  annales  du  monde. 

Au  retour  de  l'assemblée,  nous  visitâmes  les  boutiques 
des  charcutiers  de  la  ville,  notamment  près  de  la  Ro- 
tonde. Tous  ces  magasins  sont  disposés  avec  un  goût 
parikit  et  illuminés  intérieurement  par  des  centaine»  de 
lampions  aux  diverses  couleurs.  Des  ftfturs,  des  guir- 
landes de  feuillage,  des  bandes  de  papier  d'or  et  d^argent 
ornent  les  jambons,  les  saudsii^s  et  autres  pièces  de  ehaf> 
cuterie  étagées  avec  art.  Dans  le  fond  apparaît  tofùjours 
une  madone,  ou  qtielque  mystère  deNotr^-Seigfteœr,  sur 
un  transparent  du  meilleur  effet.  D'ôh  vient  uù  pareil 
usage  ?  Les  charcutiers  se  réjoui&sent  delà  fin  de  rabsti<- 
nence  et  célèbrent  par  ces  innocentes  démonstrations  te 
retour  de  leur  commerce. 

Quelle  variété  la  religion  répand  dans  la  vie  d'un  peu- 
ple chrétien  !  De  temps  en  temps,  nous  rencontrions  les 
patrouilles  portant,  comme  tous  les  régiments  de  la  gar- 
nison, le  fusil  renversé  en  signe  de  grand  deuil.  A  Naples 
se  conserve  un  autre  usage.  Pendant  les  derniers  Jours 
de  la  Semaine  Sainte,  nul  ne  peut  se  servir  de  voitures  : 
le  roi  et  la  famille  royale  marchent  à  pied  et  sans  pompe 
à  régal  de  leurs  sujets.  Salutaires  habitudes  de  foi!  dorit 
on  comprend  tout  le  prix  lorsqu'on  rentre  dans  un  pays 
où  elles  n'existent  plus. 
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GliApellfi  Sixtine.  —  Chant  de  VExultet,  des  Prophéties  et  des 
Litaiûes  solennelles.  —  Messe  do  pape  Marcel.  —  Bio^nraphie  de 
Palestrina.  —  Chanl  du  Gloria  in  Exceisis,  —  V Alléluia,  — 
Visite  an  tombeau  de  Palestrina.  —  Aspect  de  Rome.  —  Messe 
arménienne.  —  Couronnement  de  la  Sainto  Vierge.  —  La  Tri- 
nité des  Pèlerins.  —  Le  CoUsée  au  clair  de  la  lune. 


Pendant  toute  la  Semaine  Sainte  le  poste  du  voyageur 
est  à  la  chapelle  Sixtine  ;  aujourd'hui  la  messe  du  pape 
Marcel  nous  y  rappela  de  bonne  heure.  Dans  l'histoire  de 
Fart,  cette  messe  est  un  événement;  je  le  raconterai 
Kentôt,  ainsi  que  l'intéressante  biographie  de  Palestrina, 
auteur  de  TimmorteUe  composition.  La  chapelle  avait 
repris  quelques-uns  de  ses  ornements  ;  le  pavé  et  les 
sièges  du  Sacré-Gollége  étaient  recouverts  de  leurs  tapis; 
l'autel  et  le  trône  restaient  encore  t^du$  de  violet.  Le 
Saint-Père  en  chape  rouge  ^  en  mitre  lamée  d'or,  et  les 
cardinaux  en  chape  violette  étaient  à  leurs  places. 

Gomme  dans  toutes  les  églises  catholiques,  l'office 
comm^ça  par  la  bénédiction  du  feu  nouveau  et  du  cierge 
Pascal.  A  VExultet  tout  le  monde  se  leva  camme  pour 
l'Ëvangile ,  et  nous  entendîmes,  sinon  la  musique  des 
anges  célébrant  la  résurrection  du  Sauveur,  du  moins  le 
plus  beau  récitatif  qui,  au  jugement  des  cQnnai^seur$, 
puisse  réjouir  sur  la  terre  l'oreille  de  l'homme.  Pour  mon 
compte  j'aurais  voulu  que  VExultet  durât  toute  la 
journée. 

A  ses  dernières  mélodies  succéda  le  chant  tour  à  tour 
grave  et  mélancolique  des  Prophéties  et  des  Litanies 
solennelles .  Ainsi  toute  l'antiquité  repasse  sous  vos  yeux, 
et  vous  vous  croyez  transportés  dans  ces  nuits  brillantes 
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ohl*Ëgii8epiiniitife  oondoisailaiixIlMits  aérés  ees  nom- 
brenx  essaims  de  eatécbimièiies  fètos  de  bbnc,  et  sspç^ 
Udt  sur  tons  ces  candidats  du  cid  la  proteetioa  des 
glorieux  habitants  de  la  InodieiireBse  JérasataoL  Le 
baptême  est  accompli;  et  Hienrense  VEsre,  ^  nent  de 
donner  à  son  divin  Ëponx  uipeapie  d'enbnts^  tressaille 


En  ce  moment  le  Souverain  Pontife  praid  le  pluvial 
bbmc,  les  cardinaux  la  chape  rouge;  on  allume  lescioges 
deb  balustrade  et  ceux  de  l'autd,  placés  sur  six  dian- 
deliers  de  vmneil.  Arrivé  au  pied  de  l'autel,  le  Saint- 
Père  dépose  la  mitre  et  commence  le  psaume  jrtiilû»fiie, 
récite  la  confession  et  numte  à  son  trtae,  oh  il  reçoit 
1  obédience  du  Sacré-GoDége.  Dn  cardmal-prMre  va  oâé* 
Inrer  la  messe;  mais  avant  de  le  suivre  k  rautd  je  dois 
dégager  ma  parole  et  raconter  rhistdre  de  Palesbîna  ^. 

Dans  le  cours  du  seizième  siècle,  la  nmâque  reli- 
gieuse était  tombée  dans  un  tel  état  de  corruption  que 
le  Souverain  Pontife  avait  résolu  de  la  bannir  de  sa  cha- 
pelle. C'est  alors  que  surgit  le  génie  de  Palestriim,  pur 
comme  si  les  Anges  lui  avaient  inspiré  son  harmonie, 
et  capable  de  reculer  à  ses  dernières  limites  la  perfection 
de  l'art  musical.  Giovani  Perluigi,  appelé  Palestrina  du 
nom  de  sa  ville  natale,  avait  reçu  le  jour  en  1824  de 
parents  pauvres.  Son  talent  ne  tarda  pas  à  se  faire  re- 
marquer, et  il  entra  comme  enfant  de  chœur  au  service 
de  la  chapelle  de  quelque  église.  Les  succès  qu'il  obtint 
sur  ce  modeste  théâtre  révélèrent  son  génie,  et  à  vingt- 
sept  ans  il  fut  nommé  directeur  de  la  musique  dans  la 
chapelle  Giulia,  au  Vatican,  puis  musicien  de  la  chapelle 

*  Les  détails  suivants  sontempraDtës  à  monseigneur  Wiie- 
man;  je  ne  fais  que  le  traduire  en  l'abrégeant. 
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Papale,  enfin  directeur  de  la  musiqne  de  la  Basilique  de 
Latran. 

C'est  en  1560  qu'il  composa  ses  célèbres  Improperia, 
ainsi  que  le  Trisagion  qui  s'y  mêle  comme  un  refrain* 
L'impression  produite  par  cette  composition  simple  et 
sublime  fut  telle  que,  l'année  suivante,  le  pape  Pie  IV 
pria  Palestrina  d'en  laisser  prendre  une  copie  pour  sa 
chapelle,  oîi  depuis  on  l'a  exécutée  tous  les  ans  le  jour 
du  Vendredi  Saint.  Les  Improperia  sont  vraiment  le 
triomphe  de  la  nature  sur  l'art,  et  seul  un  grand  génie  a 
pu  concevoir  que  les  plus  simples  combinaisons  puisseni 
produire  un  effet  admirable.  Le  docteur  Brunet  appelle 
Palestrina  «  l'Homère  de  l'ancienne  musique  ;  »  et  nulle 
composition  peutr-être  plus  que  celle-ci  ne  lui  a  mérité 
ce  titre.  Mais  sa  gloire  ne  devait  point  s'arrêter  là  :  on 
peut  l'appeler  encore  le  sauveur  de  la  musique. 

Le  Concile  de  Trente  avait  sagement  décrété  l'aboli- 
tion de  toute  musique  lascive  et  profane  dans  les  églises. 
En  1564,  le  pape  Pie  IV  nomma  une  Congrégation  char- 
gée de  pourvoir  à  l'exécution  des  décrets  du  Concile. 
Parmi  les  illustres  mandataires  se  trouvait  saint  Charles 
Borromée,  homme  de  goût  comme  tous  les  vrais  saints. 
n  connaissait  l'habileté  de  Palestrina,  alors  attaché  à  la 
chapelle  de  Sainte-Marie  Majeure.  L'éminent  et  modeste 
compositeur  fut  mandé  le  10  janvier  1565.  La  Congré- 
gation le  pria  d'écrire  une  messe  dans  laquelle  le  thème 
n'eût  aucun  rapport  avec  les  airs  profanes,  et  oii  les  pa- 
roles pussent  être  distinctement  entendues.  On  ne  lui 
cacha  pas  que  du  succès  de  cette  épreuve  dépendait  le 
sort  de  la  musique  d'église  :  s'il  échouait,  elle  devait 
être  pour  toujours  bannie  comme  profane  de  la  maison 
de  Dieu. 

On  se  figure  aisément  l'inquiétude  et  aussi  le  noble 

w 
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orgueil  d*un  génie  pareil  quand,  mesurant  la  responsa- 
bilité dont  il  était  chargé,  il  vit  qu'à  ses  seuls  efforts 
étaient  attachées  les  destinées  de  sa  science  favorite; 
mais  il  ne  recula  point.  En  trois  mois  il  présenta  trois 
nouvelles  messes  :  les  deux  premières  furent  grande- 
ment admirées  ;  la  troisième  décida  la  question.  Le  39  juin 
156ë,  on  exécuta  devant  le  Saint-Père,  à  la  chapelle 
SÂxtine,  la  messe  victorieuse.  Au  milieu  du  ravissement 
universel,  le  Pape  s'écria  :  «  Tels  durent  être  les  acceats 
que  Tapôtre  Jean  a  entendus  dans  la  Jérusalem  cé- 
leste et  qu'un  autre  Jean  a  renouvelés  dans  celle  de  la 
terre*.  » 

Voilà  rorigine  de  la  magnifique  composition  que  nous 
allions  entendre.  Elle  est  à  six  voix,  ayant  deux  basses 
et  deux  ténors.  D'un  côté,  Palestrina  voulait  éviter  toat 
air  profane;  de  l'autre,  donner  à  chaque  partie  une  al- 
lure variée,  afin  que  chacune,  de  temps  en  temps,  put 
se  reposer.  Il  résolut  le  problème  en  adoptant  le  mode 
dont  je  viens  de  parler.  Cet  heureux  expédient  eut  un 
autre  avantage  ;  il  assura  un  fondement  magnifique 
à  l'harmonie  par  la  stabilité  de  ses  parties  basses  et 
moyennes,  Candis  que  le  contralto  et  le  soprano  pouvaient 
chanter  alternativement.  Ajoutez  que  la  musique  est 
riche,  harmonieuse,  imposante,  et  surtout  essentiellement 
morale,  comme  le  doit  être  la  musique  d'église;  ajoutez 
encore  que  dans  cette  messe  il  n'y  a  pas  de  remplis- 
sage ;  chaque  partie  est  une  partie  réelle  aussi  importante 
que  les  autres,  aussi  pleine  de  vie  et  de  mouvement  ;  et 

*  Le  titre  qu'elle  porte  de  Missa  papœ  Marcelli  ne  lui  fu 
donné  qu'à  l'époque  de  sa  publication,  faite  à  la  prière  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  sous  le  pontificat  du  pape  Marcel. 
—  Le  Samedi  Saint  est  le  seul  jour  de  l'année  où  on  l'exé- 
cute. 
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VOUS  pourrez  juger  du  prodigieux  effet  de  cette  œuvre 
unique. 

Afin  delà  mieux  sentir,  nous  l'écoutionsles  yeux  fer- 
més, lorsqu'à  l'intonation  du  Gloria  in  Excehis  un 
mouvement  involontaire  nous  les  fit  ouvrir.  En  ce  mo* 
ment  deux  clercs  de  la  Floresia,  placés  derrière  l'autel, 
découvrirent  la  tapisserie  du  retable,  représentant  la 
Résurrection  de  Notr^eigneur  :  un  rayon  de  soleil  vint 
frapper  le  tableau  et  fit  resplendir  la  figure  du  vainqueur 
de  la  mort.  Avec  la  rapidité  de  l'éclair,  un  tressaillement 
de  bonheur  se  communique  à  toute  l'assemblée;  les 
gardes  nobles  relèvent  leurs  épées,  baissées  depuis  la 
v^e;  les  suisses,  leurs  hallebardes  ;  les  massiers,  leurs 
masses  ;  les  huissiers,  leurs  verges  :  toutes  les  cloches 
de  la  viUe,  muettes  depuis  le  Jeudi  Saint,  sonnent  à  la 
volée  et  mêlent  leurs  sons  joyeux  au  bruit  solennel  des 
mortiers  de  la  garde  suisse  et  des  canons  du  château 
Saint-Ange. 

Après  le  chant  de  l'hymne  angélique,  voici  venir  un 
sous-diacre  auditeur  de  Rote,  vôtu  d'une  tunique  blanche 
et  accompagné  d'un  maître  de  cérémonies.  Il  fit  une  gé- 
nuflexion devant  l'autel,  et  se  rendit  au  pied  du  trôna 
pontifical,  oii  il  dit  à  haute  yoîil: Pater  sancte,  annuntio 
vobis  gaiidium  magnum,  quod  e^t  Alléluia,  >  Saint 
Père,  je  vous  annonce  une  grande  joie,  c'est  Alléluia.  > 

A  ces  mots  il  se  prosterna,  baisa  les  pieds  du  Pontife  et 
rentra,  pour  ne  plus  reparaître,  à  la  sacristie,  a  Église 
de  la  terre,  tendre  sœur  en  exil,  console-toi  ;  un  jour  tu 
diras  avec  ta  sœur  ainée  le  cantique  de  la  joie.  Reçois  le 
gage  de  ton  futur  bonheur  dans  ce  mot  qu'un  messager 
céleste  t'apporte  aujourd'hui  :  bégaye  ce  mot  de  la  langue 
du  ciel,  en  attendant  que  tu  viennes  le  chanter  avec  moi 
sous  les  brillants  parvis  de  l'éternelle  Jérusalem.  »  VoUà 
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KM  0^  9M  dk  ee  messager  mystérieax  et  ce  mot  plas 
iwrsMriiMX  aftoore  que  le  lévite  vient  apporter  au  chef  de 
nvte  militaiite. 

L'taiMmce  finie,  le  célébrant  chante  Y  Alléluia  trois 
Ms  m  élevant  saccessivement  la  voix  d'un  ton,  et  chaqae 
Ibis  les  chantres  répondent  en  contre-point  et  ne  font  là 
cadéice  finale  qu'à  la  troisième  fois.  Occupés  un  instant 
de  ces  belles  cérémonies,  nous  revînmes  à  la  messe  de 
Palestrina,  qui  nous  fit  goûter  jusqu'à  la  fin  une  volupté 
vive  comme  les  sensations  et  calme  comme  les  idées.  Tel 
fut  le  plaisir  qu'elle  nous  causa  qu'en  sortant  de  la  cha- 
pelle nous  allâmes,  pénétrés  de  reconnaissance,  prier 
sur  la  tombe  de  l'immortel  compositeur.  Inhumé  par 
ordre  du  Pape  dans  la  Basilique  de  Saint-Kerre,  Pales- 
tnna  repose  au  pied  de  l'autel  des  apôtres  saint  Simon 
et  saint  Jude.  Sur  la  pierre  tumulaire  on  lit  cette  ins- 
cription :  Joannes  Petrus  Alexis  Palestrina  Musicœ 
princeps. 

Depuis  le  chant  du  Gloria  in  Excelsis,  Rome  entière 
avait  changé  d'aspect.  Un  air  de  jubilation  respirait  sur 
toutes  les  figures  ;  les  rues  étaient  pleines  de  monde. 
Parmi  ces  flots  populaires,  les  uns  descendaient  comme 
nous  de  Saint-Pierre;  les  autres  venaient  de  Saint- Jean 
de  Latran,  oîi,  suivant  l'antique  usage,  on  avait  admi- 
nistré le  baptême  solennel  à  des  catéchumènes  juifs  et 
mahométans,  montré  les  têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  et  fait  Tordination  générale.  Toutes  les  autres  églises 
fournissaient  aussi  leur  nombreux  contingent;  et  Ton 
n'entendait  dans  la  foule  que  ces  mots  mille  fois  répétés  : 
Buona  Pasqua. 

A  cette  salutation  chrétienne  se  joignaient,  dans  toutes 
les  rues,  des  décharges  de  mousqueterie  en  signe  de  ré- 
jouissance; et  tandis  que  d'élégantes  voitures  prome- 
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naient,  aux  acclamations  des  enfants,  d'âiormes  saucisses 
suspendues  à  leurs  baldaquins  de  feuillage,  pour  annoncer 
la  fin  du  Carême,  on  voyait  les  pères  portant  sur  leurs 
bras  le  blanc  agneau,  que  chaque  famille  se  fait  un  devoir 
de  manger  le  jour  de  Pâques.  Ce  spectacle,  qui  révélait 
une  ville  religieuse  avant  tout,  est  pour  le  voyageur  fran- 
çais une  source  d'amères  jouissances.  Comme  les  Ro- 
mains, nos  pères  connurent  ces  joies  saintes  et  naïves, 
qui  coupent  si  utilement  la  monotonie  du  pèlerinage  dans 
la  vallée  des  douleurs.  Nous  les  avons  firappées  d'un 
superbe  dédain  et  complètement  bannies  de  nos  mœurs 
et  même  de  nos  idées  :  il  reste  à  savoir  si  nous  en  sommes 
devenus  meilleurs  ou  plus  heureux! 

Des  plaisirs  du  même  genre,  quoique  d'une  nature 
différente,  nous  étaient  réservés  pour  le  soir.  Vers  les 
quatre  heures,  les  Arméniens  catholiques  célèbrent,  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  Égyptienne,  la  première  messe 
du  jour  de  Pâques.  Un  évéque  de  cette  nation,  envi- 
ronné d'un  clergé  nombreux,  était  à  l'autel.  Le  costume 
oriental  du  pontife,  des  prêtres  et  des  fidèles,  leur  langue, 
leur  chant,  leur  rit,  donnent  un  grand  intérêt  à  cet  ofiBce, 
qui  déroule  aux  yeux  du  chrétien  une  page  magnifique 
de  notre  vénérable  antiquité. 

Nous  ne  quittâmes  l'office  arménien  que  pour  nous 
rendre  à  Saint-Marcel,  où  nous  appelait  une  autre 
funzione  pleine  de  grâce  et  d'à-propos;  je  veux  parler 
du  couronnement  de  la  Sainte  Vierge.  Hier  Rome  avait 
pleuré  avec  la  Mère  des  douleurs;  aujourd'hui  elle  s'as- 
socie à  ses  joies,  et,  dans  l'efifusion  de^sa  tendresse 
filiale,  elle  vient  la  complimenter  sur  la  résurrection  du 
Sauveur.  Autour  de  son  autel,  magnifiquement  illuminé, 
de  nombreux  fidèles  chantent  les  allégresses  delà  divine 
mère.  On  la  félicite,  on  la  bénit,  on  l'implore,  on  lui  dit 
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tout  ce  qm  les  eofents  bien  nés  peuvent  dire,  dans  Ten- 
(housiasme  de  leur  ainour  et  de  leur  joie,  a  une  mère 
uniquement  chiSrie.  Le  Glona  in  ExceîsU  du  malin,  te 
coumnneinentde  la  Sainte  Vierge  le  soir,  ces  deuKgrandes 
félicitations  adressées  à  Jésus  et  à  Marie,  ont  acquitté  le 
tribut  de  la  piété  romaine,  et  tous  les  cœurs  satisfaits 
attendent  avec  impatience  la  solennité  du  lendemain. 

Tant  d'amour  de  la  part  des  deux  augustes  victimes 
du  Calvaire  ne  sera  pas  une  leçon  perdue  pour  leur  fa- 
mille. «  Je  vous  ai  donné  Texemple,  afin  que  vous  fas- 
siez comme  j*ai  fait;  »  telle  fut  la  prescription  du  Maître 
après  avoir  lavé  les  pieds  de  ses  disciples,  Seule,  entre 
toutes  les  villes  du  naonde.  Rome  accomplit  fidèlement, 
publiquejoûeiit^eoustammeul,  cette  divine  parole.  Il  était 
huit  heures  du  soir  lorsque  nous  arrivâmes  à  l'hospice  des 
PèleriHs,  ou  «ous  attendait  ce  merveilleux  spectacle  de 
cliarité.  Le  superbe  édifice  doit  sa  fondation  à  saint  Plu  lippe 
deNéri.On  y  re4:oit  gratuitement  pendant  trois,  quatre  et 
même  sept  jours,  les  pèlerins  homiues  et  femmes  que  la 
piété  amène  à  Rome.  Pour  être  admis,  ils  doivent  arriver 
d  un  i)ays  éloigné  de  plus  de  soixante  milies  et  présenter 
un  certificat  de  leur  évêque  ou  de  ses  grands  vicaires  at- 
testant qu'ils  viennent  à  Rome  pour  visiter  les  saints  lieux. 

Quelques  Confrères  nommés  receveurs  examinent  ces 
certificats,  afin  d'éviter  toute  fraude.  A  Pâques  le  nombre 
des  pèlerius  est  de  trois  à  quatre  cents.  Lliosiiice  forme 
deux  corps  de  logis  séi>aréSj  l'un  pour  les  hommes  eirautre 
pour  les  femmes*  Lenombre  total  des  lits  est  de  quatre  cent 
quatre  vingt-huit,  et  dans  tous  les  réfectoires  réunis  ou 
peut  servir  h  la  fois  neuf  cent  quarante-quatre  personnes. 

En  arrivant,  les  pèlerins  trouvent  des  frères  et  des 
t^ODurs  qu'ils  u^ont  jamais  vus  et  qui  les  reçoivent  coiume 
fjç  vieilles  conpftissauces,  Ces  frères  et  ces  sœurs  sont 
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les  membres  de  la  Gon&éde  du  Sài»lfSaciremeRe,  fondée 
par  ssûBt  Philippe  de  Nëri.  Leur  costume,  symbole  dt 
la  charité,  se  compose  d'une  amfrfe  robe  rouge>  retenue 
par  une  ceinture  avec  un  long  rabat  blahc^  semblable! 
celui  de  nos  magistrats.  Celui  de  tel  plupart  des^pèteiiàs 
rappelle  le  moy^  âge,  et  la  terre  sainle,  et  iôs  Gfoi* 
sades,  et  Saint-Iacques  de  Gompostelle,  et  1^  autres 
lieux  dont  l'histoire,  racontée  au  foyer  domestîqiiepaf 
l'aïeul  aux  K^beyeux  blancs^  charma  notre  enfân^.  £é 
grand  chapeau  de  feutire  aux>aitai  én^d^my  le  cftmàil  di 
toile  cirée  couvert  de  coquillages^  là'  gQ<#d]&  aucôté,  K 
bourdonà  la  main,  tel  est  leurpieax^et  p^i^tie^qttipàgé: 

Une  charité  attentive  ï'iitfimae  de  le^  6ës6itt$^  ^ 
pourvoit  k  tout.  Puis,  quand  le  nombi^4e^  j^îeriiifâ^  t^ 
^ffisant,  les  Confrères  tour  donn^m^  te^  »#M;  dMfM 
Confrère  en  soutient  deux;  et>  trois^à'  trèfle,  ilsf  se  dM^ 
gent  6D  procession  vers.Saâintr^ierre>  âfiti^â'ldMf  rémi^ 
ûier  le  Père  ocmimun  du  sûooès  du  voyftgé;  Hd^USt 
ad  limina  Apostolorum,  le  pi^eo^  bdm^agè  dé  leftt^ 
piét4.  De  retour  à  1^  Trinité^  <»i  em^é  dà^s^le  lati6h^;' 
il  est  au  rez-de^^diaussée  elf^se  oofi^sdâe^  deu^  sftDëé' 
destinées  au  lavement  des  pieds*  Celle  des  heiiini^  <^ 
tient  soixante  persoimes  à  la  fois,  celle  d^feilMè^eth»^' 
quante.  Assis  sur  des  baûquettes  fl^s  a^k  ni>iiràillëêr; 
ces  pauvres  étrangers  de  totfl  ftg^et  do  totit'pttys' revi- 
vent l'humble  offiee  de  la  main  d&  um  cë^^uë  IbÉM 
compte  de  plus  iUiistre. 

J'ai  vu  là  des  jeunes  gens  âetimine^dMÉ^éest^^ 
riches  négociants,  desprineesydes  ë^ques,  àe^tA^t^S^it; 
de  grandes  et  nobles  dames.  Leurs  briHaM^  é^u^^ 
couvraient  la  place  de  la  Trinité^  tandis  qu'eAjc-^fâêtties^, 
maitresetmaitre6ses,devenuspourramour'deJésttà^hri^' 
serviteurs  et  servantes  des  pauvres,  étaient  à  genoux 
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devant  les  bien-aimés  du  Dieu  Rédempteur,  leur  rendant 
avec  amour  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité  chrétienne. 

Au  lavement  des  pieds  succède  le  souper.  Les  réfec- 
toires sont  de  longues  salles  voûtées,  autour  desquelles 
régnent  deux  tables  coupées  de  distance  en  distance  pour 
la  facilité  du  service.  C'était  le  Samedi  Saint;  le  repas 
était  frugal,  mais  proprement  servi  :  le  cardinal  Acton 
y  présidait.  Revêtu  comme  tous  les  Confrères  du  grand 
sac  rouge ,  et  reconnaissable  seulement  à  sa  calotte,  le 
prince  de  l'Église  vint  dire  le  Benedidte.  Tous  les  pèle- 
rins se  levèrent,  firent  la  prière  avec  lui,  puis  se  rassi- 
rent, et  la  lecture  commença.  Elle  racontait  l'acte  de 
charité  que  les  saintes  fenmies  avaient  voulu  exercer 
envers  Notre-Seigneur  au  tombeau  en  apportant  des 
parfums  pour  embaunoier  son  corps.  Rentré  à  la  cuisine, 
le  cardinal,  aidé  d'un  évêque  français  et  d'autres  person- 
nages éminents,  faisait  les  portions  de  minestra  qu'il 
puisait  dans  une  grande  chaudière.  La  soupe  ainsi  que 
les  autres  plats  arrivaient  aux  pèlerins  sur  les  bras  de 
Confrères  d'un  rang  également  distingué.  Nous  remar- 
quâmes entre  autres  les  jeunes  princes  d'Espagne  et  le  car- 
dinal Schwartzemberg.  Ils  circulaient  autour  des  tables, 
et  servaient  avec  une  grâce  parfaite  les  hôtes  de  charité, 
confus  de  tant  d'honneur  et  attendris  jusqu'aux  larmes. 

Quel  qu'il  soit,  le  spectateur  ne  peut  s'empêcher  de 
partager  leur  émotion  et  de  bàiir  tout  à  la  fois  le  Dieu 
qui  a  su  faire  de  tous  les  hommes  un  seul  peuple  de 
frères  ;  et  l'Église  romaine,  qui  perpétue  d'une  manière 
si  touchante  les  enseignements  du  divin  Maître;  et  ces 
nobles  Confrères  qui,  dans  notre  siècle  d'égoïsme,  pra- 
tiquent à  la  lettre  les  leçons  de  dévouement  qui  sauvent 
les  sociétés;  et  ces  pauvres  pèlerins,  jeunes  enfants, 
vieillards  aux  cheveux  blancs,  tendres  mères,  sœurs 
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dévouées,  tous  venus  à  pied  et  de  si  loin  pour  obtenir 
le  salut  de  quelque  personne  chérie,  accomplir  quelque 
vœu  et  continuer  cette  longue  procession  qui,  depuis 
dix-huit  siècles,  se  rend  de  tous  les  points  du  monde  aux 
glorieux  tombeaux  des  Apôtres. 

Le  réfectoire  des  femmes  présentait  le  même  spectacle. 
Après  Faction  de  grâces,  tous  les  pèlerins  se  rendirent 
à  la  chapelle  pour  y  faire  en  commun  la  prière  du  soir. 
Les  dortoirs  s'ouvrirent,  et  chaque  voyageur  y  trouva  un 
lit  préparé  par  les  mains  maternelles  de  la  charité. 

La  réception  des  pèlerins  n'est  point,  de  la  part  des 
fidèles  de  Aome,  une  de  ces  faciles  démonstrations  que 
la  vanilé  produit  et  que  la  mode  soutient  pendant  quelque 
temps;  c'est  une  œuvre  sérieuse,  qui  a  traversé  les 
siècles  et  qui  impose  d'énormes  sacrifices.  Les  solennités 
de  Saint-Pierre,  de  la  Fête-Dieu ,  de  la  Portioncule  et 
bien  d'autres  encore  amènent  à  Rome  un  très-grand 
nombre  de  pèlerins.  Pendant  la  Semaine  Sainte  il  varie 
de  quatre  à  cinq  cents.  Dans  les  années  du  Jubilé  il  est 
beaucoup  plus  considérable.  Les  archives  de  la  Trinité 
donnent  le  tableau  suivant  des  pèlerins  hébergés  dans 
rétablissement  à  ces  époques  solennelles. 


ubilés. 

Total  des  bouches. 

Balance  par  jour. 

1575 

116,848 

320,04 

1600 

324,600 

889,31 

1625 

582,760 

1,596,60 

1650 

308,533 

845,29 

1675 

811,777 

854,18 

1700 

300,000 

821,91 

1725 

382,140 

1,046,95 

1750 

194,832 

533,78 

1775 

271,970 

745,12 

1825 

273,299 

745,12 

T.  m. 

15 
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Ainsi  à  Ift  dépense  aniiuette>  qui  est  d'environ  cent 
mille  flranes,  tant  pour  les  convalescents  que  pom  les. 
pèlerins,  s'ajoute  tons  les  vingt-cinq  ans  une  dépettae 
e&taraor(finaire  déplus  de  cinq  cent  mille  frasesL  Qc^  C'esl 
la  charité  romaine  qui  s'impose  tous.côs  frais. 

Pour  compléter  nos  iiiqMressiois^  ou^  si  ïxm  vent^pour 
les  rendre  plus  vires  par  un  grand  oonttasta^  nous  noiis 
rendîmes  au  Golisée.  Neuf  heures  da  soir  sonnaient  au 
OesU,  il  fidsait  un  clair  de. lute  magnifiq[iie;;  Bom&eiiti^ 
était  dans  t&  silence.  S«r  tes  (Ules  d»  k  voie.  Sacrée  on 
n'entendail  que  le»  pas  dfe  notre  caravane>  composée 
d'environ  quinze  personnes.  Bie»  de»  fois  j*anrais  w  la* 
Golisée  pendant  le  jowr;  il  mfavait  paru>  grândioseï:  am 
dair  de  la  lune,  il  me  parut  effrayant  Qaand  les  VBsjm^ 
obliques  de  Pastre  des  nuits^  lr»verssffit  l^s  largjesibrècbet: 
de  ce»  hautes  murailles,  pénètre  dans,  les  vomitoires  à 
denn  ruinés,  éclairât  toutes  les  anfraetuosïtésidu  c(h 
lossal  édifice  et  vous  laissent  entrevoir  dans;  toutes  ses 
parties  cette  montagne  de  ruines  noirâtres,  sitencieuses, 
menaçantes,  un  flrisson  de  terreur  vous:  passe  dans  les 
vmes,  vous  serrez  le  bra»  de  votre  voisin^  vous^  ne  saver 
si  vous  devez  rester  oi  ^  vous  devez  fiiir. 

A  l'extrémité  de  l'arène,  un  guide  nous  attendait  muni 
d'une  longue  torche  résineuse.  Sur  ses(|)as  nous  gravîmes 
lentement  les  degrés  qui  conduisent  au  premier  étage, 
dont  nous  fimes  le  tour,  autant  ^e  le  permettent  les 
larges  crevasses  de  la  plate- forme.  Nous  tenions  à  passer 
sur  tous  les  sièges  occupés  jadis  par  les  Césars,  le  sénat 
et  les  vestales.  De  là  nous  montâmes  à  l'étage  supérieur, 
le  seul  qui  reste  accessible.  Arrivée  sur  la  galerie,  toute 
la  troupe  voyageuse  se  mita  chanter.  Ce  volume  de  son, 
quoique  faible,  mais  dont  les  échos  des  vastes  murailles 
augmentent  singulièrement  la  puissance,  donne  une  idée 
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de  l'^flèt  ppodutt,  alors  que  I^Cotisée'  emstàii  tout  cintier^ 
par  les  hui^lemfiats  des  bétes  tétme»,  ks  fanfares  des  or- 
chestresy  tes  ms  des>  gladiateurs^  tes  rodférations  et 
les  trépignement»  dec^t mille  spedateors ivressde  sang 
et  de  volupté. 

Quel  ^^e^cle  et  quel  ee^ikraste  I  Nous'  sortions  de  la 
Trinité  des  Pèlerins,  où  nous  avions  vu  lefl  princag  et  les 
princesses  k.^o!»âevast  te  pauvre;;  et  nous  étions  au 
Golisée,  où  te  ndift  et  le  piôssant  iisdsaieni  dévorer,  punir 
leur  plaisir^  le  petit  et  le  fidUe;  là,  d'immenses  ridiesses 
dépensées^  ei»  œuvres^  de  la  plvs:  tûudiante  charité  ;  ici^ 
l'or  du  monde  prodigué  pour  des  scènes  de  carnage  ;  tel 
est  pourtant  l'intervalle  que  PÉvangile  a  mis  aitre  nms^ 
etlepa^misme^La Tiinité des  PèlerâKs  et  le€oUsée,  V9^ 
procbés  l'un  de  l'autre  et  vusile  même  jour  de  h  sainte^ 
semaine,  peétsea^^t  à  Fespritéte  FeèsarvaiOetir  impiaiis^ 
la  divifiîlé^  du  GhffieMaiiisme}  dans  sai  i^tts  tataie  piiis^ 
sancft  ;  iift  tet  plâsi.  ils  b  font  sentiv  à  son  mvaa^ 

Pâques.  —  Vue  de  lto»e'rt  dé'Sïtint-Fiètte'.  ■*-  ÈUfi^dii  fttpe: 
—  Messe*  -^  Vue  à»  la  place»  Saiut-Piartè.  -^  iéué^ttioâ)  êo- 
lennelle.  —  Fêtes  dans. les  familles.  ^  lUamination  d«>  ValÎGi^.' 

L'artillerie  du  château  Saint- Ajige  annonça  dès  l'au- 
rore le  retour  de  la  grande  solennité.  Toute  la.  pe^i^b»^ 
tion  romaine,,  accrue  de  soixante  mille,  étrangers,  s^ 
pressait  dans  les  églises^  encombrait  tes  places»  et  se 
portait  en  flots  {tressés  vers  le  pont  ÉUen  et  la  Bagilique 
de  Saint-Pierre.  Un  air  de  jubilation  respirait  sur  toutes 
les  figures  :  le  ciel  était  magnifique.  A  peine  çà  et  & 
quelques  légers  nuages  tempéraient  les  ardeurs  du  soleil,. 
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sans  rienôter  à  ses  rayons  du  vif  éclat  qui  devait  éclairer 
le  plas  beau  jour  de  la  Ville  étemelle  et  du  monde.  Mais 
comment  décrire  ces  augustes  cérémonies  I  La  plume 
•peut  bien  les  faire  connaître  dans  tous  leurs  détails  ;  quant 
à  rendre  l'impression  qu'elles  produisent,  le  spectateur 
de  ces  grandes  scènes  reculera  toqours  devant  cette 
tftdie  impossible. 

La  pompe  des  offices  surpasse  celle  de  Noël  ;  les  plus 
riches  ornements,  les  vases  sacrés  les  plus  précieux,  éta- 
lent leur  magnificence  sur  Tautel,  autour  du  tr6ne  pon- 
tifical, dans  les  bancs  du  Sacré-Gollége  et  dans  toutes  les 
parties  de  la  Basilique.  Les  avenues  du  portique  et  la 
grande  nef  jusqu'à  la  confession  de  Saint-Pierre  sont 
occupés  par  les  régiments  pcmtificaux.  Les  gardes  suisses, 
les  gardes  nobles,  les  généraux  des  troupes  romaines, 
en  grand  costume,  font  leur  service  auprès  du  Souve- 
rain Pontife.  Sa  Sainteté  est  reçue  sous  le  portique  par 
le  chapitre  du  Vatican,  ayant  à  sa  tête  le  canlinal-archi- 
prêtre.  Au  défilé  du  cortège  devant  la  statue  de  Con- 
stantin, les  tambours  battent  aux  champs,  les  cloches 
de  la  Basilique  sonnent  à  la  volée  et  les  trompettes  de  la 
garde  noble  éclatent  en  joyeuses  fanfares. 

Le  Pape  franchit  le  seuil  de  la  grande  porte  du  temple,  et 
les  chantres  de  la  chapelle  entonnent  Tantienne  Tu  es  Pc- 
trus  :  ce  moment  a  quelque  chose  d'imposant  et  de  solennel 
qu'on  ne  saurait  décrire.  Porté  sur  la  Sedia,  le  Saint- 
Père  s'avance  majestueusement  vers  la  confession  :  là  il 
met  pied  à  terre,  et,  après  une  courte  adoration,  monte 
sur  le  trône  de  Tierce,  reçoit  l'obédience  du  Sacré-Col- 
lége,  et  la  messe  commence.  Elle  est  suivie  de  l'ostension 
des  reliques  majeures  de  la  Croix,  de  la  sainte  Face  et 
de  la  Lance,  puis  de  la  bénédiction  solennelle  du  haut  de 
le  grande  loge. 
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Avant  onze  heures,  la  place  de  Saint-Pierre  présen- 
tait un  coup  d'œil  unique  sur  la  terre.  Aux  extrémités 
inférieures  stationnaient  quinze  cents  à  deux  mille  équi- 
pages d'une  magnificence  royale;  c'étaient  les  voitures 
des  cardinaux,  des  ambassadeurs,  des  prélats,  des  prin- 
ces et  de  toute  la  noblesse  romaine  et  étrangère.  Le 
centre  de  la  place,  en  avant  de  l'obélisque,  était  occupé 
par  les  troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie  formant  un 
vaste  carré.  Sur  le  grand  front  qui  regardait  Saint-Pierre 
était  rangée  la  musique  des  divers  régiments.  Enfin  dans 
toute  l'étendue  de  la  place  jusqu'au  seuil  de  la  Basi- 
lique, sur  la  double  galerie  environnante,  se  pressait  une 
foule  tellement  compacte  que  tout  mouvement  semblait 
impossible  :  il  y  avait  sans  exagérer  cent  mille  specta- 
teurs au  moins. 

Du  lieu  élevé  où  nous  étions,  nos  regards  se  prome- 
naient sur  cette  immense  multitude,  palpitante  d'émotions, 
lorsque  vers  midi  toutes  les  cloches  de  la  Basilique  son- 
nent à  la  volée;  le  canon  du  château  Saint-Ange  fait  une 
décharge  générale,  à  laquelle  vient  se  mêler  le  roule- 
ment des  tambours  et  le  son  éclatant  des  trompettes; 
c'est  l'annonce  de  la  prochaine  arrivée  du  Saint-Père. 
Tous  les  regards  se  portent  vers  la  grande  Loge,  om- 
bragée par  un  superbe  pavillon  d'écarlate.  Bientôt  un 
mot  part  de  toutes  les  bouches  et  cent  mille  fois  répété 
forme  comme  un  vaste  mumure  :  Ecco  !  ecco  !  Le  voilà  !  le 
voilà! 

Et  toutes  les  têtes  se  découvrent,  et  tous  les  genoux 
fléchiraient  s'il  y  avait  place;  et  l'on  vit  arriver  sur  le 
grand  balcon  tout  le  cortège  pontifical  :  cent  prflats  avec 
leur  magnifique  costume,  trente  et  un  cardinaux  en  mitre 
blanche,  vingt-quatre  évoques  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent. Enfin  Iç  Vicaire  de  Jésus-Christ,  l'auguste  vieil- 
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iSMiniydm^iéMisnibBxniTef^s  du  feaple  imioeDM. 
Ifel  silunoe  unrrersd  s'était  établi:  en  raspirnt  k  ptiifie; 
toite  «cette  mMtade  mnwMte  ne  semblait  titre  q«e  par 
teTensL. 

Assis  sm  la  Seêië,  appreeliée  ée  h  partie  e^térieiipe 
4i  ^rand  balcon,  le  S£nnCppfepe  rédta  d'une  y^  feme 
esfrières  di'nsage^  De  cbtqiie  cOté  étauent  denx  érè- 
qsfifi  à  igenonx,  fun  tenant  le  derge  ainmé,  Faotne  pré- 
màtJMÈÊ,  le  Inre  ^es  «niscM».  La  fbnnnle  adhevée,  le 
Uiit-Pëfe,  mrétu  de  la  cbape  brodée  ^w  et  le  frsiit 
moi  de  la  tciple  ooEamnne,  se  ieiira  w^uensen^t, 
mifrit  les  bras,  les  dteodit  en  bail  ooiaaaae  pour  aller 
paiser  dans  le  delmèfoe  la  bâiéffictioa  ^ul  alfast  r^ 
pandre;  puis,  formant  le  signe  de  la  croix,  il  ^^''^j^'^t 
auf  sa  poitrine,  conmeon  père  qid  entrasse  scm  enfant 
et  le  presse  sur  ^eq  cœur;  et  cetenliiit,  e^est  Rome  et 
le  monde.  Ce  moarement  est  d'un  effet  in<^ible.  Ja- 
naiset  nulle  part  l'oeil  bumain  n'a  rien  vu  de  si  solennel, 
6t  ù  saisissant. 
Daqs  œ  moment  unique,  à  Ut  vue  du  Souverain  Pon- 

^  Sancti  ajpostoli  Petrus  et  Pa\ihis,  de  quorum  potesUie 
eonfîdiintis^  ipsi  intercédant  pro  nobis  ad  Bominum. 

Brecibus  et  nêritis  Beaiœ  Marise  semper  Virginie,  Bcati 
Michaelifarohanfeli,  9eaii  Joanni^Saptistt^  et&anctorum  apos- 
Iplormn  Pétri  et  Paidi,  ei  omnium  ^n^Qrum^  nufiei^iur  vas- 
tri  omnipotens  Deus,  et,  dimissis  omnibus  peccatis  ve$tris, 
perducat  yps  Jésus  Ghristus  ad  yitam  œtemam.  Âmen. 

Indulgentiam,  abs^otionem  el  reroissionem  omnium  pecca- 
lonim  festrorum,  aj^tium  yjsrm  et  firtetnosœ  poeniteatise,  cor 
#wpef  pœnitaos  e\  aiaaadatiQiMm  vit»,  gr»tiam  et  consoia- 
ti9P^m  Sanoi  8piritU3,  est  fiimlam  pejns^vemxuiam  in  bonis  ope- 
riblis,  tribuat  vobis  omnipolens  el  misericors  Pominus.  Amen. 

Benedictio  Del  omnipotentis  Patris,  et.  Fiiii,  ek  Spirit^s 
ISaneli  deseandat  saper  vos  et  nfitteat-semper^  -èimeù. 
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iiÊt,  dont  h  meitîë^ii  €019$  scÉle^e  dessine  aux  regards, 
<m  M  mi  si  c'est  un  hofnine>  un  akige  ou  Dieu  Ivi^ 
même  qui  aiq[)arait  dans  tes  airs^.  Quant  à  llm^ession, 
je  le  répète,  je  ne  veux  pas  nûéme  essayer  d'en  parler^ 
EUe  est  telle  qu'un  de  nos  philoso^dies  du  deniier  siècle 
«'écriait  après  l'avoir  éprouvée  :  En  ce  moment  fêtais 
eatholiqtie.  Elle  est  telle  qu'une  princesse  protestante, 
venue  naguère  à  Rome  pour  y  faire  de  la  propagande, 
tomba  évanouie  et  se  releva  catholique!  Elle  est  telle  que 
tous  les  voyageurs,  n'importât  leur  religion  et  leur  ca- 
ractère, répètent  d'une  voix  unanime  :  Il  n'y  a  rien  de 
comparable  sous  le  cieli 

En  prononçant  les  dernières  paroles  de  la  bénédic- 
tion, le  Saint-Père  s'était  rassis  ;  ïAmen  avait  été  répété 
Bolennellem^t  quatre  fois  par  l'immense  voix  de  la  foule, 
lorsque  tout  à  coup  une  voix  plus  forte  le  redit  k  sa  ma- 
oiène.  Les  clodies  de  la  Basilique,  le  canon  du  cbAteau 
^nt^Ange,  les  tambours  et  les  trompettes  des  régiment^ 
éclatant  à  la  fois,  portèrent  l'acclamation  de  l'éternité 
ju^u'aux  montagnes  lointaines  de  la  Sabine  et  du  Latiumw 
Les  deux  cardinaut  assistants  lurent>  l'un  en  latin, 
l'autre  en  itsdien,  les  formules  de  l'indulgence  plénière 
accordée  aux  fidèles  qui  avaient  reçu  la  bénédiction  dans 
les  dispositions  convenables.  Ces  formules  imprimées 
furent  j^bées  sAi  peuple  !  le  Saint^P^  avait  disparui 
tout  était  fini. 

La  foule  émue  s'écoula  lentement,  et  bi^tôt,  divisée 
en  mille  fractions,  elle  fut  assise  à  d'innocents  festins  par 
lesquels  chaque  famille  célèbre>  en  mangeant  l'agneau 
pascal>  la  fête  de  la  grande  famille  chrétienne.  Afin  que 
tous  aient  part  à  la  joie  commune,  des  secours  sont  don- 
nés à  tous  les  pauvres  qui  se  présentent  au  Vatican»  d'a- 
bondantes Ëmmônes  distafibuée^  «ûï  ]^ilMwnî0KAQP:IIAr- 
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tées  aux  fomilles  nécessiteuses;  et  des  captifs  sont  mis 
tir  liberté.  Rome  imite  ainsi  le  divin  Sauveur,  dont  l'ap- 
parition dans  les  limbes  fut  pour  les  justes  l'heureux  si- 
gnal de  la  délivrance.  Enfin,  conmie  les  académies  et  les 
réunions  littéraires  avaient  chanté  naguère  les  douleurs 
de  la  grande  Victime,  elles  célèbrent  aujourd'hui  son 
triomphe.  La  prose  et  la  poésie  redisent  tour  à  tour  la 
victoire  de  l'Homme-Dieu,  les  conquêtes  merveilleuses  de 
la  foi,  ses  bienfidts  plus  merveilleux  encore  et  ses  luttes 
gigantesques;  dé  brillantes  couronnes  sont  décernées  aux 
vainqueurs.  Tout  cela  montre  que  les  fêtes  religieuses, 
à  Rome,  sont  des  fêtes  véritablement  populah*es. 

La  joie  publique  se  manifeste  le  soir  par  la  célèbre 
illumination  de  la  Coupole.  Gomme  la  bénédiction  du 
matin,  elle  est  telle  qu'aucune  autre  capitale  ne  saurait 
(jfbiT  aux  regards  étonnés  du  voyageur  un  spectacle  sem- 
blable. Qu'on  se  représente  le  plus  vaste  temple  du 
monde  avec  ses  proportions  colossales,  avec  sa  coupole 
de  quatre  cent  vingt-quatre  pieds  de  hauteur,  avec  son 
immense  place  environnée  d'une  double  colonnade  ornée 
de  statues  de  marbre,  et  tout  cet  édifice  devenu  une  mon- 
tagne de  feul  Quatorze  cents  lampions  à  feu  voilé  sont 
placés  sur  la  façade  extérieure  du  temple  et  des  portiques, 
à  partir  du  sol  jusqu'à  l'extrémité  de  la  croix  du  dôme. 
Ces  lampions  dessinent  toutes  les  arêtes  de  l'édifice,  dont 
ds  marquent  les  lignes  architectoniques,  se  courbant  oii 
elles  se  courbent,  s'arrêtant  où  elles  s'arrêtent,  se  brisant 
oii  elles  se  brisent. 

Deux  points  sont  indiqués  pour  bien  jouir  de  l'illumi- 
nation :  le  mont  Pincio  et  l'entrée  de  la  place  Saint-Pierre. 
Du  premier,  on  l'aperçoit  dans  le  lointain,  comme  un 
immense  météore,  dont  le  scintillement  répand  sur  l'at- 
mosphère la  lumière  d'un  incendie.  Du  second,  on  la  voit 
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de  près  et  Ton  admire  la  symétrie  de  toutes  ses  lignes  de 
feu,  qui  éclairent  les  savants  dessins  de  la  façade  et  de 
la  coupole,  tracés  par  la  main  de  Michel-Ange.  Descendus 
du  Pincio  à  huit  heures  vingt  minutes,  nous  arrivâmes, 
à  travers  les  flots  du  peuple,  sur  la  place  Saint-Pierre 
avant  neuf  heures  moins  un  quart.  Il  était  temps,  la  pre- 
mière illumination,  commencée  à  huit  heures,  était  sur  le 
point  de  finir  :  à  neuf  heures  il  y  a  changement  de  feu. 

Au  premier  coup  de  l'heure,  quelque  chose  d'enflammé, 
semblable  à  des  étoiles  filantes,  court  sur  le  dôme,  sur  la 
croix,  sur  les  petites  coupoles,  sur  la  façade,  sur  le  pé- 
ristyle, sur  la  colonnade,  sur  la  place,  se  faisant  voir  par- 
tout et  ne  s'arrêtant  nulle  part;  et  quand  le  dernier  coup 
de  l'heure  sonne,  ce  je  ne  sais  quoi  ne  remue  plus,  ne  se 
voit  plus;  mais  sept  cent  quatre-vingt-onze  nouveaux 
feux  ont  été  allumés,  et  des  rosaces,  des  guirlandes,  des 
candélabres,  des  foyers  d'une  flamme  brillante  se  trou- 
vent mêlés  aux  lignes  un  peu  ternes  de  la  première 
illumination. 

Rien  ne  peut  rendre  la  promptitude  de  ce  changement 
de  feu,  comme  rien  ne  peut  faire  comprendre  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  vu  le  grandiose  de  cet  incendie  de  la  coupole  * . 
Trois  cent  soixante-cinq  pietrini  suspendus  avec  des 
cordes  ont  tout  à  coup  opéré  cet  effet  magique  sans  qu'on 
ait  pu  les  apercevoir,  et  allumé  dans  le  temps  que  je 
mets  à  l'écrire  cinq  mille  neuf  cent  quatre-vingt-onze 
lampions.  C'est  leur  secret  et  une  des  gloires  du  génie 
italien,  sans  rival  dans  l'ordonnance  d'une  fête. 

Ce  qui  rehausse  le  caractère  de  ce  brillant  spectacle 
et  augmente  l'impression,  c'est  la  pensée  qui  l'inspire. 
Dans  les  autres  pays  on  illumine  pour  des  fêtes  civiles,  à 

'  Manuel  de  la  chapelle  SiantiiM^  9/^ 
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Rome  seiileaie!il  pottr  des  fêtes  rellgieiises;  là  poor  les 
joies  sottfflrêitttes  de  l'exil,  id  pour  les  eq^érances  déli- 
deoses  de  la  patrie  ;  et  tout  y  prend  le  caractère  de  Tiii- 
Sm;  et  le  spectateur,  élevé  au-dessus  de  lui-inême,  se 
retire  en  bénissant  la  Providence  de  ravoir  rendu  témoin 
de  ces  grandes  s(^^mités>  les  plus  ravissantes  après  celles 
du  tàei. 

M  Hara. 

Adieux  à  Rome  païenne.  — -  Feu  d'artifice  du  château  Saint-Ajage. 
•*  Réfleitons  iur  Us  BoHoolté»  Fomatees  de  la  Sentaine  Sainte 
et  dePàqaes. 

A  part  le  feu  d'artifice  du  cbâtea»  Saint- Ange,  qui 
nous  était  réservé  pour  1^  soir,  nous  avions  vu  tout  ce 
que  Rom^  et  le  monde  peuvent  offrir  de  plus  magnifique. 
Le  but  du  voyage  était  retnpli^  il  fallait  songer  au  départ. 
Nous  étions  venus  pour  étudier  les  trois  cités  renfermées 
dans  une  seule*  Afin  de  conserver  plus  vifs  et  plus  cer- 
tains les  souvenirs  de  la  tf  i|le  BiMne>  nous  voulûmes  la 
voir  UA^  dernière  fois  dans  les  grands  monuments  qui  la 
résumiont  :  à  cette  vi^e  d'adie«  furent  emi^yés  nos 
derniers  instants.  Bonie  prenne  se  perscffiniôe  dans  les 
ruines  colossales  de  ses  édifices  ;  et  le  Gapitole,  le  Forum, 
la  Prison  Mamertine^  le  Golisée^  FAquedue  de  Qaade, 
l^  Thiermes  de  Dioçlétienr  l'Obélisque  d'Auguste^  nous 
virent  de  nouveau^^  reeiUâWant  rirvécyosaUe  témoignage 
qu'Us  rc^d^t  aux  oKeurs  effroyables  de  la  puissante  reine 
de  la  foirce* 

De«  ^  témoignageimuet^  nuûs  éloqu^,  voîei  la  traduc- 
tion :  «  Il  fut  un  monde  dont  Rome  était  la  capitale  et 
dont  César  était  lemaltre;  un  monde  qui  divinisa  Thomme, 
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et^spftggioûs  grossières,  et  ses  instincts  cruels;  qui  vit 
tous  les  peuples  enchaînés  tour  à  tour  aU  ebar  de  la  vie- 
tdre  apporter  à  l'homme  déifié  Thommage  de  leur  or  et 
de  leur  sang  le  plus  pur;  qui  rugit  comme  la  hyène  et  le 
tigre  lorsque  douze  pêcheurs,  armés  d'une  croix  de  bois, 
vinrent  lui  disputer  Tempire  des  intelligences;  qui  dé- 
chira pendimt  trois  siècles  les  corps  palpitants  de  dix 
millions  de  martyrs  >  et  qui>  bourreau  tout-puissant>  fut 
vaincu  par  ses  faibles  victimes^  ne  laissant  après  lui  que 
des  monuments  de  son  orgueil>  de  sa  force,  de  sa  volupté 
et  de  sa  fabuleuse  barbarie,  monuments  gigantesques 
dont  le  dernier  vestige  aurait  disparu  sî  la  Croix  victo- 
rieuse n'avait  pris  soin  de  le  couvrir  de  son  ombre  tuté- 
laire.  Grâce  à  toi,  monde  de  Jupiter  et  de  Néron!  tou- 
jours vivant  dans  tes  ruines,  tu  enseignes  étemellemwit 
les  siècles;  et,  plus  éloquent  que  tous  les  orateurs,  tu 
âèves  à  sa  plus  haute  puissance  le  miracle  de  la  divinité 
de  ma  foi  et  le  sentiment  de  ma  recoonnaissance  pour  le 
Dieu  libérateur  du  genre  humain.  Adieu,  ta  mission  est 
accomplie  ;  repose  dans  ton  vaste  tombeau;  ei,  s'il  se 
peut,  que  la  terre  te  soit  légère  I  » 

Notre  insitt  à  Rome  païeime,  jointe  il  quelques  prépa- 
ratifia  de  départ^  avait  occupé  une  partie  de  la  journée» 
Le  soir^  à  sept  heures,  nous  tratersions  an  pas  de  charge 
te  Ponte  SistOy  et,  dans  presque  toute  son  étendue,,  nous 
suivions  là  Lôngara^  Oit  allî6iis-n6us  si  vite?  Chez  la 
bonne  veuve  Buffalo.  Que  voulions-nous  à  cette  exc^ 
leme  femme,  qui  nous  était  parfiûteihent  incoiurae?  Nom 
voulions  prendre  les  plaôes  retenues  f^our  lious  sur  son 
balcon^  situé  au  bord  du  Tibre  eii  âice  du  château  Sèintr 
Angô^  afin  de  jouir  là  tout  à  notre  aise  de  la  magnifique 
Giranàola.  On  domle  cevDonatt  test  d'artifice  tiré  di 
môle  d'Adrien,  m  ré^  ^"^^b/s^  te. 


I 
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Sauveur,  Tout  Rome  est  à  ce  spectacle,  le  plus  beau 
qu'on  puisse  voir  avec  ceux:  de  la  veille. 

A  huit  heures  trois  quarts  plusieurs  coups  de  canon 
donnèrent  le  signal  de  la  fêle.  En  un  clin  d*œil  la  plate- 
forme du  château  Saint-Ange  hmça  dans  les  airs  des  co- 
lonnes de  flammes  qui  représentaient  au  naturel  une 
éruption  du  Yésnve.  Afin  de  compléter  Tillusion,  les 
flammes  s^élevaient  par  bouffées,  comme  si  elles  eussent 
été  violemment  chassées  par  Fair  comprimé  au  sein  du 
volcan,  tandis  que  le  bruit  du  canon  imitait  les  déchire- 
ments souterrains  de  la  montagne.  A  ce  terrible  spectacle 
succéda  une  douce  et  gracieuse  représentation.  Le  châ- 
teau fut  tout  à  coup  illuminé  par  des  milliers  de  lampions 
d'une  lumifere  si  \ivo  qu'on  aurait  dit  une  rivière  de  dia- 
mants sur  la  tête  d'une  femme.  Pour  troisième  scène, 
nous  eûmes  les  cascatelles  de  TivoU,  De  toutes  les  em- 
brasures de  la  citadelle  descendirent  des  ruisseaux  de 
feu,  semblables  au  fer  en  fusion.  Rien  ne  fut  oublié,  pas 
même  la  grande  cascade,  dont  la  lumière  éblouissante, 
réfléchie  par  les  eaux  du  Tibre,  doublait  pour  nous  le 
plaisir  du  magique  spectacle. 

Vinrent  ensuite,  à  la  gloire  du  divin  Triomphateur, 
une  vaste  couronne  de  gerbes  étincelantes,  dont  chacune 
ressemblait  à  un  plant  d'aloès  ;  puis  des  chandelles  ro- 
maines, des  comètes,  des  fusées.  En  éclatant  dans  les 
airs,  tous  ces  brillants  météores  laissaient  échapper  des 
armées  de  petits  poissons  ailés  qui  semblaient  se  com- 
battre, puis  mourir  l'instant  après  celui  qui  les  avait  vus 
naître.  Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  la  grande  l}at:Êlle 
livrée  au  monde  par  le  divin  Crucifié.  Le  combat  lui-même 
nous  fut  offert  dans  un  siège,  remarquable  surtout  par 
le  nombre  des  fusées  et  des  coups  de  canon  qui  se  suc- 
cédaient avec  une  rapidité  extrême. 
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Enfin,  le  bouquet  se  composa  d'une  masse  de  chan- 
delles romaines  qui,  s'élevanl  à  une  grande  hauteur, 
éclatèrent  toutes  ensemble  et  formèrent  en  retombant 
une  immense  gerbe  de  flammes,  dont  les  vives  nuances 
scintillaient  comme  des  rubis,  des  diamants  et  des  topazes, 
aux  rayons  du  soleil.  Grâce  à  la  place  que  nous  occupions 
sur  le  bord  du  Tibre,  il  nous  fut  donné  de  jouir  double- 
ment du  feu  d'artifice.  La  réalité  nous  apparaissait  au 
môle  d'Adrien,  et  l'image  dans  le  fleuve,  dont  les  eaux 
tranquilles  reproduisaient  à  nos  pieds  toutes  ces  gra- 
cieuses et  terribles  merveilles. 

La  girandole  termine  les  fêtes  de  Pâques.  En  quittant 
à  regret  les  lieux  oii  il  éprouva  tant  de  jouissances,  le 
voyageur  réfléchi  sent  le  besoin  de  se  replier  sur  lui- 
même,  et  il  se  demande  :  Pourquoi  ces  grands  specta- 
cles? Toutes  ces  pompes  dispendieuses  ne  seraient-elles 
qu'un  vain  amusement  ?  D'oii  vient  aux  solennités  ro- 
maines le  mystérieux  privilège  de  faire  sentir  des  im- 
pressions qu'aucune  autre  fête  ne  produit  ?  Pourquoi  la 
Ville  étemelle  donne-t-elle  chaque  année  de  pareilles 
fêtes  au  monde?  Le  bon  sens  n'a  pas  de  peine  à  répondre  : 
Rome  est  trop  grave  pour  s'oublier  au  point  de  dépenser 
périodiquement  en  plaisirs  inutiles,  les  aumônes  des 
fidèles  ou  les  sueurs  de  ses  enfants?  Son  histoire  l'absout 
d'une  pareille  insinuation.  Quel  est  donc  son  dessin?  La 
nature  même  de  ses  fêtes  le  révèle  et  donne  le  secret  des 
impressions  ineffables  qu'elles  produisent. 

Il  faut  des  fêtes  au  peuple,  et  par  peuple,  il  faut  en- 
tendre tous  les  hommes.  Mais  prenez  garde,  suivant  leur 
nature,  les  fêtes  sont  une  cause  puissante  de  salut  ou  de 
mine  pour  les  nations.  Que  les  fêtes  publiques  soient 
tout  ensemble  un  délassement  et  une  haute  leçon  de 
verta,  et  le  peaple  pcurtera  joyeusemeut  le  ^vi^  ^xs^î^- 
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T«H;  YdUâ  mïïkSUË  Um  I^  noUes  itMtMete  dit  eodur, 
vottâ  àfrsmdiâèaz  16  Ai!^(ftlm  liatidiial,  totts  po«<a^  le 
principe  féèond  d'actiôAs  génénêu^  q«â  ^nt  lâglob^ 
M  M  soutieti  des  sociétés.  Or,  le^  fêtes  cathiUqiied  ftealM 
l'émiifigeAt  m  ptaé»  Hfttttdegi^  ce  dmm  At^titage.  Home 
M^^mprend;  et  «i  sa  condiéte  fttait  be§(Kii  (te jostlflea'- 
tidn>  elle  la  tfôût^^râit  dai»  lliistdre  déd  nations  tp& 
dédaignât  les  fêtes  religieuses. 

Von^  ave«  tornne  en  dérision  léS  pemped  salutaires  da 
catliolicisnie;  vovs  les  d^z  appattVries  ôti  SnpiHîâiéM  : 
le  peuple  s'en  est  éloigné»  mMs  il  fi'a  pal»  perdu  le  fOftl 
des  ^?  il  lui  en  tmi,  et  il  «n  Mfft»  Les  tkéâtiteSt  les 
telS;  les  orgies  de^  barrifet^^  les  inmiondes  dii^istlttSeK 
ments  de  nos  gi^ndes  cités  ren^^ttceront  lesnoMeâ^  plâl- 
s^4|ne  b  reiigîen  lui  offrait  graittitevnenti  Âtt  lien  de 
se^  Sj^tsaKser^  il  se  matérialise;  n  retcifdtieii  fébrile 
de  tous  le&  mauvais  instincts,  et  là  corruption  des  cœut^, 
et  la  perversité  dès  intelligences,  et  PaMssemeaat  du 
camctère  natioÉat,  et  la  haine  de  Tordre,  et  la  ruine  pf^ 
cece  de  la  santé^  et  le  désordre  moral,  et  la  misère  maté- 
rielle son  évitable  suivante,  tels  seront  les  fruits  amers 
Quei  le  peuple  reciieâllera  du  mépris  et  de  la  suppression 
des  fêtes  religieuses  t  ce  n'est  pas  une  prophétie  que  je 
ftis>  C'est  de  Histoire  que  j'écris. 

Justifiées  dans  leur  existence,  tes  solennités  romaines 
nous  cachent  encore  la  ralscm  de  leur  puissance  mer- 
veilleuse. On  li  déeottVï^  tout  k  la  fois  dans  leur  magni* 
ficence  extértei»^  et  dans  leur  nature  intime.  Ce  quei  j'ai 
ffilt  de  la  chapelle  Siitine,  de  ses  chants,  de  ses  cérémo^ 
1^9,  de  la  bénédictâon  papale,r  de  l'illumination  de  la 
e^vpole  suffit  pour  apprendre  que  Rome  seutei  possède 
tes  étaient»  dont  la  réunion  fidf  de  ses  sotemités  les 
phfs  belle»  fêtes  apiès^  ocAesi  du  etel< 
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Si  l'on  ajottte  qne  ces  fôte^,  où  la  richesse  dw  détails 
et  le  bon  goût  des  dispositions  stmissent  à  là  grafideur 
de  l'objet,  se  célèbrent  sous  le  magnifique  (âét  d'Italie, 
dans  la  Ville  éternelle,  sous  lee  yeûK  de  tout  ce  que  la 
terre  connaît  de  plus  auguste>  en  présence  d'une  nuée 
de  témoins  venus  des  quatre  crtins  du  globe,  on  com- 
prendra que  le  spectateur,  subjugué  par  ce  merteilleux 
ensemble,  éprouve  des  impressions  inconnues  partout 
ailleurs,  et  sente  son  admiration  s'élever  jusqu'à  l'anttiou- 
siasme,  son  bonheur  jusqu'à  l'ivresse. 

Toutefois  le^  sol^nités  romaines  de  la  Semaine  Séante 
et  de  Pâques  doivent  leur  incomparable  puissance  bî^ 
moins  à  leur  pompe  extérieure  qu'à  leur  nature  intime, 
n  y  a  dans  le  coeur  humain  deux  grandes  fibres  dont  le 
frémissement  ébranle  profondément  et  à  coup  slir  toutes 
les  autres  :  la  douleur  et  Tespétanoe.  Remuées  séparé- 
ment, elles  portent  l'impression  à  sa  plud  haute  énergie. 
Or,  mettre  en  jeu  ces  dent  ressom  de  l'âme,  les  mettre 
en  jeu  simultanément,  les  mettre  en  Jeu  avec  une  force 
sufimmaine,  voilà  le  privilège  des^  solennités  romaines 
dont  je  parlo. 

La  mort,  la  résurrection  d'un  Dieu  immolépar  l'homme, 
c'est-à^re  le  spoetaele  le  i^s  lugutoe  ot  la  douleur  la 
plus  ^ofonde,  tout  à  coup  suivis  du  tilomphe  le  pitis 
éclatant  et  le  plus  glorieux,  tel  est  le  sujet  o«,  pou? 
mieux  dire^  l'âme  de  ces  fêtes.  Gomment  concevoir  qu'un 
pareil  drame,  représenté  avee  toutes  les  ressources  de 
l'art  et  du  génie,  n'ébranlât  point  lé  spectMOur  jusque 
dan^  les  profondeurs  de  son  âme  et  n'élevât  poâfit  ses 
impressiiens  à  leur  dernière  puissanoot 

Il  faut  ajouter  que  dans  sa  partie  douloureux,  comme 
dafi»  sa  partie  eonsolanie,  le  drame  du  Golgottia  pme 
M  mcttetâe  cathofidté  qui  eonlribue  tiMrra^Vtexv!^»^^^^ 


■  i9l*îlhin-ilkl     I  ^.. 


S68  LES  TROIS  ROME. 

à  grandir  rintërèt,  en  même  temps  que,  par  ses  rapports 
intimes  avec  chacun  de  nous,  il  nous  associe  à  ses  péri* 
péties  lugubres  et  à  son  dénoûment  glorieux.  Pour  par- 
ler seulement  des  joies  qu'il  produit,  on  comprend  quelle 
doit  être  leur  vivacité?  Illuminer  un  palais,  tirer  un  feu 
d'artifice  pour  la  naissance  d'un  prince,  à  l'occasion 
d'une  victoire,  en  mémoire  d'une  révolution,  est  une  fête 
essentiellement  particulière  :  l'événement  célébré  est  d'un 
intérêt  local  :  souvent  même,  s'il  fait  le  bonheur  des  uns, 
il  fait  la  douleur  des  autores.  Tel  est,  en  général,  le  carac- 
tère de  toutes  les  fêtes  politiques.  Or,  l'homme  est  ainsi 
Eût  qu'il  jouit  peu,  qu'il  jouit  mal,  quand  il  est  seul. 
Pour  être  content,  son  cœur  veut  se  sentir  à  l'unisson 
avec  d'autres  cœurs  ;  plus  le  nombre  en  est  grand,  plus 
son  bonheur  augmente.  De  plus,  le  plaisir  qu'il  éprouve 
revêt  le  caractère  du  sujet  qui  le  produit.  Il  sera  tour  à 
tour  superficiel,  passager,  inquiet,  futile,  selon  que  son 
principe  sera  empreint  de  quelqu'un  de  ces  caractères. 

Au  contraire,  le  sujet  de  se  réjouir  est-il  par  son 
étendue  commun ,  non-seulement  à  une  province,  à  une 
nation,  à  une  partie  du  monde,  mais  à  toutes  les  nations 
du  globe,  au  ciel  même;  touche-t-il  par  sa  nature  aux 
profondeurs  de  l'humanité  et  aux  grandeurs  de  Dieu  ;  en 
un  mot  est-il  catholique  suivant  toute  l'énergie  du  mot, 
à  l'instant  l'impression  qu'il  produit  prend  un  caractère 
d'intimité,  de  douceur  et  de  force  qui  plonge  dans  une 
délicieuse  ivresse  et  le  cœur  et  les  sens. 

Or,  le  plus  magnifique  temple  de  l'univers,  resplen- 
dissant de  lumières  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  et 
éclairant  de  ses  feux  le  Cirque  même  de  Néron,^  qu'il- 
luminèrent jadis  les  chrétiens  changés  en  torches  vi- 
vantes ;  le  colossal  mausolée  d'un  persécuteur  de  l'Église 
devenu  le  théâtre  oii  le  génie  célèbre  le  triomphe  du 
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vainqueur  des  Césars  et  du  monde  ;  ce  vainqueur  lui- 
même,  qui  n'est  pas  un  homme,  mais  un  Dieu,  un  Dieu 
qui  combat  non  pour  lui,  mais  pour  Thumanilé  déchue, 
qui  la  sauve,  qui  la  réhabiUte  et,  la  plaçant  avec  lui  sur 
son  char  glorieux,  Tintroduit  dans  la  cité  de  Tétemel 
bonheur,  connaissez-vous  quelque  chose  de  plus  catho- 
lique, par  conséquent  de  plus  intéressant  et  de  plus 
propre  à  élever  l'âme  du  spectateur? 

A  son  tour,  voyez  comme  le  cœur  se  dilate!  En  s'aban- 
donnant  à  l'ivresse  de  la  joie,  il  sent  qu'il  nage  dans  un 
océan  sans  limite  et  sans  fond;  qu'il  est  à  l'unisson  avec 
le  ciel  et  la  terre  ;  que  son  bonheur  ne  fait  couler  d'au- 
tres larmes  que  des  larmes  de  joie  :  il  sent  surtout  que 
son  allégresse  passagère  se  rattache  par  des  liens  mys- 
térieux aux  allégresses  du  monde  futur  ;  que  la  fête  qu'il 
célèbre  est  sa  propre  fête,  la  fête  de  ses  millions  de 
frères  de  toute  nation,  de  toute  langue  et  de  toute  tribu, 
la  fête  des  anges,  la  fête  de  Dieu  lui-même,  accomplie 
sur  les  confins  du  temps  et  de  l'éternité. 

On  comprend  désormais  la  profonde  sagesse  de  Rome, 
la  mère  des  peuples  et  la  gardienne  des  sociétés  :  pour 
toutes  les  nations,  elle  a  établi  ces  subhmes  spectacles 
qu'elle  multiplie  pour  ses  enfents.  Aux  grandes  solen- 
nités de  Pâques  et  de  Saint-Pierre  succèdent  dans  le 
cours  de  l'année  les  fêtes  patronales  de  ses  cinquante- 
deux  paroisses.  Ce  jour-là  chaque  paroisse  a  son  illumi- 
nation, son  feu  d'artifice,  son  orchestre  devant  le  portail. 
Voilà  autant  de  leçons  de  spiritualisme  données,  autant 
de  victoires  gagnas  au  profit  de  la  famille  et  de  la  so- 
ciété, sur  les  mauvais  penchants  de  la  nature. 
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saint  Paul,  à  3aini-PaaV  Ws.  d^  rmrs.  —  Chaîne  de  saiùt 
tterre,  â  Saint^Nfetrô  tn  HhùdK.  —  Parotes  de  saint  Çltty- 

C'était  le  jour  de  nos  tadîeax:  à  Boue  JOlMPéli$n&e..  i^ 
oeiHmÊnt  les  Iffii  ftireat  par  oii  cooimaioer?  Gar  dans 
ti0Le&  s6S4»iiTres  J^Qt chn^tiame esl  ^reauvoFa* 
geur^^atbolique^  et.sesœu¥Pas:»wiUnnoflibraU6s  cosmie 
les  numiweflts  qui  le»  lësiia^  :  il  fellttt  cbosir. 
Pour  nottfi  araveair  éteiwlkoiffiit  de  sou  inteUgente 
lôétë  envers  Dieu»  ^vers  Msyrie  et  ^v«rs  tes  bommes» 
pous  aHft9aes<d'abordadomr  son  ofaef  kiYisible>  le  Fils  de 
IKei^ilans  l'église  ob  les  Quaranto-Heures  l'oxposaient 
auK  hommages  des.  Romains.  Qu'elle  soit  bénie  la  déi^«- 
tim  tutélaire  qui,  ohaqae  j<Miri  opposant  k  la  justice  di- 
vine, armée  contre  les  iniquités  du  monde>  la  graiMle 
Victime  de  propÂtiation^détoiirne  des  fléaux  trop  mérités, 
élève  incessamment  les  cœurs  m  baut,  et  fait  couler  sur 
l'univers  entier  un  fleuve  de  miséricorde  eit  de  grâce  1 

Quelques  instants  pl«Ëi  tard,  nous  franchisions  les 
degrés  de  Sainte^^Marie  Msgeure,  la  Basilique  chérie  de 
raugusteMëre  de  Dieu.  A  l'exempte  dix  fois  séculaire  de 
tant  de  pontifes^  nous  étions  prosternés  devant  Timage 
rnîraculeuse  de  la  Reine  des  anges  et  des  hommes,  et 
nous  bénissions  Rome  d'avoir  encouragé,  défendu>  exalté 
et  rendu  si  parfaitement  populaire  le  culte  de  la  plus 
douce  des  vierges,  de  la  plus  aimable  des  mères,  de  cette 
fille  de  Juda  dont  le  sourire,  le  regard,  le  nom  seul  porte 
dans  toutes  les  âmes  la  sérénité,  le  courage,  la  pureté  et 
la  confiance  enfantine. 
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M  iMnte-ffeirie  ifajenre,  mos  IIibos  m»  dernière 
^sile  em  cinuftière  (te  Janieale,  Ai^eiKmillés  sur  4DCjÉte 
terre  sainte,  t^fiât^e  catboliqoe  de  ia  piété  mmrs  les 
toes  da  ptrgatoire,  noi»  nîfii&iiies  ms  prières  à  celles 
qiii  cbacpie  )0«r  y  saut  répanckies  pinr  les  nombreux  Con^ 
frères  de  la  MjMrt.  La  divine  inteirigenee^  le  cœur  ma- 
ternel de  la  malineBse  de  tontes  les  Égttses  s'étaient  de 
nonrean  révélés  tout  entiers  à  ftos  regards  attiendris. 
Dans  cette  triple  dé¥(^ioii  mfers  IMne^igneur  au 
SaîBft-Sacrement,  -envers  Marie,  envers  les  ftmes  du  pur- 
gatoire, nous  avions  vu  le  secret  le  plus  intime  «et  comme 
ressencede  la  piété  catiiolîque.  Simple  idèk,  j'aurais 
béni  Rome  d'ébranler  ainsi  tout  ee  qu'il  y  a  de  plus  éJeré, 
de  pius  tendre  et  de  plus  socml  dans  le  cosur  de  f  homme  ; 
prtoe,  ehargé  de  répandre  le  véritable  eîîprit  du  catho* 
fieisme,  qudies  flirent  mes  acti^His  de  grâces  pour  cette 
rétélation  préciéusel  Adieu,  Mère  Mennaîmée;  intelti- 
geme  épouse  de  THomme-Dien,  pourquoi  feut-îl  que 
vous  soyez  si  peu  comprise! 

R(Mne>  qui  prie  nuit  et  jour  sur  ses  enfants,  dont  eHe 
ignore  les  étemelles  destinées,  veille  avec  une  grande 
sollicitude  sur  les  tombes  glorieuses  de  ceux  que  la  vic- 
toire a  couronnés  4e  ses  lauriers  immonels.  Ai«c  un 
saint  orgueil  elle  les  montre  à  ses  amis  et  à  ses^nnemis  : 
debout  sur  le  seuil  des  Catacombes,  oUe  dit  comme  Dieu 
k  Moïse  :  Otes  votre  chaussure,  la  terre  que  yofus  allet 
fouler  est  une  terre  sakite.  Une  dernière  fois  nous  vm^^ 
lûmes  la  fouler  cette  terre  tiKÂs  fbis  sainte,  et  par  te  sang 
dont  elle  est  détrempée,  et  par  les  mystères  qu'dle  a  vu 
s'accomplir,  et  par  les  héroïques  vertus  dont  elle  fut'  le 
théâtre.  Entrés  dans  les  catacombes  de  Saint-Pancrace, 
nous  fhnes  nos  adieux  aux  martjrs. 

Glorieux  témoins  de  notre  cfoyanee»  soyee  Mifs  du 
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courage  qm  vous  fit  braver  les  tyrans  ;  à  votre  hAroïsme 
nous  sommes  redevables  de  la  foi,  des  Imnières  de  la 
civilisation,  qni  nous  élèvent  si  fort  au-dessus  du  monde 
antique  ;  comme  gage  de  leur  dernière  visite,  faites  couler 
dans  l'âme  de  ces  obscurs  pèlerins,  vos  enfants  et  vos 
frères,  la  sève  de  la  foi  primitive,  principe  fécond  des 
vertus  dont  Tauréole  incommunicable  doit  environner  le 
front  de  TÉglise,  dans  les  dernières  années  de  sa  vieillesse 
comme  aux  premiers  jours  de  son  enfance.  Adieu  !  et 
plutôt  mourir  que  de  déshonorer  le  nom  que  vous  nous 
avez  conquis  1 

Des  Catacombes  nous  vînmes  à  Thospice  de  Saint- 
Bfichel,  magnifique  résumé  de  la  charité  romaine  env^s 
les  vivants.  Depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  le  pauvre, 
le  malade,  le  faible  et  le  petit,  tous  ces  êtres  que  Rome 
païenne  livrait  pour  se  divertir  à  la  dent  des  lions  et  à 
ï'épée  des  gladiateurs,  nous  apparurent  de  nouveau  dans 
ces  deux  établissements  environnés  d'égards,  de  res- 
pects, de  soins,  qui  feront  éternellement  de  Rome  chré- 
tienne la  mère  de  la  charité,  comme  elle  est  la  maîtresse 
de  la  foi. 

Adieu,  cité  providentielle;  soyez  reine,  puisque  telle 
est  votre  immortelle  destinée;  étendez  sur  tous  les  peu- 
ples, tirés  par  vous  de  la  barbarie,  le  sceptre  glorieux 
de  rintelligence  et  de  l'amour,  comme  autrefois  vous 
imposâtes  aux  nations,  vaincues  par  vos  armes,  le  joug 
humiliant  de  la  servitude;  et  qu'à  l'impôt  du  sang  succède 
le  tribut  d'une  reconnaissance  étemelle. 

Au  milieu  de  nos  courses,  on  nous  apprit  qu'il  y  avait 
station  dans  la  Rasilique  de  Saint-Paul  hors  des  murs  : 
cette  nouvelle  fut  pour  nous  un  grand  sujet  de  joie.  Il 
allait  nous  être  donné  de  voir  la  chaîne  de  l'immortel 
prisonnier  de  Jésus-Christ.  Une  voiture  de  place  nous 
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transporta  rapidement  devant  le  portail  de  la  vénérable 
église.  En  deux  pas  nous  fumes  à  la  chapelle,  oîi  les 
précieuses  reliques  sont  déposées.  Un  prêtre  en  rochet 
et  en  étole  vint  ouvrir  le  tabernacle  qui  les  renferme  : 
nous  étions  à  genoux  sur  le  marchepied  de  l'autel.  Après 
une  courte  prière,  le  prêtre  prend  la  chaîne  et  la  dépose 
dans  nos  mains.  Voir  de  ses  yeux,  toucher  de  ses  mains, 
porter  à  ses  lèvres,  couvrir  de  baisers  et  de  larmes  brû- 
lantes cette  chaîne  plus  précieuse  que  les  colliers  des 
rois,  cette  chaîne  dont  Paul  était  si  fier  et  qu'il  portait, 
esclave  volontaire,  pour  briser  les  fers  du  genre  humain, 
quel  moment  dans  la  vie  !  La  chaîne  apostolique  se  com- 
pose d'anneaux  oblongs  et  mal  forgés,  qui  annoncent  la 
fabrique  ancienne;  elle  n'est  pas  très-lourde,  peut-être 
parce  que  saint  Paul  était  citoyen  romain. 

Pour  mettre  le  comble  à  notre  bonheur,  il  ne  manquait 
plus  que  de  voir  les  chaînes  également  glorieuses  du  com- 
pagnon de  saint  Paul,  de  saint  Pierre,  le  chef  des  conqué- 
rants du  monde,  des  sauveurs  de  l'humanité.  Or,  en  re- 
venant de  Saint-Paul,  nous  eûmes  à  voir  le  savant  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  M.  l'abbé  Tizzani  *. 
Membre  de  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Jean  de  Latran,  chargée  de  desservir  Saint-Pierre 
in  Yincoli,  il  demeure  dans  le  couvent  contigu  à  l'égUse. 
Après  lui  avoir  parlé  du  bonheur  dont  nous  venions 
de  jouir,  je  lui  demandai  s'il  serait  impossible  de  le 
combler  en  voyant  les  chaînes  de  saint  Pierre.  «  La  dif- 
ficulté est  extrême,  me  dit-il  ;  les  chaînes  de  saint  Pierre 
ne  sont  exposées  à  la  vénération  des  fidèles  que  le  pre- 
mier du  mois  d'août?  Pourrez-vous  attendre  jusque-là  î 

*Ce8tà  lui  qu'on  doit  le  Thésaurus  historiœ  EcclesiasticCBy 
i9  vol. 
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GûnUima-t-il  eo;  souriant.  —  Nous  partons  demain.  — 
Gomment  faire.?  Trois  clefs,  ferment  la  châsse  où.  les 
chaînes  sont  conservées  :.  Tune  est  entre  les  mains  du 
SaiûtrPère,  Tautre  chez  le  cardinal  protecteur,  la  troîr- 
sième  est  confiée  krabhé  da  SanPietro  in  VincolL  Pour 
Ottvrh*  la  châsse,,  il  faut  les  avoir  toutes  les  trois.  » 

L'eiLcelleut  ami  qui  nous  avait  ainsi  tenus  en  suspens 
se.  hâta  d'ajtoutes  :.  c  îranquillisez-vous^.il  s  a  aujour- 
d'hui une  permission  pour  les  quatre  heures;  trouvez- 
vous  à  l'église  ;  vou&vousîâindiirez  aux.autres  voyageurs^ 
et  vAtts  aérez. admis.  »  Qu'on  pga  de  notre  joie  et  de 
notxefidélitéau  rendei-v«u&! 

De.ces  chaînes  vénérables  qua  nous  allions  contempler,, 
voici  irhistoine.  :.  Saiat  Pierre»  ^rèté  k  Jérusalem  et  jjet£ 
en  prison  par  ordre  d'Hécode;,  fiitlié  d'une  doublech^Etne^». 
L'ange  du  Seigneur  délivra  la  prisonnier,  âesfers^restés 
dans,  la  cachot^  furent  recueillis  par  les  gardiens  q^oe 
l'Apôtxe  avait  eu  la  temps  daconvertir.  L'église  naissante* 
de  Jérusalem  conserva  conama  le  plus  précieux  trésor  ce 
gage  des  souf&ancesdeson  père,  et  l'environna  toujours. 
d'un.respaet  et  d'une,  tendressafiliale  ^.  Il  en  fiit  damâma 
jusqa'aa  dnqpème  siècle.  C'est  alors,  ja  veux  dire> 
Ym  436,  que  l'impératrice  Eudoxie,  fenune  de  Théodosa 
le  JeuAe,  étaiit  venue  à  Jérusalem,  emporta.  les.  chaînes 
da  rÀpôtse.àConstantinople.  Ella  en  retint  une,  quifut 
déi)osiée.dans. la  superbe  BasiUque  construite  exprèspouc 
laBecevoir^ella  envoya  l'autre  kRome,  à  sa  fille  Eudoxie,, 
femme  de  l'empereur  Yalentinien. 

Cependant  leSouveraia  Pontife  voulut  comparer  cette 
cfaaînaavec  celle  dont  saint  Pierre  M  lié  dans.  la.]^son 

*  Vinctus  calenis  duabus.  Act.^  c.  xii. 

^  Si  Progl..  apndi>Lippom.^  U  YIL  -^  Baron.,  Ânmot.  àd 

Martyr,^  die  i  aug. 
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Mamerfflae  pw'Cfrdferde  ^énitty  ei^il^î  Texemptede  lenrs 
frère^ée  Jénisatei»  les  fidètes  de  Rome  gmàent  conservée- 
av6c  un  soifr  religieux.  B»  présence  de  towt  te  peupte  il 
les  rapprocha  Pane  de  l'antpe-.  Piarun  miracle  toujours 
stdi^^sémt,  les  deux  cbaines  s'^itrent  attssltdl>  en  sorte 
qu'àujourd'taH  elliBs  n'en  forment  qu'mie  sente.  En  mé** 
naoBPeduiwodige^et  eiv l'honneur  dte  saint  Pierre,  tepape, 
de  concert  avee^nmpél'atrice,  ^lifia  laBasffiq«e  de^  Saàf- 
Pierre  es  Liens. 

La  ^fcatee-  y  M  déposéfe*  ?  eïle  y  est  «leore,  ^rès  at^Br 
reçtr  tes  hommages  éfe  tou^9  tes  gêaéraiiom  qui  se  soni^ 
soecédé  dS^uîS'  le  «nquîÈme  siêdfe-  jusqu'à  nos  jour». 
De  temps  ittmiàttmal,  hs  papes  on€  été  dans  Fusage* 
d^enroycrée  k  ImaiDe  dO' cette  dnlne  et  de  ceRe  de* 
saintPauI  aux  empeapeors  et  aux  rois'qui'  ont  bien  toSiM 
â&  îst  refigjon.  Ciette  limaffle  est  enfermée  dans  une^  petite 
clef  d'or;  que  la  piété  des  prince»  (^rétienssuspend  Meur» 
coit  c€nime  un  ppéiservatif  centP»  tes  diffgors^  et  v»  s^^ 
tissement  de  ee  qci'Hs  MveiA  être  K 

Aux  chsdftQs  de  «dsl  Pierre  os)  a  j(^  quatre  amiems 
dli>eelle9  4e  saiaLPari^  afin  de»  o^pas^  séparer  dans- te: 

*  Les  chaftws  &e  saifat  P^Braîflrrcnt^cwnsenrébs'aTec  lèmétoie' 
soib  ««  (i^9tBéto.d'iiiJM>ni^  oomme  oellies  deâailil,M6niC4  dSmaJk 
BasUiqmeYatiMQe^  $>  ^régoii^,  éppmoi  kVmi^éjmlLfmG»m&' 
tance,  lui  dit  :  «  De  catenis  quas  ipsc^  &'  Paulufl  in  collaet 
«  in  manibus  gesta^nt,  ex  quibus  mùlta  miraculà  in  popûTo 
«  demonstrafllur,  partêm  aliqnara  vdWs  transnriVtere  curaDo,^ 
«  si  twoïett  hane  tollere,  Mma^o  ^^reevahiero.  Epigt^^  L  US^ 
episL  xxji^  ^  Sept  anneauoL  à»,  k:  obatne:  doni  NéroA  diM0M« 
saôU  Korre^,  ainsi  q^e.  1^  cleih,  da  la  P.risoa.  Mamerlme!,,  sont 
conservés  dans  l'église  de  SAiate.-GécilQ.  La  piété  des  fidèles, 
lés  a  ornés  de  pierres  précieuses.  Foldetti,  Osservaz.,  etc.» 
lib.  %  Ci  Lx,  p.  313;  —  V&^ez  aussi  B*it.,  Annot.  ad^Mèr^ 
tffPoL^  1  aug.  -»-  /d.,  AmnaL,  1. 1^  an.  lxix,  b.  30i 
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hommages  de  la  reconnaissance  catholique  las  deux 
illustres  prisonniers  de  Jésus-Christ.  Entrés  dans  le 
trésor  de  l'église,  nous  trouvâmes  Tabbé  debout  devant 
la  châsse  entr'ouverte  :  il  nous  fit  signe  d'approcher. 
Quand  nous  fûmes  à  genoux,  il  prit  la  chaîne  scellée  par 
un  des  anneaux  à  la  partie  inférieure  de  la  châsse,  et  nous 
la  présenta.  Elle  peut  avoir  dnq  pieds  de  long  :  à  chaque 
extrémité  est  une  diamière  destinée  à  prendre  les  mains 
et  le  cou.  Les  anneaux,  de  forme  antique,  sont  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  de  la  chaîne  de  saint  Paul.  Par  une 
&veur  insigne,  l'excellent  gardien  ouvrit  une  des  char- 
nières, nous  la  fit  embrasser  et  nous  la  mit  au  cou.  En 
cet  instant  solennel,  je  me  raïqpelais  saint  Ghrysostome, 
et,  plus  heureux  que  l'illustre  patriarche,  je  jouissais,  dn 
bonheur  qu'il  avait  si  vivement  ambitionné  : 

«  Que  ne  m'est-il  donné,  s'écriait-il,  de  voir  les  hmt 
où  l'on  conserve  les  chaînes  des  Apôtres  I  Que  je  vou- 
drais voir  ces  chdnes  que  l'enfer  redoute,  que  le  Ciel 
révère  I  Siles  devoirs  démon  ministère  et  la  faiblesse 
de  mon  corps  ne  me  retenaient  pas,  avec  quel  bonheur 
j:entreprendrais  le  pèlerinage  de  Rome,  uniquement  pour 
voir  ces  chaînes  et  la  prison  de  Pierre  et  de  Paul!  Bien- 
heureuses chaînes  I  bienheureuses  mains  qui  en  furent 
ornées  I  Ohl  à  j'avais  vécu  en  ce  temps-là,  comme  j'aurais 
couvert  de  mes  baisers,  ces  mains  dignes  d'être  enchaînées 
pour  mon  divin  Maître  I 

«  Plus  glorieuses  étaient  les  mains  de  Paul  chargées 
de  chaînes  que  lorsqu'elles  redressaient  le  boiteux  de 
Lystre;  plus  heureux  lui-même  dans  la  prison  qu'au 
troisième  ciel;  plus  glorieux  dans  son  obscur  cachot  que 
suf  un  trône  étincelant  d'or  et  de  pierreries.  Non,  non, 
riiMi  n'est  beau  comme  une  chaîne  portée  pour  Jésus- 
Cbrist.  Être  enchaîné  pour  lui,  c'est  plus  que  d'être 
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docteur,  que  d'être  évangéliste,  que  d'être  angel  0! 
chaîne  bienheureuse,  plus  belle  que  tous  les  colliers,  que 
tous  les  diadèmes,  que  toutes  les  couronnes  des  rois, 
qui  me  donnera  de  vous  voir  *  !  » 


30  Mars. 

Chambre  de  saint  Louis  de  Gonzagne.  —  Adieax  à  saint  Pierre  et 
à  saint  Panl.  —  Portraits  des  deux  Apôtres.  —  Adieu  final. 

Le  jour  conunençait  à  paraître  lorsque  nous  arrivions 

à  l'étage  supérieur  du  collège  Romain.  Le  P.  F ., 

qui  nous  dirigeait  dans  les  nombreux  corridors  du  vaste 
établissement,  s'arrêta  devant  une  petite  porte  en  sapin 
en  nous  disant  :  C'est  là.  Nous  étions  sur  le  seuil  de  la 
chambre  de  saint  Louis  de  Gonzague.  L'humble  cellule 
que  range  de  la  terre  a  rendue  si  vénérable  peut  avoir 
dix  pieds  de  longueur  sur  huit  de  largeur.  Elle  est  pré- 
cédée d'une  vaste  antichambre,  soutenue  par  des  co- 
lonnes et  ornée  de  peintures.  Nous  remarquâmes  entre 
autres  :  VAdmmion  du  saint  dam  la  compagnie  ;  son 
Emploi  à  la  cuisine;  sa  Visite  au  cardinal  de  la 
Rovère,  etc.,  etc.  Bien  que  transformée  en  chapelle,  la 
disposition  de  la  cellule  est  la  même  ;  seulement  Tan- 
cienne  porte  d'entrée  se  trouve  dans  le  mur  latéral  à 
droite.  Elle  est  conservée  derrière  une  porte  vitrée,  der- 
rière laquelle  on  la  voit  toute  vermoulue,  et  ornée  de 
baguettes  de  bois  doré.  Une  glace  recouvre  le  devant  de 

*  Si  quis  mihi  offerrel  totum  cœlum  aut  illam  catenam,  ego 
illam  prseferrem  :  si  quis  me  apud  superos  collo<$aret  cum 
angelis  aut  cum  Paulo  vincto,  eligerem  carcerem...  et  jure 
quidem;  uihil  cmmeslilla  catena  beatius.  In  epist,  ad  Ephes»^ 
c.  IV,  homil.  VIII,  p.  61,68,  edit.  noviss. 

T.  III.  16 
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Vmie\  r  qm  fefese  aparcei^r  le  eofceuil  vide,  où  reposa 
d*abord  le  corps  de  Lotro, 

Au  dessus  de  l'autel  se  tro'ive  le  véritaNe  portrait  de 
Taimable  saint,  et  je  dois  dire  qull  ne  resï^embte  nulle- 
ment à  ceux  qu'on  vend  chez  les  marchands  d^Cî^tampes, 
Le  saint  a  la  flgure  longue^  le  teint  pâle,  le  net  aquilin, 
les  pommettes  saillantes,  plutôt  creuses  que  pleines. 
U»  eertain  mélange  de  force  et  de  douceur  répandu  sur 
la  physionomie  harmonise  tous  les  traits  et  donne  à  la 
figure  un  caractère  de  maturitë  qui  justifie  rhistoire  du 
jeune  héros  chrétien  et  cds  paroles  de  rÉcrittfre  con- 
sacrées à  son  élc^e  :  Mort  à  la  fleur  de  Tâge,  il  aivait^ 
véctï  les  Hnnéès  dû  vieillîlrd,  Conmmmatus  m  bredijt 
edcplevU  tmipora  milita. 

Le  voyageur  catholiqiie  pofnrrmt-il  quitter  Rome  sans- 
visiter  un  pareil  saticttmire?  L*atipste  sacrifice  y  fiît 
offert,  et  des  yœux  ardents  montèrent  vers  le  Ciel  pont? 
les  générations  [qui  nous  suivent,  portant  dans  leur^- 
mains  inexpérimemées  le  bonheur  et  le  malheur  de 

Du'  cdll^'ftotoiâîff  iWtaS  tfdUsl  tétfffi*»  alîi  Vatîflttf. 
Rois  de  la  tflïraidt  sept  M)irts,  coAptfsé  t^  hut  m^^ 
gomfertHîé  fit  kttt  jrtWWfr,  stoMè  pàSr'  létf^  é^t, 
dirtjgée  gai*  ïew  assffsÉaxicè;  emiolilfe  p*  fettrs  teWpte^^^ 
^tîtiftfe  pâf  lettre  chaînes,  pit^tégéè^  pat  tettfe  mf» 
saWës,  saint  Pierre' etr  saiift  Pàtî  âilMeWf  !^li  n«Wô' 
pfbuûéë^  Visité",  ife*  dëVàicfftt  alvtfM^'laf  dèWiifeWf.  M  é*r 

^  Lei  chambre  où  mourut  saint  Louiîî  de  Gonzague  n*cxisïe 
plus.  L'emplacement  de  cetle  cliamhrc  se  Irouvnnt  compris 
dans  le  local  de  la  chapelle  dédiée  à  samt  Joseph  à  rEglise  de' 
Saiat-Iguace  ;  on  a  placé  dans  un  dea  arcs  de  celle  ehapeUe  une' 
peinture  qui  représente  Louis  mourant,  avec  cette  Inscriptiob  : 
Ici  Cul  aulrefûîs  la  chambre  de  salai  Louis  et  son  sépulcre,  it 
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1^  ré^rmeiH»  <iU9i<iu«  A'um  nmàk^e  différeiM^,  Rome 
païenae»  Rom^  chrétieime,  Rome  souterraine. 

Que  U  sQuyemr  d^s  1/lainqlle^rs  de  Néron^  des  fonda- 
teurs de  rÉglise,  des  chefs  des  martyrs ,  reste  complet 
dans  sa  mémoire^  et  le  voyageur  emporte  avec  lui  la 
triple  Rome  tout  ^tière.  Prosternés  devant  l'immortelle 
Confession,  nous  offrîmes  aux  deux  Apôtfes  nos  der- 
mers  vœux^  les  vœux  de  nos  amis;  puis^  comme  Fen- 
faut  salue  le  Père  Wen-aimé  qtfil  va  quitter  pour  tou- 
jours^ nous  ^aluliDaes  ces  p^eg  de  la  grande  lamUle 
catholique  en  empruntant  les  paroles  d*un  saint,  di^ 
interprète  de  Fadmifation^  du  respect  filial  et  de  la  recon- 
ns^issance  des  siècles.    * 

Adiçfl,  pprje?  du  ciel,  double  flambeau  de  cç  vaste 
univers,  Paul,  dont  la  yoii^  retentit  comme  le  tonnerre; 
Kerre,  dont  la  mai»  lanee  la  foudre  du  sën  des  nues! 

Adieu,  Paul,  qui  par  la  doctrine,  Pierre,  qui  par  la 
dignité,  brillez  au-dessus  de  tojas  Içs  chefs  couronnés 
de  l'immortel  Sénat  I  Adiçu,  Paul,  qjU  ouvrez  les  cœurs, 
et  vous,  Pienre,  qui  ouvre»  le  dell  Adieu»  Paul,  qui 
montrez  la  route,  et  vous,  Pierre,  qui  avez  les  defs  de 
la  lérus^em  étmieQe! 

Adieu,  vou^,  fondement  immobile;  et  vous  ariohitççle 
du  temple  oii  Djyeu  trouve  m  aut^l  digne  de  lui  I 

Adieu,  citfidelles  de  la  foi,  tours  imprenables  que 
Rome,  maîtresse  du  monde,  oppose  à  tous  les  assauts 
de  ses  ennemisl 

Adieu,  brillantes  lumières  du  corps  de  JésuçrChrist, 
dont  l'éclat  dirige  les  opéi^ations  de  tous  les  autnes  miem- 
bres;  adieu  ^1 

Afin  de  nous  rendre  jplps  préseqt  et  j^us  vif  le  sou- 

*  Vwî^Tt  EwrvjsAT-i  1*1  iHt  Carm- 
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venir  des  deux  Apôtres,  nous  voulûmes  posséder  leurs 
portraits.  Les  voici  tels  que  nous  les  avons  reçus  de  la 
tradition  primitive  *.   Saint  Pierre  était   d'une  taille 

*  Il  est  facile  de  comprendre  que  les  premiers  chrétiens 
aient  voulu  cooserver  les  traits  de  leurs  pores  dans  la  foi. 
L'histoire  nous  apprend  qu'ils  ont  réalisé  cette  volonté  en 
mille  manières.  Entre  tous  les  pères  dont  il  serait  facile  de 
multiplier  les  témoignages,  qu'il  suffise  de  citer  le  grand  his- 
torien de  rÉglise  primitive,  Eusèbe,  dont  voici  les  paroles  : 
«  Sed,  quandoquidem  hujus  urhis  (Paneades  seu  Csesare© 
Philippi)  mentionem  fecimus,  non  incongruum  fuerit  rem 
quamdam  memoria  in  primis  dignam  posteris  tradere.  Ethnici 
mulierem  illam  sanguinîs  profluvio  laborantem  quam  ex  sa- 
cris  Evangeliis  discimus  a  Servatore  nostro  curatam  fuisse  ex 
bac  civitate  originem  traxisse  ferunt,  domumqueejus  ibidem 
conspici,  et  coilati  in  eam  a  Servatore  nostro  benificii  iUus- 
tria  exstare  monumenta.  Quippe  juxta  januam  domus  iUius 
aenea  mulieris  effigies  stare  dicitur,  columnae  lapideae  impo- 
sita,  genibns  flexis  protcnsisque  manibus  instar  supplicantis. 
Ex  converso  autem  effigies  viri  ex  eodem  métallo  conflata 
stantis  ac  diploide  decenter  induti,  manumque  mulieri  porri- 
gentis.  Ad  cujus  pedes  in  ipsabasi  ignota  quaedam  nasci  di- 
cilur  planta,  quae,  ad  fimbriam  usque  seneae  diploidis  assurgens 
depellendis  omnis  generis  morbis  prsesentissimum  remedium 
est.  Hanc  statuam  Jesu  Christi  speciem  referre  aiebant.  Man- 
sit  porro  ad  nostra  usque  tempora,  uosque  adeo  urbem  illam 
ingressi  ipsam  conspeximus.  Nec  vero  mirandum  est  genliles 
a  Servatore  nostro  beneficiis  affectos  hsec  prœstitisse,  cum  et 
apostolorum  Pétri  ac  Pauli  Christique  ipsius  pictas  imagines 
ad  nostram  usque  memoriam  servatas  in  tabulis  viderimus. 
Quippe  prisci  illi  absque  ullo  discrimine  cunctos  de  se  bene 
meritos  gentili  quadam  consuetudine  tanquam  servatores  co- 
lère hujusmodi  honoribusconsueverunt.  Hist.,  lib.  VII,  c.  xviii, 
edil.  Vales.  --  Le  pinceau  de  saint  Luc  reproduisit  plusieurs 
fois  le  portrait  de  la  Sainte  Vierge,  et  les  différents  arts  mul- 
tiplièrent les  figures  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  On  trouve 
les  deux  Apôtres  sur  les  verres  des  Catacombes,  sur  les  tables 
de  marbre  qui  ferment  les  locuH  des  martyrs,  sur  les  dypti- 
ques  et  sur  une  foule  d'autres  objets  dont  Forigine  touche  au 
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moyenne,  droite  et  bien  prise;  il  avait  le  teint  pâle  et 
blanc,  la  barbe  et  les  cheveux  touffus,  crispés,  courts 
et  complélement blancs;  les  yeux  noirs  et  saillants,  mais 
habituellement  rouges  à  cause  des  larmes  abondantes 
qu'ils  répandaient;  les  sourcils  relevés  et  presque  nuls; 
le  nez  long,  droit  et  plutôt  retroussé  qu'aquilin.  Son 
vêtement  se  composait  d'une  tunique  et  d'un  manteau; 
et  quand  il  ne  marchait  pas  les  pieds  nus,  des  sandales 
formaient  sa  chaussure  *. 

Saint  Paul  était  petit,  mince,  un  peu  voûté,  et  avait  la 
tête^d'un  médiocre  volume,  le  visage  pâle,  annonçant  une 
vieillesse  précoce;  les  yeux  pleins  de  grâce;  les  sourcils 
abaissés,  le  nez  long  et  aquilin,  la  barbe  épaisse,  longue 
et  grisonnante  comme  les  cheveux,  et  la  tête  un  peu 
chauve  *. 

berceau  du  Christianisme.  A  côté  de  riconographie  marche  la 
tradition,  cette  autre  peinture  qui  donne  la  vie  et  la  couleur 
aux  figures,  qui  décrit  la  personne,  son  visage,  son  vêtement, 
sa  taille,  etc.  L'une  et  Fautre  se  réunissent  pour  nous  donner 
le  portrait  des  Apôtres. 

*  Petrus  haud  crassa  corporis  statura  fuit,  sed  quae  aliquanto 
esset  erectior,  facie  subpallida  et  alba  admodum,  capilli  capitis 
et  barbse  crispi  et  densi,  sed  non  admodum  prominentes  fuere  : 
oculi  quasi  sanguine  respersi ,  nigri  ;  supercilia  prope  evulsa  ; 
nasus  autcm  longior  ille  quidem,  non  tamen  in  acumen  desi- 
nens,  sed  pressus  potius  et  simus.  Niceph.,  lib.  III,  c.  xxxvii. 
—  Voici  un  second  portrait  conforme  au  premier  :  «  Erat  autem 
«  facie  albus,  pallidus,  recalvaster,  crinihus  densis  crispas,  ocu- 
«  lis  prominentibus,  sanguineis,  nigris,  capite  barbàque  canus, 
«  nasum  habebat  longiorem,  supercilia  summe  rétracta,  sta- 
«  tura  mediocri  erectiorique  praedilus ,  habituque  corporis 
probe  coactus.  »  Menœa  grœca  ad  diem  xxix/unn.  —  Voyez 
aussi  FoGGiNio,  Eœercit.^  xx,  p.  254.  —  Baron.,  Annal,,  1. 1, 
an  Lxix,  n.  3i,eic. 

"  Quando  enim  me  Galilaeus  ille  convenit  recalvaster  «••^ 
aquilo,  qui  tertium  usque  ad  cœlum  per  aerem  ingrel 
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qes  dwi^  PftilWts,  qvCqn  peut  appeler  Qriginaiw,  ^' 
%g)it  e»  i^^  poipt  des  copies  ^  sQuvant  reprodidtegf  pur 
^s  p^ptre?  çt  l€JS  3pu}ptfurs,  On  nviH«  représente  saiot 
^gç»fi  ^%  t^te,  (ibai^ve  ej,  saiut  Paul  ^veq  des  fibeyeif^L  ^b4s; 
(}'fi$t  le  iÇQntraire  dç  Ist  r^Ujé.  D'oi»  viçpV  cette  eri^urî 
l^pgginiQ  J'attribuft  à  rpuvpçige  appcrypbe  qui  pa^-^t  ^ï 
ciftqiWPffle  sièiçlQ,  et,  d^n»  lequel  s^t  Heirre  ^  repp4- 
sflûié  te.  frfl^t  4fe^;^,et  (jete  en  qppo?jUoa  ayes^lgs  P)- 
numents  et  les  auteurs  les  plustafiçlen^  ^^ 

4  (^t)ie  oï)8(^^}için ,  pr4cieH^  jqup  VWQWgr^pWa^  il 
fgljt  gp  sâçmtgr  ijj)ç  ^mf^  d'uflç  gïgnde  }»pcm«çe  poiff 
^  t^ggle  ç^liqu^,  l^ptr^uç  1^  deï\3fr  Apûtrea  sp^t 
Fppr6?enté?r  WSif#Ie,  s^  t>ierrei-oqcupe  toujQur?^  la 
droite,  S^Hf  ql|e^que?  tr^^.fare§  ei^fi^qm»,  à)^  ij'if ng- 
rance  du  peintre  ou  du  sculpteur,  cette  règle  ^  qçfi^ 

ml9ft'\  rr  Qi^i  l!:M5UWt^|is  esi,  et  çpe)v,m  atti^g^,  (Ç^^itsçiçt.., 
if(Wtti(.  gri^çi??.  i^ps^i)  —  Pavij^s  aijilçmi  qrat  paryp  et  con>- 
traptQ  at(j\^ç;ii;icupr9.et  piv^lulum  iqfle^o  çorpore,  f^çie  çauîiicla^ 
annosque  plures  prae  se  ferente,  et  capit^  nM>dico;  oçulU.  mviltf 
\m^V  ^ni\h  SMper<?i|i^  dqqrs^çr^  yeT^^%  yçrg^baptj  u^^ns  in- 
fl^U^  ide^nque  }p^giorj  liar})a  çlei^isio;'  e^  s^li^  pjrpini^s^, 
eague  oqçi  minus  quarfi  capitis  çpma  cj^flis  respejr^^  çjrali  Ni- 
qp^Fp,*,  lib.  II,  c,  xi^^Yii.  —  Bar.^  i4na.  i^x.^,  n.  1^, 

*  ^a  décrivaat  un  verrçi  des  (îatacoiftbQç^  le  say^nt  arqhéo- 
qgua  s'expvinf^ç  ainsi  ;  %  Illud  quqqii^e  s^nim^^dvertencj^m 
if,  qf^axirae  est,  frçpte.  qçilyun^  es^e  Pauluip^  qualem  p^ofècto 
^  çi^tiqv^issirnus  auç(pr  Ph^ilopatjcidQç;  e^m  descril;)it;  (^pil,iis 
^  a^^tçrï^  indique  fluentibus,  breyÛ}us  licet^  et  cirç^m  ?^Uqns^s 
<^  divVm  Petrum,  ut  quidepi  fçre  o;nnes,  pr^sertim  ve^o  an- 
«  tiguiores  eu  m  referunt  imaginçs,  cuip  quifci^s  Nicephpjcus 
%  conçinit^  etsi  ^ie^0J?Jçai  8e(a(,ç.  (lI^E;iw?N.,  in  e|>,,  ad  Ga{,,  I, 
^  8j),  ii^  appcrypho  de  Pétri  i,tin^i:rbu^  libjro  et  Pçt^us  calyus 
«  fuisse  diceretur  ;  unde  exortum  esse  puto  (juod  et  cajvu.s 
«ç  aljqu^n^o  repf^esçpl^tus  çiit,  i^t  îOiÇerHf s  etia^  diçe^dum,  <?^.  » 
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taqmnejat  ob^erv^e  sur  tpus  les  monuments  primitifs  en 
y^e,  ça  nprbre,  m  terre  cuitç,  en  bronze,  en  ivoire. 
J^  signiftc^ttion  çl'un  p^ureil  usage  n'est  pas  douteuse. 
Dieu  a  youju  que,  mèm  dans  Içs  pjuç  petits  détails,  la 
flçlèie  tradition  rendit  t^j^oignage  à  te  suprématie  de 
Pierre,  ijpn-seuleme»t  sur  les  Apôtres  en  général,  mim 
çBiÇore  sur  SQA  pl*s  iUustre  collègue.  Aiusi  se  trouve 
confirmée  par  tous  les  genres  de  preuves  une  vérité,  fon- 
dement de  toute  laftiérareWe  cati^oUque,  et  qui,  pour 
oette  raison,  a  été  et  sera  danç  tous  les  temps  Tobjet  des 
attaques  les  plus  vive?  des  sectaires  et  des  impies  ^ 

^  faUut  enfiu  nous  vacher  de  te  BasUique.  Meu 
doue^  tejnpie  auguste,  qui  as  vu  tant  de  fois  iwsternés 
sur  tes  pws  les  eip)j>ereurs,  les  rois,  les  princes,  les 
poutjfes^  toutes  les  gloires  de  r Orient  et  de  l'Occident! 
Adieu,  colline  VaUçanei  antique  séjaur  d'un  oracle  men- 
teur, aujourd'hui  demeure  vénérable  de  l'oracle  vivant 
de  te  v^té même!  Adieu,  obélisque  de  Néron>  immortel 
Qjouument  de  te  xictoire  r^wportée  par  l'Évangjie  sur  te 
tçmte-puwsante  mmt4  4e$  Césarsl  Adieu,  ptew  im- 
mense,  brillant  rendez-vous  des  arts,  terre  sainte  détrew- 
I^e  jusque  dans  tes  er^traiUe^  du  sang  précieux  des  mavr 
tyrs^  *  l  Meu*  Rome,  «té  sans:  égaie^  théâtre  de  tous  k» 

*  BoLDETTi,  Osscn?a».^  etc.,  Hb.  I,  c.  xxxix,  p.  191.  —  Fa- 
BftBTTi,  Insorij4.  anHq,,  c%  vm,  p.  5d4. —  Makaghi,  Origm. 
et  antiq»  christ,  ^  t.  Y,  lib.  IV,  c.  il,  ]^  4fMu 

»  D^  li  vient  la  véa^ra^ipu  prQfpud^  que  4.00^  a  tMul^urs 
eu^  pour  cet^e  place.  Ua  joux  le  papg^  9^  Pie  Y  s'y  pro- 
menait, lorsque  Tambassadeur  de  Pologae  lui  demanda  qiiel-*- 
ques  reliques  pour  eQVoyçir  k  sa  patrie.  Pour  Umte  FépoAae> 
e  pape  s'inqUi^,  pri^  u^  poigoéQ  ds  ç^tte  Hirrc^  la  mit  dans 
un  mouchoir,  et,  la  donnant  à  ^ambassadeur,  il  lui  di4  :  » 
Portez  cette  torre  eu  Pologpe^  c'est  u^  pr^oieii^e  r^que  ;  il 
n'y  a  pas  une  partie  de  c^ff^  pJ^Qp  q^\  «fait  M  te^' 
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grands  événements,  mystérieuse  soudure  des  deux 
mondes  S  reine  de  la  force  et  reine  de  Tamour,  mère 
et  maîtresse  de  toutes  les  Églises,  qui,  du  haut  de  vos 
royales  collines,  illuminez  les  quatre  coins  du  globe  et 
entretenez  l'ordre  et  la  vie  dans  le  monde  des  intelli- 
gences, conmie  le  soleil,  du  baut  du  ciel,  éclaire  toute  la 
nature  et  maintient  Tbarmonie  parmi  les  astres  du  firma- 
ment! 

Que  d'autres  louent  votre  antique  origine,  la  puissance 
de  vos  armées,  la  gloire  de  vos  triomphes,  la  magnifi- 
cence de  vos  édifices,  la  multitude  de  vos  richesses,  la 
beauté  de  vos  chefe-d'œuvre,  la  majesté  de  vos  ruines; 
pour  moi,  je  vous  loue  parce  que  vous  êtes  la  colonne  de 
la  vérité,  le  boulevard  de  la  foi,  la  bienfeitrice  des 
peuples,  la  source  de  leur  civilisation,  la  sauvegarde  de 
leur  liberté,  la  boussole  de  l'humanité,  le  dépôt  de  tous 
ses  titres  de  noblesse,  l'asile  de  toutes  les  infortunes,  la 
gardienne  respectueuse  de  toutes  les  ruines  vivantes  ou 
mortes,  îa  patrie  de  tout  ce  qui  croit,  de  tout  ce  qui  aime, 
la  tombe  mystérieuse  de  trois  millions  de  martyrs,  le  re- 
Uquaire  étincelant  oii  reposent  les  deux  plus  grandes 
gloires  du  monde,  Pierre  et  Paul.  Heureuse  de  les  pos- 
séder, plus  heureuse  de  les  rendre  un  jour  au  ciel,  sous 
les  yeux  des  anges  et  des  hommes,  quel  spectacle  vous 
présenterez  dans  ce  grand  jour,  le  dernier  du  temps  et 
le  premier  de  l'éternité! 

sang  des  martyrs  :  «  Nullam  esse  ibi  vel  minimam  soU  partem, 
«  quae  sacro  martyrum  sanguine  non  esset  imbuta  et  conse- 
«  crata.  »  De  retour  chez  lui,  l'ambassadeur  ouvre  le  mouchoir, 
et  trouve  à  sa  grande  admiration  toute  cette  terre  changée  en 
une  masse  de  sang.  Vita  di  S.  PU)  da  Gabuzio,  etc.  — Cons- 
TANZI,  t.  II,  p.  80. 

*  Tcrrarum  Dea  gentiumque  Roma,  cui  par  est  nihil  et 
nihil  secundum.  Mart.,  Epigram. 
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Du  sein  de  vos  Catacombes,  immense  tombeau  que  pro- 
tège votre  amour  maternel,  du  sein  de  cette  châsse  glo- 
rieuse qu'abritent  les  voûtes  dorées  du  premier  temple 
de  l'univers,  on  verra  sortir,  resplendissants  de  lumière, 
Pierre  et  Paul  suivis  d'un  peuple  de  héros,  et  tous  en- 
semble, les  mains  ornées  des  palmes  de  la  victoire,  s'en 
aller  à  la  rencontre  du  souverain  Juge.  Quelle  rose,  quelle 
couronne  vous  enverrez  au  Christ  vainqueur.  Plus  belle 
alors  mille  fois  qu'aux  jours  de  vos  triomphes,  la  terre 
et  les  cieux  uniront  leur  voix  pour  vous  proclamer  encore 
la  reine  des  cités  :  voilà  pourquoi  je  vous  loue  *.  Et  parce 
que  vous  êtes  ma  mère,  la  mère  de  mes  aïeux,  de  mes 
frères  et  de  mes  sœurs  dans  la  foi,  si  reculé  que  soit  le 
siècle,  si  éloigné  que  soit  le  climat  oîi  ils  aient  vécu,  je 
vous  aime,  je  vous  bénis,  je  vous  regrette  :  comme  gage 
étemel  de  ma  reconnaissance,  de  mon  respect  et  de  ma 
piété  filiale,  recevez  ce  dernier  adieu. 

*  Ego  Romam  proplerea  diligo...  ob  id  illam  beatam  prae- 
dico,  quod  erga  illos  Paulus  dum  viveret  adeo  fuit  benevolus, 
adeo  illos  amavit,  coram  disseruit,  et  postremo  vilam  apud 
eos  fînivit.  Unde  et  civitas  ista  hinc  facta  estinsignis  plusquam 
a  reliquis  omnibus,  et  quemadmodum  corpus  magnum  ac  va- 
lidum  duos  habet  oculos  illustres,  sanctorum  videlicet  illorum 
corpora.  Non  ita  cœlum  splendescit  quando  radios  suos  sol 
ex  sese  dimittit  quemadmodum  Romanorum  urbs  duas  illas 
lampades  ubique  terrarum  efifundens.  Hinc  rapietur  Paulus, 
hinc  Petrns  :  considerate  et  horrete,  quale  spectaculum  visura 
sit  Roma,  Paulum  videlicet  repente  ex  theca  illa  cum  Petro 
resurgentem  in  occursum  Domini  sursumferri.  Qualem  rosam 
Christo  mittet  Roma  !  qualibus  coronis  duabus  ornatur  urbs 
ista  !  qualibus  catenis  aureis  cincta  est  I  quales  habet  fontes  ! 
Propterea  celebro  hanc  urbem,  non  propter  copiam  auri,  non 
propler  columnas,  neque  |)ropter  aliam  phantasiam,  sed  propter 
columnas  illas  Ecclesiae.  —  D.  Chrts.,  In  epist.  ad  Rom,^ 
Homil.  XXXII. 


iiS  IW  TMIS  SMUS. 
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le  saint  ■ 


Départ  do  Rome.  —  Cm  là  Castellana*  —  Souvenir  do  Maedo-  j 
paid.  —  Otricoli.  —  Narni,  —  Cathédrale.  —  Tûmbea.u  de  j 
-Ça$sius.  —  Spuyetiir  de  rempcreur  K^rva,  t—  Terai.  — »  SoU'- 
YCDir  de  Tacite.  ^  Cumhat  du  général  Lemoîno,  —  Mg^rtyrs^  — 
Cagcada  d^ffÉT  Marmore.  —  La  Somma.  —  SpoJeltfl/ —  SoQye* 
nirs  païtiDs  ei  chrétien i,  —  Foligiio.  —  Gh.s^  IHa.  —  GïMjié- 
dr;ale.  —  Le  îiaiEl  martjT  Félicien, 


Accompagnés  de  quelques  mà$,  nous  descendîmes  sur 
la  place  da  Monl^  GUtorio^  oîi  la  voitui^  nous  attendait* 
Tout  le  woïtde  ét^it  ti'iêt^et  silencieux;  car,  en  tout  pays, 
rien  ne  rasst:ipble  plfi^  à  un  enterrement  qu*un  départ» 
AEoï;i^ç'est  presque  la  même  chose;  et  je  j^e  .sajus  si 
j'^uïai^  ^m  place 4^îis  le  fatal  VjéhicT;de  sans  la  ^ctie4'ô^ 
pérance  que  je  me  domiai  m  disant  :  Tu  revie^dmsl 

Sortis  par  la  porte  du  Peuple,  nous  traversâmes  rapî» 

.ij^^JjÇ  4^?§rt^  e)t  bieqt^  upp  tpiwîhâfliçs  h  QivUà 

Cmiellma*  fms  ee  nom  moà^vm,  reconnaissez  r^tiqne 

ftUis^a,  tant  de  fols  mentionnëe  dans  rhistoire  primitive 

de  Rome.  Entourée  dé  favins  profonds  couverts  4'ar- 

ÎMi^f  ^i^  1^^>^^  ^l^  ^W"^  ^^  ^PW  ^'^^  trè^-recliJBr- 
^é4esartl^€;^.  Ii^  pont, 4e  mm^t^  mètres  d'él^vaUpn, 
}€té  sur  le  Rio  Mâggiore  anime  le  passage  que  complétait 
les  hautes  muraîilés  de  la  citadelle.  Comme  Fàlisque^ 
piyità  Çastpllaru^  est  une  des  clefs  de  Rome.  De  l^  'le 
^fi§tp  prpdl4ge  d*aypjy  vu  SQpeat,  depuis  spn  origine, 
«es  fossés  joncbéisdâe^vfes  et  ses  remparts  inon4és 
de  sang.  Le  dernier  spectacle  de  ce  genre  remonte  au 
4  décembre  1799^  s^lors  ^e  Macdonald,  à  la  t^te  de  huit 
ïftjlJ»  FranftWSf  isjli^l  .^'p^ces  quarante  ipiUe  N^ppli- 
tains,  commandés  par  le  général  Mack. 
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a^ànè,  vMt  eUixâte  animer  Ky  séfttiMë  Se  h  vâlléft  m 
cOupé^  W  ftWhotenie  de  la  ^oiÉe.  Éê"  pût  F<</fe,  j^é  **' 
léJTiWe,  àf  linte  petite  dtef«neé>  râppeBe  i -écïsKaiWe^  #étofire 
remportée,  en  1799,  parleâ>Frâtti^àrir  lésftrëttite^i^^ 


Nstfffi,  Ht  NàrifiXe^  de*Rontà*n^,  est  éttëorfe  tliïe  id^ 
ptt^eëJ.  No«Bi*pî^éi9  visiïei^leiiônlde  te  Néra,  éoS^W» 
sWvatit  lâf  frSïdition  pair  Fetai[)ereur  Mgu^e>  et  W-esrtSh^ 
drkle,  doMlaer^tedffi^'iM^'g^Mfé^Mtërét.  PMébéd^i^ 
rômbrie  par  W#  Apfttrëi^  éft^  î«râo*«ié  cfe  i^Mfrs  *S*^ 
vd^é^y  lèGfafristfian&nM^':!^  M-  édtiJ9ie«^*p&r  è^F  ten^ 
sttIMsâonde  màrtyrs^^ê^tlontlfte  ^.  M'Mmfer&dR^)^ 
d^!<tt$érs,  Na¥ffi  e«it  fe^  \mSxmlt  ^  mv^  samCimm^ 
qui  mm  so«^  Mtinfen'.  Aj^ès  ^1»^  et^  i#  ans  ilëëf' 
lâoiîs  dit  joiirs  â'ëpiseopait,  le  ^loric^  p6Étlfe  desëeMdit 
<teil»n  MffiSé  qtt'9  s'éafÊ' kâ-méme  piidpslféé  :' cëfté'* 
tbmbë'éM  à  rçfidtrééée^  W  ètfpi^.  &û  y  remârè[ue^àîl-i^-' 
Uctu  ilttë' grande  ei^oiï'  etaïKË  deail^  e^éiytés'  déttï*  «É^ 
eti^réllèt  (^  sé^i^agliMèkft;  daâs  lé  ehàmp'éh  M^Vmmf^ 
tiM  ^ittli^àlMe,  dKtribtié&àtfMât^ 

Gassias,  immeiito  prœsul  de  munere  Ghristi, 
mis  ^  rè^mo^  ^}fë  HAhi  ci^cK^'lirelbbr^, 

Ante  meain  i»  paœ^  reqniesoit  Fausta  sepalcruoEu  ^^ 
Tb>  rogo,  quisqttis  ades,  prece  nos  ineinoraré'^enigha, 
Gfibeta  fecéj^huii«  tcrUtOsîMiM'  <)b]lgrtî&  ftktfe: 

Narni  donna  le  jour  à  Tetapere^r  Nei^a  j  wm  acieun 
manument  ne  rappelle  le  sQuvemr  do  maitmdu  n9K>9de.' 
Nëanm(Hns  le  voyageur  catholique  ne  saurait  voir  la 

t.  I,  aci'.xiéxv,  nièhsîè  nwH,  p;  â^G.  -^  MttShkîi,  .SS.  *rt* 
l^môrta,  odit.  an.  1647. 
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patrie  de  ce  prince  sans  M  offirir  un  tribut  de  recoimaîg- 
sance.  C'est  Ini  qui  fit  cesser  le  veuvage  de  l'église 
d'Éphèse  et  qui  combla  de  joie  tous  les  chrétiens  esk 
rappelant  le  disciple  bien-aimé  de  l'Ile  de  Pathmos,  oli 
le  cruel  Dioclétien  l'avait  relégué. 

Continuant  à  suivre  les  bords  de  la  Néra,  bordés  d^nn 
côté  par  des  plaines  couvertes  d*oliviers^  et  de  l'autre  par 
les  sommets  boisés  des  Apennins,  sur  lesquels  s'étagent 
de  blanches  habitations,  nous  arrivâmes  à  Terni,  petite 
ville  charmante.  L'antique  Interamna  fut  le  berceau  de 
Tacite  l'historien  et  de  l'empereur  du  même  nom  :  tels 
sont,  avec  des  inscriptions  nombreuses  et  les  ruines  d'un 
théâtre,  ses  titres  de  gloire  humaine.  En  1797  le  sang 
français  coula  sous  ses  murailles,  mêlé  à  celui  des  Napo- 
litains, dont  le  général  Lemoine  fit  un  grand  carnage. 

Aux  chrétiens  Terni  rappelle  d'autres  souvenirs  : 
c'est  ici  que  la  jeune  vierge  Agapia,  que  les  saints  évêques 
Proculus  et  Vaientinus,  avec  leurs  disciples  Ephebus  et 
Apollonius,  cueillirent  la  palme  glorieuse  du  martyre  et 
pour  jamais  délivrèrent  leurs  concitoyens  du  joug  de 
l'idolâtrie.  L'heure  et  la  rapidité  de  notre  passage  ne 
nous  permirent  point  de  vénérer  leurs  reliques  ni  de 
visiter  la  fameuse  cascade  délie  Marmore,  à  deux  lieues 
de  la  ville.  Cette  cataracte,  une  des  plus  belles  du  monde 
et  faite  de  main  d'homme,  est  formée  par  le  Vélino,  qui 
se  précipite  de  trois  cent  trente-deux  pieds  de  hauteur 
dans  la  Néra. 

Au  sortir  de  Terni,  on  entre  dans  les  gorges  de  la 
Somma,  chaîne  ardue  qui  présente  les  beautés  gran- 
dioses de  la  nature  sauvage.  Traînés  par  huit  bœufs  gris 
aux  longues  cornes,  nous  franchîmes  lentement  cet  af- 
freux coupe-gorge,  qui  débouche  enfin  dans  la  belle 
vallée  de  Spolette.  Vicissitude  des  choses  humaines!  ces 


SPOLETTE.  289 

paisibles  quadrupèdes,  qui,  de  concert  avec  les  chevaux 
harassés  de  la  diligence,  balaient  d'obscurs  voyageurs, 
étaient  les  descendants  des  grandes  victimes  honorées 
du  privilège  de  conduire  aux  temples  des  dieux  les 
triomphateurs  romains.  Le  Clitumne,  gracieuse  rivière 
sur  les  bords  de  laquelle  paissaient  leurs  aïeux,  arrose 
encore  les  délicieuses  prairies  de  Spolette;  les  pâturages 
sont  les  mêmes;  la  couleur,  la  forme,  la  race  des  animaux 
qui  s'en  nourrissent  sont  toujours  ce  qu'elles  furent!  la 
destination  seule  a  changé. 

Hinc  albi,  Glitomne,  grèges  et  maxima  tanrns 
Victima,  ssepe  tuo  perfasi  flnmine  sacro, 
Romanos  ad  templa  deam  duxere  triamphos. 

Une  pente  douce,  plantée  de  petits  arbres  verts,  nous 
conduisit  à  ce  fameux  aqueduc,  un  des  plus  hauts  de 
l'Europe,  sur  lequel  passe  unpont  fort  étroit.  Est-ce  une 
main  romaine  ou  une  main  lombarde  qui  a  jeté  ce  mo- 
nument sur  la  profondeur  du  vallon  ?  La  science  hésite 
à  répondre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'aqueduc  aboutit  à  Monte- 
Luco,  gracieuse  montagne  habitée  par  des  religieux  et 
couronnée  par  une  tour  et  un  monastère  du  dixième 
siècle.  Spolette,  largement  assise  sur  un  terrain  inégal, 
compte  environ  sept  mille  âmes  de  population,  quelques 
palais  remarquables  et  plusieurs  églises  dignes  de  toute 
l'attention  du  voyageur  chrétien.  L'arc  de  triomphe , 
appelé  Porte  d'Annibal,  rappelle  aux  générations  un  fait 
qui  rendit  Spolette  célèbre  dans  l'histoire  et  chère  aux 
Romains.  Encouragé  par  la  récente  victoire  de  Trasimène, 
Annibal  vint  mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Les  habi- 
tants se  défendirent  avec  vigueur,  et  obligèrent  le  géné- 
ral carthaginois  à  s'éloigner  après  avoir  subi  le  premier 
échec  qu'il  eut  reçu  en  Italie. 

T.  III.  v\ 
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D'autres  monuments  perpétuent  le  souvenir  d'un  triom- 
phe plus  glorieux.  Le  temple  de  la  GoAcorde  à  l'église 
dû  Crucifix,  les  ruines  du  temple  de  Jupiter  au  couvent 
de  Saîiit-André,  celle  du  temple  de  Mars  à  l'église  de 
Saint- JuÙen,  attesterit  la  grande  victoire  remportée  îd 
drame  ailleurs  par  le  Christianisme  naissant  *.  Mais  cette 
victoire/ iquel  noble  sang  elle  a  coûté,  et  comment  passef 
à  Spoletté  sans  lui  i^endre  hommage  ? 

L'an  175,  toute  la  Ville  était  en  mouvement  ;  on  con- 
duisait un  martyr  au  prétoire,  d'oîi  il  devait  passer  au 
supplice.  Le  juge  l'attend  assis  sur  son  tribunal,  entouré 
par  les  licteurs.  L'accusé  s'appelle  Pontius,  le  juge,  Fa- 
bien. L'interrogatoire  est  court  et  brutal  ;  Es-tu  chré- 
tien? —  Oui.  — -  Sacrifie.  -^  Non.  —  Qu'on  le  frappe 
de  verges. Et  le  corps  du  martyr  n'est  plus  qu'une  plaie. 
-^  Cesseràs-tu  d'attaquer  les  dieux  de  l'empire? —Non. 
—  Qu'on  le  fasse  marcher  nu-pieds  sur  des  charbons 
ardents.  Et  le  saint  y  marche  sans  souffrir,  comme  sur 
un  vert  gazon.  —  Respecte  la  religion  des  ancêtres.  — 
C'est  une  fable  honteuse.  —  Qu'on  retende  sur  le  che- 
valet. Et  le  martyr  est  étendu  avec  des  cordes  passées 
dans  des  poulies  et  serrées  par  un  double  tour.  —  Sacrifie. 
— Je  ne  sacrifierai  pas.  Etonlui  déchire  les  côtes  avec  des 
ongles  de  fer  ;  et  il  ne  meurt  pas;  et  le  juge  vaincu  cache 
sa  honte  en  envoyant  le  héros  au  fond  d'un  cachot  obscur, 
où  les  anges  éclatants  de  lumière  viennent  le  consoler. 

Le  jour  a  reparu;  Fabien  veut  que  le  soleil  témoin  de 
sa  défaite  d'hier  éclaire  son  triomphe  d'aujourd'hui.  Plus 
menaçant  que  la  veille,  il  monte  sur  son  tribunal;  le 
pëiiiilie  est  plus  nombreux,  plus  avide  du  drame  sanglant. 


tiFp^âiB;  Ughelu,  de  Origs  christ,  Relig.  Spoletiy  1. 1, 
p.  103. 


Vi'A^^'  -r*Vf^»J>iNi.  Càw^BVÙi  délie Storie  sacré  diSpokt.^ 
Uv.fv,'-  '■■" 
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Voici  la  victime.  —  Sacrifie.  —  Non.  —  Qu'on  l'expose 
aux  lions.  Et  de  longs  rugissements  se  font  entendre, 
par  lesquels  les  rois  des  animaux  saluent  le  vainqueur 
des  démons  et  des  Césars.  Le  juge  ressaisit  la  victime 
et  l'inonde  de  plomb  fondu.  Vains  supplices  I  Alors  le 
glaive  du  confecteur  consomme  l'holocauste.  Le  martyr 
est  mort,  mais  il  a  vaincu.  Jupiter,  tes  temples  sont 
ébranlés  ;  juge,  ta  puissance  est  tombée  dans  le  mépris; 
licteurs,  vos  faisceaux  sont  brisés  ;  confecteurs,  votre 
hache  et  votre  glaive  sont  émoussés  ;  encore  quelques 
coups,  et  ils  seront  hors  de  service,  ils  échapperont  de 
vos  mains,  et  les  fils  et  les  filles  des  victimes  les  recueil- 
leront précieusement.  Longtemps  après  que  vous  ne 
serez  plus,  ils  les  montreront  aux  voyageurs  comme  un 
double  monument  de  votre  impuissante  cruauté  et  du 
courage  victorieux  de  leurs  nobles  ancêtres  *. 

Au  milieu  de  supplices  non  moins  atroces  moururent, 
pour  cimenter  le  Christianisme  à  Spolette,  le  prêtre  Con- 
cordius,  les  évoques  Félix  et  Sabinus,  les  simples  fidèles 
Exupérance,  Marcel,  Venustius,  sa  femme  et  ses  enfants. 
Du  fond  des  autels  étincelants  d'or  et  de  marbre,  oîi  les 
honore  une  piété  quinze  fois  séculaire,  les  martyrs  con- 
tinuent de  veiller  sur  la  cité  qu'ils  ont  conquise.  Les  tou- 
ristes passent,  admirateurs  de  la  porte  d'Annibal,  mais 
ignorants  ou  dédaigneux  de  ces  monuments  augustes, 
qui  rappellent  un  fait  bien  autrement  célèbre  que  la  dé- 
faite du  général  carthaginois  I  Ainsi  on  voyage  quand 
on  n'a  qu'un  œil. 

*  Bar.,  Ann.  175,  n.  vu,  in  Annot.  ad  Martyr.^  19  janv.— 
C'est  à  Tamphithéâlre  que  le  peuple,  ivre  du  sang  des  gladia- 
teurs, demanda  des  chrétiens  pour  victimes;  ses  vœux  furent 
des  ordres  :  ce  fut  le  commencement  de  la  persécution  à  Spo- 
lette. Voye»  Bosio,  Àom.subtefif  ù  I,  p.  125. 


292  LES  TROIS  ROME. 

Au  delà  de  Spolette,  voici  les  Vene,  qui  nous  offrent 
le  temple  consacré  jadis  au  fleuve  Clitumne  et  aujour- 
d'hui changé  en  oratoire  sans  perdre  son  nom  primitif. 
Enfin  nous  arrivons  à  Foligno.  Le  Fulgium  des  Romains 
est  aujourd'hui  une  petite  ville  coquette,  gracieusement 
assise  dans  la  riante  vallée  de  l'Ombrie  et  arrosée  par 
le  Clitumne,  le  Lapino  et  la  Maroggia.  Elle  offre  à  la 
curiosité  du  voyageur  sa  Casa  Pia,  très-bel  établissement 
destiné  à  recueillir  les  petites  filles  errantes,  et  sa  ma- 
jestueuse cathédrale  épargnée  par  le  tremblement  de 
terre  de  1832;  ses  églises  des  Franciscains  et  des  Au- 
gustins,  ainsi  que  le  couvent  des  Comtesses,  oii  se  trou- 
vait, avant  d'être  transportée  à  Rome,  la  fameuse  ma- 
done di  Foligno. 

Ici  encore  nous  continuons  à  suivre  l'Église  primitive 
à  la  trace  de  son  sang.  Le  rayonnement  de  la  vérité,  dont 
le  foyer  était  à  Rome,  se  fit  sentir  à  Foligno  dès  les  temps 
apostoliques.  L'an  192,  le  pape  Victor  y  envoyait  un 
évêque  pour  prendre  soin  de  cette  chrétienté  naissante, 
c'est-à-dire  un  berger  qui  devait  défendre  au  prix  de  son 
sang  les  agneaux  nouvellement  nés  dans  la  divine  ber- 
gerie :  cet  évêque  se  nommait  Félicien.  Après  onze  années 
de  labeur,  le  saint  prélat  devint  un  glorieux  martyr.  En 
l'immolant  à  son  aveugle  cruauté,  Septime  Sévère  put 
se  flatter  d'avoir  affermi  la  foi  du  jeune  troupeau.  Le 
sang  du  pontife  sera  un  grain  de  semence  ;  et  de  ce 
grain  réuni  à  tant  d'autres  sortira  une  moisson  que  les 
maîtres  du  monde  tenteront  vainement  d'anéantir.  Nous 
nous  consolâmes  de  ne  pouvoir  honorer  ses  reliques  en 
pensant  que  la  France  avait  le  bonheur  de  les  posséder. 
Elles  furent  transportées  à  Metz  en  969  par  l'évêque  Théo- 
doric,  sous  le  règne  de  l'empereur  Olhon. 
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Saint  François  d'Assise.  —  Spello.  —  Sainte-Marie  des  Anges.  — 
Indulgence  de  la  Porziuncula.  —  Fête.  —  Assise.  —  Église  et 
couvent  de  Saint-François  d'Assise.  —  Retour  à  Foligno. 

Nous  étions  trop  près  d'Assise  pour  ne  pas  visiter  ce 
paradis  de  l'Apennin,  cet  Éden  du  moyen  âge,  d'oii  sortit 
un  des  hommes  les  plus  merveilleux  que  la  Providence 
ait  jamais  employés  à  la  régénération  du  monde;  j'ai 
nommé  saint  François  d'Assise.  Six  cents  ans  se  sont 
écoulés  depuis  l'apparition  du  Séraphique;  et,  comme  un 
doux  parfum,  son  souvenir  embaume  encore  toutes  ces 
vallées,  ces  montagnes,  ces  villes,  ces  villages,  ces  soli- 
tudes de  rOmbrie.  Quand  on  est  sur  la  route  qu'il  a  tant 
de  fois  parcourue,  nu-pieds,  la  corde  à  la  ceinture  et  la 
bure  grossière  sur  le  corps,  il  semble  entendre  les  échos 
d'alentour  répéter  les  paroles  qui  furent  adressées  au 
nouveau  chevalier  de  Jésus-Christ,  à  l'époux  de  la  sainte 
pauvreté,  au  futur  soutien  de  l'Église  chancelante. 

C'était  dans  une  des  premières  années  du  treizième 
siècle,  si  fécond  en  miracles  de  sainteté,  de  génie,  d'hé- 
roïsme; François  se  promenait  en  méditant  dans  la  cam- 
pagne, et  songeait  à  s'enrôler  dans  les  troupes  de  Gautier 
de  Brienne,  qui  marchait  contre  Naples.  Tout  à  coup  il 
entend  une  voix  qui  lui  crie  :  «  François,  que  fais-lii? 
Va,  et  répare  ma  maison,  qui,  comme  tu  vois,  tombe  en 
ruinée  »  François  tombe  à  genoux  ;  mais  son  humilité 
l'empêchant  de  comprendre  la  sublime  portée  de  ces 

*  Corporeis  audivit  auribus  lerdicentem  :  <  Francisée,  vade, 
et  repara  domum  meam,  quse,  ut  cernis,  tota  destruitur.  » 
S.  BoNAVBNT.,  Yita  S.  Fr.,  c.  ii. 
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divines  paroles,  il  les  prend  dans  un  sens  matériel,  n  part 
aussitôt  pour  Foligno,  y  vend  jusqu'à  son  cheval  et  en 
apporte  le  prix  au  prêtre  Pierre,  gardien  de  la  vieille 
^lise  de  Saint-Danûen,  en  le  conjurant  de  l'employer  à 
la  restauration  de  son  église.  Nous  étions  aux  lieux  mêmes 
cil  tout  cela  se  passait. 

Déjà  nous  arrivions  à  Spello,  distant  de  quatre  kilo- 
mètres de  Foligno.  Cette  petite  ville,  toute  remplie  d'an- 
tiquités romaines,  put  nous  arrêter  un  instant,  mais  sans 
nous  distraire  de  la  pensée  qui  nous  préoccupait. 

Bientôt  nous  découvrîmes  au  milieu  de  la  plaine  une 
magnifique  église  et  un  vaste  monastère,  dont  la  belle 
ordonnance  rappelle  le  Bramante  et  Vignola.  C'est  Notre- 
Dame  des  Anges,  non  plushumble  et  pauvre,  mais  revêtue 
d'un  manteau  de  reine.  Sous  le  grand  dôme  on  retrouve 
la  merveilleuse,  la  chère  Porziuncula,  encore  toute  par- 
fumée de  la  présence  de  François.  C'est  là  où  il  a  pleuré, 
oii  il  a  reçu  de  Dieu  la  grâce  de  fonder  un  grand  ordre 
dans  l'Église.  En  vérité,  ce  lieu  est  saint  !  Toutes  les 
générations  y  ont  passé,  et  elles  ont  senti  descendre  sur 
elles  la  force,  la  résignation,  l'espérance.  Notre-Seigneur 
Jésus  l'avait  promis  à  son  serviteur  François,  et  sa  pa- 
role est  éternelle. 

Comme  son  nom  l'indique,  la  Porziuncula  n'était,  dans 
l'origine,  qu'une  petite  église  ou  plutôt  une  portion 
d'église.  Sur  les  instances  de  l'évêque  d'Assise,  elle  fut 
donnée  en  aumône  à  saint  François  et  à  sa  Congrégation 
naissante  par  Tabbé  des  Bénédictins  de  Monte  Subazio. 
Elle  est  aujourd'hui  un  des  plus  magnifiques  temples  et 
un  des  plus  vénérables  sanctuaires  de  l'Italie.  Sa  gloire 
lui  vient  de  la  vision  de  saint  François,  que  le  pinceau 
d'Owerbeck  a  reproduite  dans  une  fresque,  chef-d'œuvre 
le  la  renaissance  catholique  de  l'art. 
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Or,  telle  fut  la  vision.  Au  mois  d'octobre  de  Fan  1221 ,. 
François,  prosterné  dans  sa  cellule,  priait  Dieu  avec 
larmes  pour  la  conversion  des  pécheurs,  lorsqu'il  fut 
averti  par  un  ange  d'aller  à  l'église.  Il  y  trouva  Notre- 
Seigneur,  sa  très-sainte  Mère  et  une  multitude  d'esprits 
célestes.  «  François,  lui  dit  le  Sauveur,  vous  et  vos 
frères  avez  un  grand  zèle  pour  le  salut  des  âmes;  vous 
avez  été  placé  comme  un  flambeau  dans  le  monde  et  le 
soutien  de  l'Église.  Demandez  donc  ce  que  vous  voudrez 
pour  le  bien  des  peuples  et  pour  ma  gloire.  »  François 
demanda,  pour  tous  ceux  qui  visiteraient  cette  église, 
une  indulgence  plénière  de  leurs  péchés  après  s'en  être 
confessés  et  repentis.  La  Mère  des  miséricordes  s'inclina 
vers  son  Fils,  qui  répondit  à  François  :  «  Je  vous  accorde 
ce  que  vous  demandez  ;  mais  que  cela  soit  ratifié  sur  la  terre 
par  celui  à  qui  j'ai  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  » 

Le  lendemain  François  partit  pour  Pérouse,  oii  était  le 
pape  Honorius  HI,  auquel  il  demanda  l'indulgence.  Le 
pape  lui  dit  :  «  Frrnçois,  vous  demandez  quelque  chose 
de  grand  et  tout  à  fait  contre  l'usage.  —  Saint-Père,  ré- 
pondit François,  je  ne  vous  le  demande  pas  en  mon  nom, 
mais  au  nom  de  Jésus-Christ,  qui  m'a  envoyé.  —  Qu'il 
soit  fait  selon  votre  désir,  dit  le  pape  :  cette  indulgence 
sera  pour  tous  les  ans  à  perpétuité,  mais  seulement  pen- 
dant un  jour.  »  Deux  ans  après,  Notre-Seigneur  daigna 
fixer  lui-même  le  jour  de  l'indulgence, et  dit  à  François: 
«  Ce  sera  depuis  le  soir  du  jour  où  l'apôtre  saint  Pierre 
se  trouva  délivré  de  ses  liens  jusqu'au  soir  du  lende- 
main ^  »  Et  les  chœurs  des  anges  chantèrent  le  Te 

*■  Yolo  quod  sit  dies  illa  in  qua  beatus  Petrus  fuit  a  vinculis 
absolutus,  incipiendo  a  secundis  vcsperis  illius  diei  usque  ad 
vesperas  sequentis  diei  includendo  noctem.  —  Bârth.  dj: 
PiSB,  fol.  198. 
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Deum.  François  partit  pour  Rome  :  un  miracle  éclatant 
confirma  Tindulgence  au  jour  indiqué. 

Depuis  six  cent  vingt  ans  toutes  les  populations  de 
lltalie  et  de  nombreux  pèlerins  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  et  du  monde  sont  accourus  à  cette  fSte  de  mi- 
séricorde et  de  grâce.  Nous  ne  pûmes  en  être  témoins 
nous-mêmes  ;  plus  beureux,  un  voyageur  catbolique  va 
nous  prêter  ses  yeux  et  sa  plume,  et  dire  ce  qu'il  a  vu,  ce 
qui  se  voit  encore  cbaque  année  malgré  l'ûidifrérence  qui 
glace  le  monde.  «  Quel  spectacle  que  ces  troupes  de 
qumze  mille,  vingt  mille  pèlerins,  arrivant  de  toutes  les 
parties  du  monde  et  campant  dans  la  plaine  deux  ou 
trois  jours  avant  rbeure  sainte  I  Bien  des  peuples  ne  sont 
plus  que  faiblement  réprésentés  à  ce  saint  rendez-vous 
d'indulgence,  oii  Ton  comptait  jadis  cent  nulle  personnes  ; 
mais  les  Italiens  y  sont  restés  fidèles. 

«  C'est  là  qu'il  faut  les  voir  avec  leurs  costumes  si  gra- 
cieux et  si  variés.  Ce  sont  les  paysans  de  la  Toscane,  les 
plus  propres,  les  plus  élégants  de  tous,  surtout  les  fem- 
mes avec  leur  vêtement  court,  toujours  bleu  ouécarlate, 
sans  manches,  leurs  cheveux  ordinairement  blonds,  nat- 
tés en  rond  derrière  la  tête,  leurs  chapeaux  de  paille 
et  les  longues  touffes  de  rubans  de  diverses  couleurs 
qui  flottent  autour  d'elles.  Ce  sont  les  montagnards  de 
rOmbrie  et  des  Abruzzes  avec  leurs  braies  serrées,  leur 
justaucorps  gris,  leurs  larges  chapeaux  et  cette  chaus- 
sure de  grosse  toile  et  de  cuir  liés  avec  des  cordelettes; 
les  femmes  avec  leur  coiffure  si  riche,  quoique  grossière 
et  simple,  en  toile  blanche  ou  de  couleur,  leur  corset 
de  velours  vert  ou  rouge  bordé  de  noir,  leurs  jupes  lar- 
ges à  mille  plis,  et  leur  mantelette,  longue  pièce  de  drap 
ordinairement  rouge  ou  bleue,  bordée  de  quelque  couleur 
voyante  et  dont  elles  se  drapent  d'une  manière  pitto- 
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resque.  C'est  là,  dans  cette  grande  fête  populaire,  que  le 
peuple  italien  apparaît  réellement  peuple-roi,  roi  de  la 
grâce,  de  la  poésie,  de  Tart;  celte  royauté  vaut  toutes 
les  autres. 

«  Tout  le  long  de  la  route  de  Pérouse  à  Spolette,  à 
plusieurs  milles,  des  marchands  dressent  leurs  bouti- 
ques; on  y  vend  des  vivres,  des  étoffes  et  surtout  des 
chapelets,  des  médailles  et  autres  petits  objets  de  dévo- 
tion; chacun  veut  emporter  un  souvenir,  un  gage  qui  doit 
charmer  les  embrassements  du  retour. 

«  La  journée  est  ordinairement  consacrée  à  visiter  la 
Basilique  d'Assise,  le  tombeau  de  sainte  Glaire,  Saint- 
Damien,  tous  les  sanctuaires  vénérés  de  ce  paradis  de 
FÂpennin;  mais  les  bandes  pieuses,  en  chantant  des  can- 
tiques, aiment  surtout  à  aller  prier  dans  l'humble  et  très 
ancienne  chapelle  délie  Carceri,  solitude  chérie  de  saint 
François.  Le  soir,  après  que  chacun  a  pris  son  repas  en 
iamille,  car  il  y  a  des  familles  entières,  ou  avec  des  com- 
pagnons de  route,  les  uns  se  reposent  de  leur  voyage, 
les  autres  racontent  d'édifiantes  histoires,  quelques-uns 
chantent  en  s'accompagnant  d'instruments  de  leur  pays. 
Sous  ce  ciel  d'Italie,  pendant  ces  nuits  d'été  si  sereines, 
les  anges  descendent  sur  la  terre  et  recueillent  pour  les 
présenter  à  Dieu  toutes  ces  joies  confiantes  et  ces  dou- 
leurs résignées.  Les  portes  de  l'église  restent  toujours 
ouvertes,  et  plus  de  trente  confesseurs  sont  occupés  à 
panser  et  à  guérir  les  blessures  de  l'âme. 

a  L'intérieur  du  couvent  présente  l'aspect  d'un  grand 
caravansérail,  où  se  serait  arrêtée  une  nombreuse  cara- 
vane. Tous  les  bons  paysans  des  environs,  qui,  plus  d  une 
fois  ont  accueilli  le  frère  quêteur,  descendent  de  leurs 
montagnes  et  viennent  demander  à  leur  tour  une  hospi- 
talité qu'ils  n'ont  jamais  refusée.  D'ailleura  le 
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est  par  excellence  la  maison  da  peuple;  il  s'y  établit 
comme  chez  loi.  Dans  la  conr  il  met  son  âne,  son  cheval; 
il  se  couche  tranquillement  dans  les  corridors,  dans  les 
cloîtres  et  sur  les  marches  des  escaliers. 

c  Cependant  la  cloche  du  Sagro  Canvento  donne  le 
âgnal  solennel  que  la  journée  du  pardon  s^ouvrë  daitis 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Tous  les  religieux  de  Saint-Fran- 
çois défilent  en  longues  processions  sur  la  route  d'As- 
sise; révoque  suit  avec  le  clergé,  tous  les  grands  per- 
sonnages ecclésiastiques  et  les  magistrats.  Les  portés  de 
Notre-Dame  des  Anges  s'ouvrent  avec  cérémonie,  et  le 
peuple  s'y  précipite  avec  une  passion,  un  délire  dontO 
est  difficile  de  se  faire  une  idée.  Ce  sont  des  invocations, 
AeSi  cantiques,  des  larmes  :  chacun  k  sa  manière  témoi- 
gné à  Marie,  rdne  des  anges  et  des  hommes,  son  amour, 
son  respect,  sa  reconnaissance  :  il  est  impossible  de  n'êtue 
pas  profondément  ému  d'un  pareil  spectacle  *.  » 

Assise  nous  ofTrit  à  chaque  pas  les  souvenirs  de  saint 
François;  nous  visitâmes  successivement  l'église  et  le 
monastère  de  Sainte-Claire,  première  abbesse  des  Cla- 
risses  et  dont  le  corps  repose  sous  le  maître-autel, 
entouré  des  fresques  de  Giotto  ;  Saint-Damien,  où  nous 
vîmes  la  porte  murée  de  laquelle  sainte  Claire,  armée  du 
Saint-Sacrement,  repoussa  les  Sarrasins  déjà  maîtres 
de  la  ville;  le  couvent  et  la  double  église  de  Saint- 
Fïançois. 

A  notre  grand  déplaisir,  nous  ne  pûmes  donner  qu'un 
rapide  coup  d'œil  à  cette  perte  de  l'Italie  ;  car  c'est  ici  le 
chef-d'œuvre  de  l'école  Ombrienne  et  le  véritable  sanc- 
tuaire de  l'art  catholique.  Le  couvent,  avec  ses  mer- 
veilleux cloîtres  et  son  réfectoire,  le  plus  superbe  des 

*  Vie  de  S.  François^  c.  xi,  passim. 
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réfectoires,  répond,  par  ses  proportions  et  par  ses  fres- 
ques d'Adone  Domi  et  de  Solimène,  à  la  magnificence 
de  réglise.  L'église  elle-même  est  une  épopée  qui  retrace 
la  vie  du  saint  dans  sa  double  phase  du  temps  et  de 
l'éternité.  L'église  inférieure,  image  de  François  sur  la 
terre,  respire  la  tristesse,  la  pauvreté  et  la  pénitence.  Aux 
compartiments  de  la  voûte  du  transept  vous  voyez  les 
inséparables  compagnes  ou,  pour  mieux  dire,  la  person- 
nification du  glorieux  patriarche:  c'est  la  sainte  pauvreté, 
la  sainte  obéissance,  la  sainte  chasteté,  et  plus  haut  la 
glorification  de  François,  assis  sur  un  trône  d'or,  rayon- 
nant de  lumière,  revêtu  de  la  riche  tunique  de  diacre  et 
entourédes  chœurs  angéliques  qui  célèbrent  son  triomphe. 
L'œil  admire  ces  chefs-d'œuvre,  le  cœur  prie  devant  ces 
figures,  et  l'esprit  demande  quel  est  l'auteur  de  ces  pages 
inspirées. 

En  1280,  le  patriarche  de  la  peinture,  Cimabue,  était 
k  Assise,  peignant  les  grandes  figures  byzantines  de 
l'église  supérieure.  Or,  un  jour,  se  promenant  dans  la 
campagne  de  Vespigniano,  il  trouva  un  pauvre  petit 
berger  qui  dessinait  sur  une  pierre  plate  une  brebis  de 
son  troupeau  :  c'était  le  roi  futur  de  Tart  catholique  ;  il 
s'appelle  Giotto.  Dans  la  plénitude  de  son  inimitable  ta^ 
lent,  il  a  peint,  avec  un  amour  filial,  les  gnmdes  figures 
devant  lesquelles  six  siècles  sont  restés  muets  d'admi- 
ration. 

De  son  côté,  Gioltino,  supérieur  peut-être  à  Giotto 
pour  la  forme,  l'harmonie  et  le  sentiment,  a  déposé  le 
tribut  de  son  génie  dans  l'histoire  de  Notre-Seigneur  et 
de  la  très-sainte  Vierge,  qui  décore  la  croisée  droite  de 
l'église  inférieure.  Stefano  Fiorentipo^Paccio  Gapanna, 
Buonnamico,  Buffalmacoo  et  I  t  venus 

écrire  quelques  Urim» 
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exprimait  ainsi  la  pensée  de  tous  :  <  Nous  autres  pein- 
tres, en  travaillant  dans  ce  sanctuaire  des  beaux-artSp 
nous  ne  nous  occupons  d'autre  chose  que  de  faire  des 
saints  et  des  saintes  sur  les  murs  et  sur  les  autels,  afin 
que  par  ce  moyen  les  hommes,  au  grand  dépit  des  dé-, 
mons,  soient  plus  portés  à  la  vertu  et  à  la  piété,  i  Â 
la  bonne  heure;  voilà  des  artistes  qui  comprennent  leur 
mission,  la  mission  du  génie. 

L'église  supérieure,  brillante,  lumineuse,  image  de 
François  dans  les  splendeurs  de  Tétemité,  forme  un 
habile  contraste  avec  l'église  inférieure.  Gimabue  y  pei- 
gnit les  quatre  docteurs,  saint  Ambroise,  saint  Augustm, 
saint  Grégoire  et  saint  Jérôme,  et  les  grandes  fresques 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  :  on  attribue  à 
Sbif^aritone  les  gigantesques  figures  qui  ornent  les  côtés 
dllbfr^iènétre.  L'ami,  le  condisciple  de  Raphaël,  Aluigi, 
<f&isise,  que  son  merveilleux  talent  fit  surnommer  Vin- 
gegtw,  l'esprit,  suspendit  aux  voûtes  de  la  chapelle  de 
Saint-Louis  les  inimitables  groupes  des  quatre  Sibylles 
et  dbs  quatre  Prophètes. 

L'église  elle-même,  premier  monument  gothique  de 
ritalie,  respire  le  symboUsme  profond  des  temples  du 
Nord.  Elle  est  double,  nous  en  savons  la  raison  mysté- 
rieuse; bâtie  sur  le  modèle  de  la  croix,  elle  offre  de  plus, 
dans  sa  partie  inférieure,  la  figure  mystérieuse  du  Tau 
imprimé  sur  le  front  de  saint  François;  dédiée  à  Marie, 
Reine  des  Anges,  et  aux  saints  Apôtres,  elle  a  ses  murs 
de  marbre  blanc,  pour  signifier  la  pureté  de  Marie  et 
des  anges,  et  ses  douze  tourelles  de  marbre  rouge,  en 
mémoire  du  sang  répandu  des  Apôtres  *. 

Après  nous  être  prosternés,  à  l'imitation  de  tant  de 

*  Eist,  sacr,  Conv.  Assis.,,  p.  26. 
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millions  de  pèlerins,  devant  le  tombeau  de  saint  François, 
le  plus  glorieux  après  celui  du  Calvaire,  dit  un  historien, 
nous  nous  rendîmes  au  lieu  même  où  naquit  cet  homme 
unique  dans  les  annales  du  monde.  Comme  le  divin  Maître 
dont  il  devait  être  un  si  parfait  imitateur,  François  vit  le 
jour  dans  une  étableet  fut  déposé  sur  la  paille.  Au-dessus 
de  la  porte  de  ce  lieu  vénérable,  on  lit: 

Hoc  oratorium  fuit  bovis  et  asini  stabulum, 
In  quo  natus  est  Franciscus,  mundi  spéculum. 

Des  hauteurs  d'Assise  nous  saluâmes  dans  le  lointain 
Pérouse  et  ses  monuments  étrusques  ;  le  lac  de  Trasi- 
mène,  et  Annibal  vainqueur,  et  Flaminius  vaincu,  et  les 
cimes  élancées  de  TApennin,  avec  leur  ermitage  de  Ca- 
maldoli  et  leur  couvent  de  Monte-Corona,  habité  par  les 
fils  de  saint  Romuald,  en  qui  le  ton,  le  langage,  les  ma^ 
nières  distinguées  de  la  bonne  compagnie  se  réunissent 
à  rhumilité  des  anachorètes  et  à  la  charité  des  religieux 
hospitaliers. 

En  retournant  à  Foligno,  il  nous  semblait  près  de 
Notre-Dame  des  Anges  contempler  dans  la  plaine  ces 
cinq  mille  religieux,  disciples  de  saint  François,  venus 
au  chapitre  général  de  Tan  1219.  A  la  vue  de  cette  armée, 
logée  non  loin  du  Chiascio  dans  les  cabanes  faites  avec 
des  nattes  de  paille  et  de  jonc  et  campée  ainsi  autour  de 
son  chef,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  miraculeuse 
propagation  de  cet  ordre  et  de  se  demander  quelle  en  fut 
la  raison  providentielle.  Il  faudrait,  pour  la  développer, 
raconter  l'histoire  du  moyen  âge. 

Qu'il  suffise  de  dire  que  la  prédication  vivante  des 
vertus  évangéliques  était,  parmi  les  populations  de 
l'Europe  et  surtout  de  l'Italie,  d'un  à-prop^-  ^  '''"»ia 
nécessité  vivement  sentis.  Chasser  le 
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mille  noms  divers  se  glissaient  partOTH;  rétablir  la  paît 
entre  les  princes,  les  villes  et  les  rëpubligoes,  en  taris- 
sant pup  dUUustres  eiemples  les  sonrces  fécondes  de 
de  toutes  les  gaerres,  la  concupiscence  des  yeux,  la  con- 
cupiscence de  la  chair  et  la  concupiscence  de  For,  tel 
était  le  grand  besoin  du  monde.  François  et  Dominique 
furent  chargés  de  cette  mission:  ils  raceomplirent,  et  la 
face  de  la  terre  fut  renouvelée.  Y  a-t-il  lieu  de  s'étonner 
si  la  voix  unanime  des  peuples  a  salué  avec  transport 
ces  deux  envoyés  du  Ciel,  si  les  arts  h  Verni  ont  célébré 
leurs  bienfuts  et  si  FÉglise  a  conronné  leurs  vertus? 

-  Saio  t'Nicolî^ .  —  Napoléon .  —  Morat.  —  Macérai^ , 
itf.  —  Loréltè.  —  ï*orte  de  la  vilTe.  —  TRue.  -7-  j^làcé. 
tiaboire  delà  sainte  maison  de  Nazareth. 

A  la  pointe  du  jour  nous  étions  à  Tolentino.  D'épaisses 
ténèbres  nous  avaient  dérobé  la  vue  des  gorges  mal  fa- 
mées et  des  précipices  effrayants  au  milieu  desquels  on 
traverse  cette  partie  de  l'Apennin,  qui  sépare  TOmbrie  de 
la  Marche  d'Ancône.  Entre  deux  montagnes  à  peine  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre  de  cent  cinquante  toises  le  gros 
bourg  de  Serravalle,  avec  les  murs  pantelants  de  son 
vieux  château,  avait  passé  sous  nos  yeux  comme  je  ne 
sais  quelle  vision  des  Mille  et  une  Nuits.  Au  pont  de  la 
Trave,  nous  saluâmes  de  loin,  sur  la  gauche,  Camerino, 
petite  ville  qui  raconte  encore  avec  orgueil  qu'elle  envoya 
six  cents  hommes,  la  fleur  de  sa  jeunesse,  à  Scipionpour 
passer  en  Afrique. 

Tolentino,  bâti  sur  la  Chienta,  est  une  petite  ville 
intéressante  seulement  par  les  souvenirs  qui  s'y  ratta- 
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chttit.  Le  plus  vivace,  le  plus  populaire,  quoique  le  plus 
ancien,  est  celui  d'un  pauvre  religieux  appelé  du  nom 
béni  de  saint  Nicolas  de  Tolentino.  Il  fut  Tin  de  ces  pro- 
diges de  pénitence  que  la  miséricorde  divine  envoie  aux 
peuples  qu'elle  veut  épargner.  L'histoire  de  l'époque 
révèle  le  secret  de  sa  mission.  Pendant  trente  années 
entières,  le  saint  prêtre  jeiina,  pria,  édifia  sa  seconde 
patrie.  Il  mourut  le  10  septembre  1308;  et  la  reconnais- 
sance publique  et  la  confiance  filiale  qui  l'avaient  envi- 
ronné pendant  sa  vie  l'environnent  encore  cinq  cents  ans 
après  sa  mort.  La  chambre  qu'il  sanctifia  par  sa  pré- 
sence, les  instruments  de  pénitence  avec  lesquels  il 
expiait  sur  sa  chair  innocente  les  iniquités  d'autrui,  la 
chapelle  où  tant  de  fois  il  immola  l'auguste  Victime  et 
dans  laquelle  repose  son  corps  sacré,  tout  cela  est  encore 
le  trésor,  la  joie,  le  sanctuaire  chéri  des  Tolentins. 

Agenouillés  nous-mêmes  sur  ces  lieux,  en  présence 
de  ces  objets,  témoins  de  tant  de  vertus,  nous  mêlâmes 
avec  amour  nos  fugitives  prières  à  celles  de  tant  d'autres 
en  répétant  avec  le  Prophète  :  Qu'il  fait  bon  vous  servir, 
grand  Dieu  !  qui  payez  quelques  années  de  labeur  par  des 
siècles  de  gloire,  sans  préjudice  des  félicités  étemelles. 

A  ce  souvenir,  si  doux  au  chrétien,  en  succède  un 
autre  humiliant  et  pénible  pour  le  voyageur  français. 
Tolentino  rappelle  le  traité  ou  plutôt  l'acte  d'odieuse 
spoliation  par  lequel  le  Directoire,  abusant  du  droit  de 
la  force,  enleva  au  Saint-Père  le  comtat  Venaissin,  Fer- 
rare,  la  Romagne,  trente  et  un  millions  de  francs,  des 
tableaux,  des  statues  et  autres  objets  précieux  pour  une 
$omme  incalculable.  Dix-huit  ans  plus  tard,  le  3  mai  1815, 
le  beau-frère  de  l'homme  qui  avait  dicté  ces  iniques  et 
dures  conditions  perdait,  au  même  lieu,  une  bataille  et 
un  royaume! 
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An  travers  d'une  plaine  fertile  et  bien  cultivée,  on 
arrive  à  Màcerata.  Cette  ville  de  douze  mille  âmes,  située 
sur  une  gracieuse  colline,  occupe  l'emplacement  de  Tan^ 
iCienne  Helvia  Ridna,  dont  les  ruines  blanchâtres,  par- 
s^nées  çà  et  là  dans  les  environs,  ressemblent  à  des 
ossements  sur  un  vieux  champ  de  bataille.  L'église  de 
la  Miséricorde  mérite  d'être  vue.  Sa  magnificence  rap- 
pelle au  voyageur  qu'il  est  encore  dans  la  patrie  des 
arts,  tandis  que  l'Adriatique,  dont  la  surface  azurée 
borne  l'horizon,  lui  annonce  qu'il  touche  aux  limites 
de  l'Italie.  On  descend  de  Macerata  dans  une  campagne, 
ou  plutôt  dans  un  vaste  jardin  tout  émaillé  de  tulipes 
venues  d'elles-mêmes,  comme  les  coquelicots  dans  nos 
champs  de  blé.  Rien  de  plus  agréable  que  ce  coup  d'oeil 
aux  premiers  jours  du  printemps  :  le  paysage  tout  entier 
semble  se  parer  de  grâces  à  mesure  qu'on  approche  du 
sanctuaire  chéri  de  l'aimable  Reine  du  ciel. 

Du  fond  de  la  vallée,  la  route  s'élève  en  serpentant 
sur  le  flanc  d'une  longue  colline  dominée  par  la  ville  de 
Becanati.  Des  habitants,  descendus  pour  chercher  de 
l'eau  et  du  bois  dans  la  plaine,  remontaient  avec  nous 
vers  la  cité  aérienne.  Les  uns  portaient  eux-mêmes  leurs 
fardeaux;  les  autres  s'en  étaient  déchargés  sur  le  dos 
de  quelques  ânes,  en  tous  pays  complaisants  serviteurs 
du  pauvre.  Ce  pénible  labeur,  qui  se  renouvelle  chaque 
jour,  est  une  suite  des  guerres  sans  cesse  renaissantes 
qui  désolèrent  si  longtemps  les  républiques  italiennes. 
Pour  mettre  sa  vie,  sa  fortune,  sa  liberté,  à  Tabri  du 
brigandage  et  de  la  dévastation,  on  fut  obligé  de  se 
réfugier  sur  les  hauteurs  ;  et  par  conséquent  de  faire 
venir  de  la  plaine  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Recanati 
offre  au  voyageur  un  remarquable  monument  en  bronze, 
placé  sur  la  façade  de  l'hôtel  de  ville,  et  qui  rappelle  la 
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translation  de  la  Santa  Casa  dans  le  territoire  de  la  cité. 

En  sortant  de  Recanati,  nous  prîmes  la  route  du  Mont- 
Royal,  et  descendîmes  dans  une  belle  campagne  qui 
sert  d'avenue  à  Lorette.  La  ville  apparaît  dans  le  loin- 
tain, gracieusement  assise  sur  le  plateau  d'une  verte 
colline.  Au-dessus  des  remparts  s'élance  le  svelte  clocher 
et  la  majestueuse  coupole  de  la  Basilique  :  à  cette  vue 
le  cœur  vous  bat  fortement;  on  aspire  au  bonheur  de 
mettre  le  pied  sur  cette  terre  de  miracles.  Toutefois  un 
instant  l'attention  est  attirée  par  un  autre  objet;  je  veux 
parler  de  l'aqueduc  dont  les  arceaux  gigantesques  sor- 
tent d'une  colline,  traversent  la  plaine,  rentrent  dans  le 
flanc  d'une  montagne  et  vont  porter  une  source  abon- 
dante et  pure  au  milieu  de  la  place  publique  de  Lorette. 
Cet  ouvrage,  digne  des  Romains,  est  dû  au  cardinal 
Scipion  Borghèse,  protecteur  de  la  sainte  Chapelle,  en 
l'an  i620. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  porte  Romaine.  Deux  statues 
de  prophètes  surmontées  de  la  statue  de  Marie  en  forment 
l'encadrement  et  annoncent  que  la  reine  de  la  cité  est  la 
Vierge  divine  annoncée  par  les  prophètes.  Nous  voici 
sur  la  place  des  Coqs,  ainsi  appelée  d'une  superbe  fon- 
taine ornée  d'un  dragon  et  de  quatre  coqs  qui  jettent  une 
eau  limpide  :  devant  nous  se  déroule  la  Grande-Rue,  ou 
pour  mieux  dire  l'unique  rue  de  Lorette.  Mais  cette  rue 
est  large,  longue,  bien  pavée;  et,  comme  celle  d'Einsie- 
deln,  bordée  de  chaque  côté  de  boutiques  où  l'on  vend 
des  chapelets,  des  médailles  et  autres  objets  de  dévotion. 
Elle  aboutit  à  la  superbe  place  de  la  Madone,  exécutée 
sur  les  dessins  de  San  Galle  et  terminée  par  l'auguste 
Basilique. 

Au  milieu  s'élève  une  magnifique  fontaine,  dont  la 
pyramide  et  le  vaste  bassin  sont  embellis  par  des  armoi- 
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ries  et  des  troupes  d'aigles,  de  dragons  et  de  tritons  en 
bronze,  œuvres  deS  deux  Jacometti.  A  gauche  le  palais 
apostolique  présente  sa  brillante  façade  et  rappelle  glo- 
rieusement les  souverains  pontifes  Jules  II  et  Benoît  XIV; 
enfin,  sur  la  droite  est  le  collège  illyrien,  où  les  pères 
jésuites  forment  une  nombreuse  jeunesse  à  la  science  et 
à -la  vertu. 

Après  ce  premier  coup  d'oeil,  suivi  d'un  premier  hom- 
mage offert  à  Marie  sur  le  seuil  de  son  sanctuaire,  nous 
entrâmes  à  l'hôtel  délia  Campana.  Quelques  heures  de 
repos,  rendues  nécessaires  par  les  fatigues  de  la  foute, 
devaient  précéder  la  visite  détaillée  de  l'Église  et  de  la 
sainte  maison.  Elles  furent  employées  à  nous  rappeler 
l'histoire  du  saint  lieu,  que  je  vais  rapporter  en  peu  de 
mots. 

L'Évangile  nous  apprend  que  la  Sainte  Vierge  avait  sa 
maison  dans  la  petite  ville  de  Nazareth  en  Galilée.  Elle 
y  vivait  avec  saint  Joseph,  lorsque  l'archange  Gabriel 
vint  lui  annoncer  le  mystère  de  l'Incarnation,  qui  s'ac- 
complit aussitôt  dans  ses  chastes  entrailles.  Elle  y  revint 
habiter  au  retour  de  la  fuite  en  Egypte  avec  saint  Joseph 
et  l'Enfant  Jésus.  La  sainte  famille  n'eut  pas  d'autre  séjour 
jusqu'à  la  prédication  publique  de  Notre-Seigneur.  Cet 
humble  asile  fut  donc  le  témoin  de  l'enfance  du  Fils  de 
Dieu,  de  ses  vertus,  de  ses  entretiens  avec  Marie,  sa 
mère,  et  saint  Joseph,  son  père  nourricier.  Là  s'accom- 
plirent, dans  le  silence  et  l'obscurité,  les  ineffables  mys- 
tères d'humilité,  de  pauvreté,  d'obéissance  et  d'amour 
qui,  révélés  plus  tard,  sont  devenus  la  base  de  l'Évangile 
et  le  principe  de  la  plus  étonnante  révolution  morale  dont 
le  monde  ait  conservé  le  souvenir. 

Qu'onjugedeFamour  filial  et  delà  vénération  profonde 
des  Apôtres  et  des  premiers  chrétiens  pour  un  lieu  tout 
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à  la  fois  si  éloquent  et  si  saint!  On  comprend  qu'ils  ont 
dû  le  garder  avec  un  soin  jaloux  et  le  visiter  souvent  : 
rhistoire  vienl  confirmer  cette  induction  du  simple  bon 
sens.  Elle  nous  montre,  depuis  Fascension  de  Notre- 
Seigneur  dans  le  ciel,  une  procession  non  interrompue 
de  pèlerins  accourus  de  tons  les  lieux  de  l'Orient  et  de 
rOccident  pour  vénérer  le  berceau  de  la  foi  catholique, 
la  sainte  maison  de  Nazareth  *. 

A  la  suite  des  Apôtres  et  des  fidèles  de  Jérusalem, 
voici  venir  les  pontifes  de  TOccident.  les  plus  illustres 
matrones  de  la  Ville  étemelle,  la  reine  du  monde,  l'im- 
pératrice sainte  Hélène,  puis  l'Occident  tout  entier  re- 
présenté par  ses  myriades  de  chevaliers  et  de  croisés, 
solennel  pèlerinage  qui  fut  clos  par  le  plus  illustre  de 
nos  rois.  L'an  1282,  saint  Louis,  sur  le  point  de  revenir 
en  France,  assista  une  dernière  fois  à  l'office  divin  dans 
la  sainte  maison  de  Nazareth*.  L'existence  perpétuelle 
et  ridcnliLé  de  Tauguste  demeure  étaient  des  faits  incon- 
testés et  incontestables,  comme  des  faits  qui  avaient  eu 
pour  témoins  TOriènt  et  l'Occident  pendant  treize  siècles  : 
la  description  en  était  sur  toutes  les  lèvres  et  dans  tous 
les  livres. 

Cependant  le  départ  de  saint  Louis  fut  le  signal  d'une 
nouvelle  invasion  de  la  barbarie  musulmane  et  de  sa  do- 
mination séculaire  dans  la  Palestine.  La  prise  de  Damiette 

*  Ob  haec  igitur  v-^/'Cg  in  hac  urbe  opcrata  sunt  mysteria, 
Apostoli,  post  Christi  in  cœlos  ascensioncm,  B.  M.  V.  domi- 
cilium,  in  que  ab  angelo  salutata  Ghristum  DoTninnm  concepit, 
sacris  usibus  dedicarunt;...  eodemque  postmodum  loco  Dei 
Genitricl  peramaenum  et  quod  arcbiepiscopali  calhedra  prse- 
celleret  excitatum  fuit  templum.  —  Adrigom.,  in  Zahulon  de 
Nazareth^  n.  73.  — S.  Hieron.,  episU  xxvii  ad  Eustoch, 

*  GinLLEL.  DE  Nângis,  GtsHs  s.  Ludovioi. 


308  .  LES  TROIS  ROME. 

et  le  sac  de  Ptolémaïde  rendirent  le  câlife  d'Egypte  maître 
de  tont  le  pays.  Irrité  de  ses  précédentes  défaites,  il 
nouvel  Antiochus  allait  se  venger  par  des  ravages  et  des. 
profanations  inouïes.  G*est  à  ce  moment  solennel  que  k 
sainte  maison  de  Nazareth  disparut,  ne  laissant  sur  I9 
sol  que  ses  fondations  échancrées. 

Or,  le  10  mai  de  Fan  1291,  sous  le  pontificat  de  Idr 
colas  IV,  sousTempire  de  Rodolphe  P%  Nicolas  Frangi-. 
.  pane,  de  Tantique  fomille  Ânicia,  étant  gouverneur  de  là 
';jWinati6>  et  Alexandre  de  Georgio,  natif  de  Medrasû(; 
éËptt  év^ue  de  Saint-Georges,  quelques  habitants  de^ 
bords  é^  TAdriatique  étaient  sortis  de  grand  matin  pour 
aller  aux  travaux  de  la  campagne.  Entre  Fiume  et  la 
petite  ville  de  Tersatz,  ils  trouvent  non  loin  de  la  msr, 
en  un  Ueu  appelé  Raunizza,  un  édifice  solitaire,  placé 
dans  un  endroit  où  jamais  Ton  n*avait  vu  jusque-là  ni 
maison  ni  cabane.  Ils  courent,  hors  d'eux-mêmes,  an- 
noncer ce  qu'ils  ont  vu.  On  arrive  de  toutes  parts,  on 
examine  le  mystérieux  bâtiment,  construit  de  petites 
pierres  rouges  et  carrées,  liées  ensemble  par  du  ciment. 
On  s*étonne  de  la  singularité  de  sa  structure,  de  son  air 
d'antiquité;  on  ne  peut  surtout  s'expliquer  comment 
il  se  tient  debout,  posé  sur  la  terre  nue  sans  aucun 
fondement. 

Mais  la  surprise  augmente  quand  on  pénètre  dans  l'in- 
térieur par  l'unique  porte  ouverte  sur  le  côlé.  La  cham- 
bre forme  un  carré  long.  Le  plafond,  surmonté  d'un  petit 
clocher,  est  de  bois  peint  en  couleur  d'azur  et  divisé 
en  plusieurs  compartiments  parsemés  çà  et  là  d'étoiles 
dorées.  Autour  des  murs  et  au-dessous  des  lambris  on 
remarque  plusieurs  demi-cercles  qui  s'arrondissent  les 
uns  près  des  autres  et  paraissent  entremêlés  de  vases  di- 
versement variés  dans  leur  forme.  Les  murs  épais  environ 
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d'une  coudée,  construits  sans  règle  et  sans  niveau,  ne 
suivent  pas  exactement  la  ligne  verticale. 

À  di'ûile  de  la  porte  s'ouvre  une  étroite  et  unique  fe- 
nêtre. En  face  s'élève  un  autel  construit  en  pierres  fortes 
et  carrées,  que  domine  une  croix  grecque  ornée  d'un 
^cracifix  peint  sur  une  toile  collée  au  bois,  où  brille  le 
i^vB  sacré  de  notre  salut  :  «  Jésus  de  Nazareth,  roi  des 
Iffs.  ^  Sur  la  droite  de  Tautel  apparaît  une  statue  de  la 
fite  Vierge  debout  et  portant  l'Enfant  Jésus  dans  ses 
Les  visages  sont  peints  d'une  couleur  semblable  à 
t.  mais  noircis  par  le  temps  et  sans  doute  par  la 
:  des  cierges  brûlés  devant  ces  saintes  images. 
I  tète  de  Marie  est  ornée  d'une  couronne  de  perles; 
(iteveux,  partagés  à  la  nsTzaréenne,  flottent  sur  son 
son  corps  est  vêtu  d'une  robe  dorée  qui,  soutenue 
linc  large  ceinture,  tombe  flottante  jusqu'aux  pieds; 
lianieau  bleu  recouvre  ses  épaules  :  l'un  et  l'autre 
I  ciselés  et  formés  du  même  bois  que  la  statue  elle- 
Jo.  L'Enfant  Jésus,  d'une  taille  plus  qu'ordinaire  et 
I  figure  pleine  de  majesté,  a  la  chevelure  partagée 
front,  comme  celle  des  Nazaréens,  dont  il  porte 
l^it  el  la  ceinture,  lève  les  premiers  doigts  de  la  main 
^comme  pourdonner  sa  bénédiction,  et  de  la  gauche 
_^uîi  globe,  symbole  de  son  pouvoir  souverain  sur 

jclie,  près  de  l'autel,  on  voit  une  petite  armoire, 
ou'TKard,  pratiquée  dans  le  mur,  qui  semble  destinée 
à  recevoir  les  ustensiles  nécessaires  à  un  pauvre  ménage. 
Elle  renferme  quelques  petits  vases  ou  écuelies,  sem- 
blables à  ceux  dont  se  servent,  pour  prendre  leur  nour- 
riture, les  pauvres  habitants  des  campagnes.  Enfin,  près 
de  là,  une  espèce  de  cheminée  ou  foyer,  surmontée  d'une 
niche  et  soutenue  par  des  colonnes  ornées  de  candé- 
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labres.  Telle  était  la  disposition  de  ce  mystérieux  sape- 
tuaire. 

P'oii  vient-il?  Quelle  est  cette  demeure  inconnue? 
Quelle  main  l'a  tout  à  coup  transportée  dans  un  lieu  oU 
jamais  on  n'a  vu  d'habitation?  Quelle  puissance  la  sou- 
tient sur  le  sol  sans  aucun  fondement?  Voilà  les  ques- 
tions que  tout  le  monde  fait  et  auxquelles  nul  ne  peut 
répondre  :  la  stupeur  est  générale.  Tout  à  coup  on  voit 
veoir  l'évoque  Alexandre,  la  démarche  vive,  assurée,  le 
vjb^ge  K[yonnant  de  bonheur  :  nouveau  sujet  d'étonné-. 

i^jt,  tout  le  inonde  savait  le  saint  évoque  atteint  depuis 

ois  ans  d'une  hydropisie  déclarée  incurable  par  les  mè-, 
decins,  et  tellement  malade  que,  depuis  longtemps.  Une 
pouvait  plus  quitter  le  lit,  d'où  Ton  s'attendait  de  jonr 
en  jour  à  le  voir  descendre  dans  la  tombe. 

Au  milieu  du  silence  que  commande  son  apparition 
inattendue,  miraculeuse,  il  raconte  en  ces  termes  ce  qui 
lui  est  arrivé.  «  J'étais  dans  mon  lit,  mourant,  lorsqu'on 
est  venu  m'apprendre  l'arrivée  de  cette  maison  inconnue. 
J'ai  conjuré  la  très-sainte  Vierge  de  m'obtenir  assez  de 
forces  pour  venir  moi-même  visiter  ce  sanctuaire  mer- 
veilleux et  y  implorer  son  puissant  secours,  résolu  que 
j'étais  de  m'y  faire  apporter  si  je  ne  pouvais  y  venir  de 
moi-môme.  Touchée  de  mon  désir,  la  Sainte  Vierge  m'est 
apparue  resplendissante  de  lumière,  et  elle  m'a  dit  i 
«  Alexandre,  vous  m'avez  invoquée;  me  voici  venue  à 
votre  secours.  Sachez  que  la  maison  qui  vient  d'appa- 
raître en  ce  pays  est  la  maison  même  oîi  j'ai  pris  nais- 
sance à  Nazareth,  oîi  j'ai  reçu  la  visite  de  l'ange  Gabriel, 
oii  le  Verbe  s'est  fait  chair  dans  mon  sein.  Soyez  vous- 
même  pour  tout  le  peuple  la  preuve  vivante  de  la  vérité 
de  mes  paroles  ;  soyez  guéri.  »  «  Et  la  Sainte  Vierge  a 
d^sjwu^ 
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Or,  se  jeter  à  genoux,  bénir  sa  bienfaitrice,  courir  à 
l'auguste  sanctuaire  pour  lui  rendre  grâces  fut  tout  à  la 
fois  pour  le  vénérable  évêque  le  premier  besoin  de  son 
cœur,  et  pour  tout  le  peuple  la  preuve  éclatante  que 
cette  visite  surnaturelle  n'était  pas  une  chimère  enfantée 
dans  un  cerveau  égaré  par  la  douleur. 

Cependant  la  nouvelle  du  prodigieux  événement  arrive 
aux  oreilles  du  gouverneur  de  la  Dalmatie.  Il  accourt, 
prend  les  plus  minutieuses  informations,  interroge,  voit 
par  lui-même;  et  enfin,  pour  s'assurer  par  une  preuve 
matérielle  et  sans  réplique  de  la  vérité,  il  décide  que 
quatre  commissaires,  choisis  de  sa  main,  partiront  im- 
médiatement pour  la  Palestine,  avec  les  plans  et  les  di- 
mensions de  la  mystérieuse  chapelle;  qu'ils  s'assureront 
par  eux-mêmes  et  qu'ils  diront  sous  la  foi  du  serment  : 
!•  si  la  maison  de  la  Sainte  Vierge,  à  Nazareth,  connue 
de  toute  la  chrétienté,  a  réellement  disparu  sans  qu'on 
sache  ce  qu'elle  est  devenue  ni  quelle  main  l'a  enlevée; 
2^  si  les  bases  sont  restées;  3^  si  leur  figure  et  leurs 
dimensions  cadrent  avec  les  murs  delà  maison  qui  vient 
d'arriver;  4°  si  la  nature  de  la  pierre  est  la  même;  5"  si 
c'est  identiquement  le  même  genre  de  construction,  en 
sorte  qu'il  soit  impossible  de  nier  que  ces  bases,  restées 
à  Nazareth,  et  la  maison  récemment  apparue  à  Tersatz 
soient  le  même  édifice  en  deux  parties. 

Les  quatre  commissaires,  également  éminents  par  leur 
science  et  leur  vertu,  partent  pour  la  Palestine.  Ils 
s'adressent  aux  chrétiens  de  Nazareth,  et  leur  deman- 
dent où  est  la  maison  de  la  Sainte  Vierge.  Ceux-ci  leur 
répondent  en  pleurant  qu'elle  a  disparu  depuis  peu  de 
temps,  sans  qu'on  sache  ce  qu'elle  est  devenue;  qu'ils 
peuvent  bien  encore  leur  en  montrer  les  fondations,  mais 
rien  ^e  plus  ;  qu'ils  ne  peuvent  imaginer  comment  on  a 
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pu  enlever  cette  sainte  maison,  sans  laisser  sur  place 
autre  chose  que  les  fondements  échancrés.  Les  commis- 
saires sont  conduits  sur  l'emplacement  et  vérifient  de 
leurs  yeux  le  récit  des  chrétiens. 

Pour  remplir  leur  mandat,  ils  se  mettent  à  prendre  la 
longueur,  la  largeur,  les  dimensions  des  fondements; 
étudient  la  nature  de  la  pierre,  le  genre  de  construction, 
calculent  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  disparition 
de  la  maison  et  son  arrivée  en  Dalmatie.  Tout  se  trouve 
d'une  exactitude  parfaite.  Ils  écrivent  leur  témoignage, 
le  rapportent  au  gouverneur,  le  confirment  par  un  ser- 
ment solennel,  et  répètent  vingt  fois,  devant  toute  la  pro- 
vince, ce  qu'ils  ont  fait  et  ce  qu'ils  ont  vu. 

Le  fait  est  constant  :  Tersatz  a  le  bonheur  de  posséder 
la  sainte  maison  de  Nazareth.  La  Dalmatie  tout  entière, 
la  Bosnie,  la  Servie,  l'Albanie,  la  Croatie,  toutes  les  pro- 
vinces semblent  se  vider  pour  répandre  leurs  habitants 
sur  cette  terre  favorisée  du  Ciel.  Mais,  hélas  !  ni  les 
hommages  des  fidèles  ni  le  dévouement  du  souverain 
ne  purent  fixer  dans  ces  lieux  l'inestimable  trésor  :  trois 
ans  et  demi  après  son  arrivée,  la  maison  de  Nazareth 
disparut  aux  regards  de  ces  chrétiens  désolés. 

Porté  sur  les  mains  des  anges,  le  vénérable  berceau 
de  leur  auguste  Reine  vint  se  reposer  au  milieu  d'un 
bois  de  lauriers,  dans  le  territoire  de  Recanati.  Des  pro- 
diges nouveaux,  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter, 
signalèrent  sa  présence.  D'innombrables  pèlerins  accourus 
de  toute  l'Italie  et  de  la  Dalmatie  le  visitent,  le  recon- 
naissent et  répandent  des  larmes,  les  uns  de  joie,  les 
autres  d'inconsolable  douleur. 

A  quelque  temps  de  là  on  ne  retrouve  plus  la  sainte 
maison;  elle  est  venue  se  reposer  à  trois  milles  de  la 
ville  de  Recanati,  sur  un  petit  monticule,  dans  le  voisi- 
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nage  d'un  grand  chemin.  I^a  piété  publique  a  pris  un 
nouvel  essor  ;  il  n'est  plus  question  que  du  nouveau  pro- 
dige. Quatre  mois  après  une  autre  translation  s'accom- 
plit; le  mystérieux  sanctuaire  est  trouvé  au  milieu  de  la 
voie  publique  qui  conduit  de  Recanati  au  rivage  de  la 
mer.  C'est  là  qu'il  est  encore  aujourd'hui  :  c'est  Lorette. 

On  demande  sans  doute  pourquoi  ces  différentes  trans- 
lations, accomplies  dans  l'intervalle  de  quelques  années. 
Que  sommes-nous  pour  connaître  les  pensées  de  Dieu  et 
pénétrer  le  secret  de  ses  conseils?  Cependant  ne  peut- 
on  pas  répondre  que,  par  ces  différentes  translations  qui 
toutes  s'enchaînent  et  se  confirment,  Dieu  voulait  donner 
à  ce  prodige  une  telle  évidence  qu'il  fût  impossible  de 
le  révoquer  en  doute?  En  effet,  l'attention  publique,  tout 
entière  fixée  sur  ce  prodige  inouï,  provoqua  de  nouvelles 
recherches;  ces  recherches  furent  suivies  de  nouvelles 
preuves,  qui  ont  élevé  la  démonstration  à  la  dernière 
puissance. 

L'étonnant  récit  de  ce  qui  se  passe  sur  le  territoire  de 
Recanati  est  communiqué  au  pape  Boniface  VIII.  En 
cette  circonstance,  comme  dans  toutes  les  autres,  Rome 
agit  avec  la  prudente  réserve  qui  la  caractérise.  Le 
Saint-Père  ordonne  ;à  l'évêque  de  Recanati  de  prendre 
un  soin  particulier  du  précieux  dépôt,  dont  il  l'engage 
à  faire  de  nouveau  constater  l'identité. 

Le  conseil  du  pontife  est  un  ordre;  l'an  1296  une  cé- 
lèbre députation,  composée  de  quatorze  chevaliers,  part 
de  Recanati.  Elle  emporte  les  mesures  et  les  plans  du 
sanctuaire  nouvellement  arrivé  à  Lorette;  elle  passe  en 
Dalmatie,  dont  les  habitants  inconsolables  montrent  le 
lieu  occupé  naguère  par  la  sainte  maison.  Les  députés 
examinent  avec  soin  la  chapelle  bâtie  sur  ce  terrain 
d'après  le  modèle  de  celle  qui,  pendant  plus  de  trois 

T.  m.  \% 
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ans,  y  avait  reposé.  Ils  appliquent  à  ce  monument  les 
mesures  de  la  maison  de  Lorette,  et  ils  trouvent  vàè 
entière  et  parfaite  conformité.  Ils  remarquent,  en  oùtre^^ 
que  le  même  jour  qui  a  vu  disparaître  le  sanctuaire  dé 
Tersatz  Fa  vu  paraître  sur  le  territoire  de  Recanati. 

Les  chevaliers  rémettent  à  la  voile  et  arrivent  eil 
Palestine.  Ce  qu'avaient  fait  cinq  ans  plus  tôt  les  com- 
missaires dalmates,  la  députation  de  Recanati  le  renou- 
velle avec  une  attention  plus  grande  encore,  s'il  est 
possible.  Existence  des  fondations,  disparition  des  niii- 
railles,  nature  de  la  pierre,  longueur,  largeur,  configu- 
ration de  remplacement,  tout  est  examiné,  comparé 
avec  les  plans  et  les  modèles  de  Tersatz  et  de  Loréttè  : 
ridentité  est  parfiaite,  A  cette  vue  la  joie  éclate,  les 
larmes  coulent  avec  abondance;  on  repart,  heureux  de 
rapporter  la  certitude  palpable  que  Lorette  possède  le 
plus  précieux  de  tous  les  trésors.  On  arrive  en  jprésence 
du  peuple  et  des  magistrats,  le  témoignage  est  rendu 
sous  la  foi  du  serment  ;  il  est  signé  et  déposé  dans  les 
archives  de  la  ville,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  d'un 
événement  si  digne  d'être  transmis  à  tous  les  âges.  On  le 
voit,  pour  constater  le  prodige,  la  foi  simple  et  naïve  de 
nos  pères  s'y  prit  exactement  de  la  même  manière  que 
pourrait  le  faire  la  haute  raison  de  rAcadémie  des  sciences, 
ou  l'esprit  soupçonneux  et  défiant  de  notre  époque  *. 

A  la  démonstration  de  la  science  le  Ciel  vint  ajouter 
son  témoignage.  Outre  le  prodige  perpétuel  de  l'appa- 
rition et  de  latranslation  du  sanctuaire;  outre  la  guérison 
de  l'évêque  Alexandre  et  la  révélation  de  saint  Nicolas 
de  Tolentin,  des  miracles  particuliers,  palpables,  éclatent 
de  tous  côtés  en  confirmation  du  fait  qui  occupe  tous  les 

*  Voir,  à  la  tin  dà  volume,  les  pièces  justificatives. 
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esprits.  La  foi  publique  est  désormais  fixée  sur  un  fon- 
dement immuable  comme  le  rocher.  L'Europe  entière 
s'émeut.  Alors  cette  procession  immense,  solennelle,  qui, 
durant  treize  siècles,  arrivait  à  Nazareth  de  toutes  les 
parties  de  TOrient  et  de  TOccident,  change  son  cours  et 
se  dirige  vers  l'heureuse  colline  de  Lorette. 

Commencée  il  y  a  six  cents  ans,  cette  procession  con- 
tinue toujours.  Dans  ses  rangs  elle  a  vu  tout  ce  que  le 
monde  civilisé  connaît  de  plus  savant,  de  plus  grand,  de 
plus  saint,  de  plus  auguste,  mêlé  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pauvre  et  de  plus  naïf  :  les  peuples  et  les  rois,  les 
empereurs  et  les  impératrices,  les  papes  eux-mêmes 
sont  venus  présenter  leurs  humbles  prières  et  leurs 
magnifiques  offrandes  dans  la  bienheureuse  maison  de 
Marie,  et  accomplir  solennellement  la  prophétique  parole 
de  la  Vierge  de  Juda  :  «  Désormais  toutes  les  nations 
m'appelleront  bienheureuse.  » 

Telle  est  en  abrégé  l'histoire  de  la  sainte  maison  de 
Lorette,  que  nous  verrons  demain  *. 

8  AtvU. 

Impression.— Messe  à  la  Sainte  GhapeUe.  —  Description  deTéglise, 

—  da  monument  qui  enloure  la  Sainte  Chapelle,  —  de  la  âiofe 
Chapelle.  —  La  sacristie.  —  Le  Trésor.  —  Le  Palais  apostoUijae. 

—  La  Pharmacie.  —  Les  Dames  du  Sacré-Cœur. 

En  remuant  les  preuves  du  miracle,  l'histoire  de  la 
Sa  Ha  Casa  produit  dans  l'âme  du  voyageur,  je  ne  sais 
quel  indicible  mélange  de  foi,  de  respect,  de  crainte,  de 

^  L'histoire  de  la  sainte  maison  a  été  écrite  en  tout  ou  en 
partie  par  plus  de  cent  cinquante  auteurs  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  conditions  ;  on  peut  consulter  celle  que  vient  de 
publier  M.  l'abbé  Gaillbau,  1  vol.  J'ai  suivi  Torsellini,  Gian- 
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confiance  et  de  joie;  il  redoute  et  il  désire  le  mom^t 
solennel  où  il  loi  sera  donné  de  voir  la  grande  menrâlle. 
Pâiétrés  de  ce  double  sentiment,  nous  franchîmes  la 
porte  de  bronze  de  la  Basilique  et,  l'œil  fixé  sur  la 
Sainte  Chapelle  élevée  au  milieu  da  sanctuaire,  nous 
allâmes  nons  prosterner  au  seuil  de  la  porte.  Là  on  ne 
vit  plus  que  par  le  cœur;  le  sens  se  ferment,  et  toutes 
les  puissances  de  l'âme,  absorbées  dans  un  seul  objet, 
s'écoulent  en  quelque  sorte  dans  les  sentiments  qu'il 
inspire.  Encore  quelques  instants,  et  nous  allions  entrer 
dans  ce  sanctuaire  le  plus  vénérable  du  monde;  et  moi, 
prêtre,  monter  à  cet  autel  oh  saint  Pierre  était  monté, 
et  après  lui  tant  de  saints  de  l'Orient  et  de  rOcddent.  À 
la  vue  de  ces  lieux  qui  en  furent  les  heureux  témoins,le 
grand  mystère  de  l'Incarnation  vous  apparaît  dans  tous 
ses  détails  :  les  personnages  sont  devant  vous  :  ils  s'ani- 
ment, on  les  voit,  on  les  entend. 

Il  y  a  dix-huit  cent  quarante-trois  ans  un  Archange 
resplendissant  de  lumière  fut  envoyé  du  ciel  sur  la  terre 
pour  apporter  la  plus  grande,  la  plus  consolante  nou- 
velle que  le  genre  humain  puisse  apprendre.  Il  descendit 
à  Nazareth  de  Galilée,  dans  une  pauvre  petite  maison. 
Et  cette  maison,  la  voici  :  je  la  vois  de  mes  yeux,  je  la 
touche  de  mes  mains. 

Dans  cette  maison  habitait  une  jeune  vierge  humble 
et  modeste;  elle  y  était  née,  elle  y  vivait,  c'était  la  mai- 
son de  ses  pères  ;  et  cette  vierge  s'appelait  Marie. 

Et  cette  maison,  la  voici  :  je  la  vois  de  mes  yeux,  je 
la  touche  de  mes  mains. 

L'Ange  la  salue  avec  un  profond  respect,  et  lui  an- 

Nizi  et  Antonio  Gaudenti,  archidiacre  de  Lorelte.  On  peut 
aussi  consulter  Benoit  XIV,  de  Festis^  et  la  Biblioteca  EccU" 
siastioa  de  Zinblu,  t.  III,  p.  256. 
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nonce  le  choix  auguste  que  Dieu  a  fait  d'elle,  et  Marie 
incline  sa  tête  virginale,  et  le  Verbe  s'est  fait  chair  dans 
son  sein,  dans  cette  maison. 

Et  cette  maison,  la  voici  :  je  la  vois  de  mes  yeux,  je 
la  touche  de  mes  mains. 

Et  le  Verbe  divin  qui  créa  le  monde,  qui  Ta  régénéré, 
habita  dans  une  forme  visible  parmi  les  hommes,  sou- 
mis à  Joseph  et  à  Marie,  vivant  avec  eux  dans  leur 
pauvre  maison. 

Et  cette  maison  la  voici  :  je  la  vois  de  mes  yeux,  je 
la  touche  de  mes  mains. 

Voici  la  même  porte  dont  il  a  si  souvent  franchi  le 
seuil,  les  mêmes  murs  qui  ont  vu  son  travail,  son  obéis- 
sance, sa  pauvreté,  qui  ont  entendu  sa  voix  divine,  la 
voix  de  son  Père,  la  voix  de  sa  Mère!  Murs  trop  heu- 
reux! parlez  donc;  racontez  au  monde  les  ineffiables 
mystères  dont  vous  fûtes  témoins. 

L'heure  de  la  messe  étant  venue,  je  montai  à  Fautel. 
Au  moment  de  la  consécration,  les  regards  du  prêtre 
tombent  sur  ces  mots  écrits  en  grosses  lettres  d'or  sur 
le  gradin  de  l'autel  :  hic  verbum  caro  factum  est, 
«  c'est  ici  que  le  verbe  s'est  fait  chair.  »  Et  le  prêtre 
a  prononcé  les  divines  paroles,  et  le  grand  mystère  s'ac- 
complit de  nouveau!  0  mon  Dieu!  que  le  prêtre  n'est-il 
Marie  pour  sentir  dignement  son  bonheur! 

Sous  l'intelligente  direction  d'un  pénitencier  de  Lo- 
rette,  auquel  nous  étions  recommandés,  nous  passâmes 
la  journée  à  l'examen  de  la  Basilique  et  de  la  Sainte 
Chapelle.  On  entre  dans  la  Basilique  par  trois  portes  en 
bronze,  plus  remarquables  encore  par  le  travail  que 
par  la  matière.  Celle  du  milieu,  plus  haute  et  plus  large 
que  les  autres,  présente  sur  ses  deux  battants  les  prin- 
cipaux faits  de  l'Ancien  Testament  mis  en  rapport 
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Nouveau  :  d'an  côté,  la  fipre  ei  la  propliétie; 

,  la  réalité  et  raccomplissem^t.  Les  pages  de 

*î  épopée  cbrélîenne  qui  n*ont  pu  être  écrites  sur 

du  milieu  se  trouvent  sur  les  portes  latérales, 

superbes  médaillotis  environiiés  d'arabesques, 

omplément,  ou  plutôt  comme  rayonnement  des 

ns  sacrées,  ces  tableaux  sont  accompagnés  de 

s  représentant  les  Sibvlles. 

oi  vient  aboutir  toute  cette  longue  marche  des 

ciens?  Quel  est  le  but  df^  tous  les  oracles  et  de 

.es  promesses?  En  s'éle     X  au-dessus   de  la 

lOfte,  vers  le  centre  du  f      ispice,  rœil  aperçoit 

fique  statue  en  bronze  de  la  Sainte  Vierge, 

divîû  Fils  entre  ses  bras.  Ce  groupe  divin, 

vre  du  LombardOj  vous  répond  :  C'est  moi 

le  commencement  et  la  fin,  Tatpha  et  l'oméga 

ae  louies  les  prophéties  et  de  tous  les  événements  du 

mondé  antique. 

L'Église  forme  une  croix  latine,  dont  le  centre  est 
surmonté  d'une  hante  coupole,  ornée  d'une  lanterne, 
que  le  pèlerin  salue  de  plusieurs  lieues,  comme  le  navi- 
gateur salue  le  phare  qui  doit  le  diriger  vei-s  le  port.  La 
coupole,  étincelante  de  riches  peintures,  recouvre  la 
Sainte  Chapelle,  enrichie  de  marbres  précieux  d*oii 
rayonne  Tart  catholique.  Trois  nefs  partagent  ta  Basi- 
lique, environnée  d'une  ceinture  continue  de  chapelles 
latérales.  Dans  les  bas  côtés  de  la  grande  nef,  on  compte 
six  chapelles  à  droite  et  six  à  gauche  :  trois  dans  chacun 
des  bras  de  la  croix  et  trois  autres  dans  ce  qu'on  peut 
appeler  la  tôte;  ainsi  douze  autels  semblent  former  une 
vœe  glorieuse  pour  arriver  jusqu^îi  la  maison  de  Marie, 
la  reine  des  Apôtres;  et  neuf  autres,*  images  des  neuf 
chœurs  des  anges  dont  elle  est  aussi  la  reine,  l'entourent 
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comme  d'une  couronne  de  gloire.  Chacune  de  ces  cha- 
pelles fonne  un  musée,  oîi  la  peinture  et  la  sculpture  ont 
multiplié  des  chefs-d'œuvre  qu'il  serait  trop  long  de 
décrire. 

Je  dirai  seul^nent  que  toutes  ces  beautés  pâlissent 
devant  les  magnificences  du  baptistère.  Les  fonts  seuls 
ont  coûté,  selon  Renzoli,  quatre-vingt  mille  francs.  Ils 
sont  formés  d'un  grand  vase  de  bronze  semi-pyramidal, 
soutenu  par  quatre  anges  et  orné  de  statues  et  de  bas- 
reliefe  également  en  bronze.  Tout  ce  qui,  dans  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  se  rapporte  au  baptême,  s'y 
trouve  rappelé.  Quatre  statuettes  d'un  travail  exquis 
sont  aux  quatre  coins  du  vase.  La  première  représente 
la  Foi,  avec  cette  devise  :  «  Elle  ne  saurait  être  trompée, 
Nesda  falli  ;  »  la  seconde,  l'Espérance  avec  ces  mots  : 
«  Elle  ne  saurait  être  ébranlée,  Nescia  flecti  ;  »  la  troi- 
sième, la  Charité,  avec  cette  inscription  :  «Elle  ne 
saurait  être  divisée,  Nescia  sdndi;  »  la  quatrième, 
la  Persévérance,  avec  cette  légende  :  «  Elle  ne  sau- 
rait être  brisée,  Nescia  frangi.  »  Voilà  bien  les  mer- 
veilleux effets  du  baptême  et  les  grands  caractères  du 
chrétien. 

Au-dessous  de  ces  statues  sont  quatre  médaillons  qui 
approprient  ce  superbe  baptistère  à  l'église  de  Lorette. 
On  peut  y  suivre  les  diverses  stations  de  la  Santa  Casa^ 
d'abord  traversant  dans  les  airs  la  mer  Adriatique,  puis 
s'arrêtant  dans  le  bois  des  Lauriers,  pour  passer  de  là 
dans  les  terres  des  deux  frères  de  Recanati,  et  venir  enfin 
se  fixer  dans  le  lieu  où  elle  repose  aujourd'hui. 

La  grande  nef  s'élève  majestueusement  et  se  recourbe 
avec  art,  pour  former  une  voûte  où  paraissent  en  clair- 
obscur  différentes  images  de  prophètes  de  la  main  de 
Luc  Signorelli  et  du  Pomarence.  A  ce  dernier  et  ' 


mt  égalemeul  dues  les  fresques  si  gracieuses  de 
le.  Au  milieu  des  anges  et  des  vertus,  la  recon- 
ï  a  fait  écrire  par  la  main  du  génie  le  souvenir 
Mteurs  de  tel  Basilique. 

anges  souUenneot  les  armes  des  papes  et  des 

auîL  protecteurs.  Sur  les  deux  pilas! res  du  grand 

j  qui  sépare    la  nef  de  la  coupole   on  voit,  à 

,  les  armes  de  la  maison  d'Autriche,  qui  a  donné 

ïs  grandes  poutres  qui  soutiennent  la  (X)uver- 

'ÉgUse,  ainsi  que  tous  les  sapins  et  les  mélèzes 

reucontrent,  et  à  droite  celle  de  la  maison  Far- 

ifui  s'est  également  distinguée  par  sa  libéralité 

'auguste  Basilique. 

nous  voici  en  face  de  la  Sainte  Chapelle*  Un 
lent  de  marbre  de  Carrare  du  plus  beau  grain  en 
•e  les  murailles  sans  les  toucher.  Sur  toutes  les 
^  I  immortel  ciseau  de  Cioli,  de  Raniero  di  Pietra, 
ae  François  del  Tadda,  de  Jérôme  Lombard,  du  chevalier 
délia  Porta,  de  Bandinelli,  de  Sansovino  a  sculpté  les 
événements  et  les  personnages  qui  ont  annoncé  Je  mys- 
tère de  rincarnation.  Une  colonnade  d'ordre  corinihieti 
entoure  le  monument.  Entre  chaque  c-ouple  de  colonnes 
est  une  double  niche,  la  première  pour  les  Prophètes, 
là  seconde  pour  îes  Sibylles  qui  ont  chanté  les  gloires 
de  la  Vierge- Mère.  Plus  haut  sont  des  couronnes  et  des 
figures  angéliques,  symboles  de  la  gloire  et  de  la  puis- 
sance de  Marie. 

Sur  la  partie  laléraîe  qui  regarde  le  nord  on  voit  en 
premier  lieu  la  Sibylle  hellespontique,  dont  voici  Toracle  : 
«Un  jour  que  j'étais  occupée  de  diverses  pensées,  j'ai 
vu  une  Vierge  élevée,  k  cause  de  sa  cbasteté,  k  un 
sublime  honneur.  Le  Très-Haut  la  juaée  digne  de  cet 
auguste  nùmsière;  elle  dQiwera  au  mou4^  m  rejeton 
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éclatant  d'une  glorieuse  splendeur;  car  il  sera  vraiment 
le  Fils  glorieux  du  maître  du  tonnerre;  il  viendra  gou- 
verner le  monde  dans  une  profonde  paix  *.  » 

Plus  bas  est  le  prophète  Isaïe  rendant  cet  oracle  con- 
forme au  premier  :  «  Voilà  qu'une  Vierge  concevra  et 
enfantera  un  Fils,  et  son  nom  sera  Emmanuel  2.  d  Vient 
ensuite  la  superbe  porte  en  bronze  coulée,  ainsi  que  les 
trois  autres,  par  Jérôme  Lombard,  sous  le  pontificat  de 
saint  Pie  V,  et  surmontée  de  la  Nativité  de  la  très-sainte 
Vierge  reçue  dans  le  monde  par  les  sept  Vertus  qui  de- 
vaient la  distinguer  :  l'Innocence,  la  Fidélité,  l'Obéis- 
sance, l'Humilité,  la  Modestie,  la  Charité  et  l'Amour  de  la 
retraite. 

Entre  les  deux  colonnes  du  milieu,  voici  la  Sibylle 
phrygienne  et  le  prophète  Daniel.  La  première  a  rendu 
l'oracle  suivant  :  «  C'est  dans  le  sein  d'une  vierge  que 
Dieu  lui-même  a  voulu  faire  descendre  d'en  .haut  son 
propre  fils,  que  l'Ange  viendra  annoncer  à  cette  auguste 
Mère  ^,  »  Le  second  a  fixé  l'époque  du  glorieux  événe- 
ment :  «  Les  soixante-dix  semaines  ont  été  abrégées, 

^    Dum  méditer  quœdam,  vidi  decorare  puellam 
Ëximio  castam  quod  se  servaret  honore; 
Munere  digna  suo  et  divino  Numine  visa, 
Quse  sobolem  mundo  pareret  splendore  micantem  ; 
Pro^çenics  summi  speciosa  et  vera  Tonantis 
Pacifica  mundum  qui  sub  ditione  gubernat. 

CAiiisius,  de  Beata  viry,^  lib.  II,  c.  vn. 

*  Ecce  virgo  concipiet  et  pariet  Filium,  et  vocabitur  nomen 
ejus  Emmanuel.  —  IsAi.,  VII,  xiv. 

*  Virginis  in  corpus  voluit  demittere  cœlo 

Ipse  Deus  Prolem,  quam  nuntiat  angélus  almse 
Matri. 

Canisius,  de  Beata  Virg.^  U*' 
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afin  que  l'iniquité  soit  détruite,  ciqne  le  Saint  des  sainlil 
reçoive  l'onction  *,  »  I 

La  secondes  porte,  en  bronze  comme  la  première,  rei] 
présente  d*abord  le  mariage  de  la  Sainte  Vierge,  puis  1ê| 
portement  de  la  Croii  et  enfin  la  mort  de  Jésus  au  Cal-i 
vaire.  Comme  plusieurs  autres,  ces  bronzes  sont  presque 
usés  par  les  pieux  baisers  des  fidèles. 

Les  deux  dernières  niches  du  côté  septentrional  sont 
occupées  par  la  SybiUe  de  Tivoli  et  par  le  prophète  kmos, 
La  Sibylle  semble  répéter  encore  :  «  J'ai  pu  montrer  cette 
Vierge  sainte,  dont  le  sein  concevra  dans  le  pays  de  Naza- 
reth celui  qui.  Dieu  dans  la  chair^  se  fera  voir  dans  les 
champs  de  Betliléem^.  ^  Le  Prophète  répond  par  cet  autre 
oracle  ;  «  Dans  ce  jour,  j'élèverai  le  pavillon  de  David  K  » 

Les  grandes  destinées  de  Marie  nous  sont  connues  par 
les  oracles  des  prophètes  dlsraël  et  des  prophètes  de  la 
gentihlé  :  passons  à  raccomplissement  des  faits*  Au 
milieu  de  la  façade  occidentale  qui  regarde  la  nef  paraît 
rélroite  fenêtre  par  laquelle  entra  l'ange  Gabriel  pour 
annoncer  à  Marie  sa  gloire  et  le  bonheur  du  genre  humain. 
Au-dessous  est  un  autel  consacré  au  mystère  du  verbe  fait 
chair;  au-dessus  brille  un  superbe  bas-relief  représentant 
PAnnonciation  de  la  très-sainte  Vierge.  Ce  chef-d'œuvre 
est  dû  au  ciseau  de  Sansovino.  Sur  les  parties  latérales 
de  la  fenêtre  on  voit,  à  gauche,  la  Visite  de  Marie  à  sa 
cousine  Elisabeth;  à  droite  le  Voyage  à  Bethléem. 

*  Septuaginta  hebdomades  abbreviatse  sunt,  ut  deleatur  ini- 
quilas  et  ungatur  Sanctus  sanctorum.  —  Dan.,  IX,  xxiv. 

•  .  .  .  .  Sanctam  potui  monstrare  puellam, 
Goncipiet  quse  nazareis  in  finibus  illum 

Quem  sub  carne  Deum  bethlemitica  rura  videbunt, 
Canisius,  de  Beata  Virg,^  lib.  IL 
'    In  die  illa suscitabo  tabemaculum  David.  —  Amos,  IX,  xi. 
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Du  côté  de  Tévangile,  voici  la  Sibylle  de  Libye  qui 
chante  :  «  Le  jour  arrive  oii  le  prince  de  rétémîté, 
éclairant  la  terre  réjouie,  effacera  les  crimes  des  hommes, 
n  fera  justice  à  tous.  Le  Roi  saint,  qui  vit  dans  tous  les 
siècles,  viendra  se  reposer  dans  le  giron  de  la  Reine  du 
monde*.»  Au-dessous  est  Jérémie,  dont  l'oracle  est 
encore  plus  explicite  :  »  Le  Seigneur  a  créé  sur  la  terre 
un  prodige  nouveau  :  une  femme  renfermera  un  homme 
dans  s(m  sein  2.  » 

Du  côté  de  l'épître,  c'est  la  Sibylle  de  Delphes,  qui 
célèbre  en  môme  temps  et  le  Fils  et  la  Mère  ;  «  Conçu 
dans  le  sein  d'une  vierge,  il  naîtra  sans  le  secours  d'un 
père  mortel  ^.  »  Plus  bas  le  prophète  Ézéchiel  fait  con- 
naître le  divin  Père  du  Messie  :  «  Je  susciterai  à  mes 
brebis  un  pasteurunique,  qui  le  mènera  aux  pâturages^.  » 

Le  côté  latéral  qui  regarde  le  midi  nous  offre  d'abord 
la  sibylle  Erythrée,  dont  la  prédiction  porte  :  «  Je  vois 
le  Fils  de  Dieu  qui  est  descendu  du  Ciel...  Une  vierge 
auguste  de  la  race  des  Hébreux  le  donnera  au  monde... 
Il  aura  une  vierge  pour  mère  ^.  »  Puis  le  prophète 
Zacharie,  quia  dit  :  <t  Voici  que  je  ferai  paraître  l'Orient, 

*  Ecce  dies  veniet  que  aelernus  tempore  princeps, 
Irradians  sata  lœta,  vins  sua  crimina  tollet, 
^quus  erit  cunclis  :  gremio  Rex  membra  reciinat 
Reginse  mundi  sanctus  per  sœcula  yivus. 

Camsius,  de  Beata  Virg.^  lib  IL 

*  Greavit  Domiûus  novum  super  terrain  :  fcmina  circum- 
dabil  virum.  —  Jer.,  XXXI,  xxii. 

Yirgineo  conceptus  ab  alvo, 

'   Prodibil  sini  contactu  marj^s ... 

GAiyjisiivs,  de  Beata  Virg.^  lib.  II. 

*  Suscitabo  super  eas  paslorem  unum  qui  pascal  eas.  — 
EZECH.,  XXXIV,  xxui.  ..."... 

j**  (^çirnp.  P^i  j^aium,  qui  ^4emisit  ab  allô .  .  . 
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mon  serviteur;  voilà  l'homme,  l'Orient  est  son  noraV.* 
Le  cadre  au-dessus  de  la  porte  représente  la  crèche, 
où  TEufaût  Jésus  est  couché,  sous  la  garde  de  Joseph  et 
de  Marie,  réchauffé  par  le  souffle  des  animaux  dont  il 
partage  la  demeure  et  loué  par  les  anges.  Cest  encore  à 
Sansovino  que  les  arts  doivent  cet  admirable  travail. 
Les  deux  compartiments  de  la  porte  sont  ornés  de  Tin- 
carnation  du  Verbe  et  de  la  Naissance  du  Sauveur, 

Entre  les  deux  colonnes  du  milieu  brillent  la  Sibylle 
de  Cumes,  en  Italie,  qui  a  proféré  ces  paroles  :  ^  Alors 
Dieu  fera  descendre  du  sommet  de  rOIyrapeun  Roi  nou- 
veau ;  alors  une  vierge  sacrée  nourrira  de  son  lait  le  roi 
de  la  milice  céleste  *;  »  et  te  prophète  David,  qui,  sa  harpe 
il  la  main,  fait  entendre  à  tous  les  siÈeles  ce  divin  cantique  : 
4  J'établirai  sur  votre  trône  le  fruit  de  vos  entrailles^.  » 
Après  radoralion  des  Mages  apparaissent  la  Sibylle 
punique  et  le  prophète  Malachic.  La  premiÈre  dit  du 
Désiré  des  nations  :  «  Il  sera  engendré  d'une  viei^e 

mère C'est  d'une  vierge  pure  que  ce  grand  Dieu 

prendra  naissance*.  Le  second  le  qualifie  par  ces  mots  : 
«  Le  Soleil  de  justice  se  lèvera^.  » 

Hebraea  quem  virgo  ferai  de  slirpe  décora .  .  . 
Virgine  maire  salus. 

Canisius,  de  Beata  Virg.^  lib.  II. 

*  Erce  ego  adducam  servum  meum  Orienlem  .  .  .  Ecce  vir  : 
Oriens  nomen  ejus.  Zach.,  IIÏ,  viii  ;  VI,  xii. 

«    ....  Tune  Deus  e  magno  demittet  Olympe 
Mililiae  aelernae  Regera  ;  sacra  virgo  cibabit 
Lacle  suo... 

Canisius  de  Beata  Virg,^  lib  II. 

»  De  fruclu  venlris  lui  ponam  super  sedem  luam.  Ps.  cxxxi. 

*  Virgine  maire  salus 

nie  Deus  casla  nascetur  nrgine  maire. 

Canisius,  de  Beatâ  Virg,^  lib.  II. 
»  Orietur  sol  juslitiœ.  —  Malach.,  IV,  ii. 
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Enfin  nous  arrivons  à  la  dernière  façade,  tournée  vers 
rOrient.  Elle  nous  offre  d'abord  la  Sibylle  samienne,  qui 
dévoile  le  mystère  du  Dieu  fait  chair:  «  Ils  pourront  tou- 
cher de  leurs  mains  le  Roi  glorieux  des  vivants,  ce  Roi 
qu'une  vierge  sans  tache  réchauffera  dans  son  sein  mor- 
tel*. »  Vient  ensuite  Moïse,  qui  proclama  devant  Tancien 
peuple  la  gloire  du  Législateur  futur  :'  «  Le  Seigneur 
te  suscitera  de  ta  nation  un  Prophète  comme  moi*.  » 

La  mort  de  la  Sainte  Vierge  est  un  autre  chef-d'œuvre 
qui  sépare  ces  statues  des  deux  suivantes.  Les  Apôtres 
portent  leur  Reine  au  lieu  de  la  sépulture;  les  anges, 
voltigeant  dans  les  airs,  semblent  attendre  le  moment 
de  la  conduire  au  ciel ,  tandis  qu'une  troupe  de  Juifs 
cherchent  à  enlever  le  précieux  dépôt. 

Les  deux  derniers  prophètes  sont  la  Sibylle  de  Cumes 
dans  le  Pont  et  Balaam.  La  Sibylle  remplit  le  monde  de 
cet  oracle  :  «  Humble  en  tout,  le  Fils  de  Dieu  choisira 
pour  mère  une  vierge  chaste  3.  Le  Prophète,  malgré  lui, 
s'écrie  du  haut  de  la  montagne  :  «  Il  sortira  une  étoile 
de  Jacob,  et  un  rejeton  s'élèvera  d'Israël  *.  » 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  magnifiques  sujets  que  le 
génie  a  sculptés  sur  le  revêtement  de  la  Sainte  Chapelle. 

*  Hune  poterunt  clarum  vivorum  langera  regem 
Humano  quem  virgo  sinu  inviolata  fovebit. 

Canisius,  de  Beata  Virg.^  lib.  IL 

*  Prophelamde  gentetuà,sicutme,suscitabittibi  Dominus. 
Deut,,  xvui,  15. 

'  la  cunclis  humilis,  castam  pro  maire  puellam 
Deligol  ;  hsec  alias  forma  prsecesserit  omnes. 

Canisius,  de  Beata  Virg,^  lib.  II. 

*  OriPlur  siella  ex  Jacob,  et  consurgelvirga de  Israël.  Num,, 
xxix,  17.  —  Dans  cette  descriplion,  nous  n'avons  fait 
qu'abréger  M.  Gailleau,  donl  le  récit  est  tiré  de  G: 


vous  autour  du  sanctuaim  de  Na^ar^tb:  N\*si-ce  pas  j 
qjxB  s'accomplit  le  myslëre  auquel  vieEueut  aboutir 
Trials  siècles  d'atîÊDto»  de  figuxtis,  de  proiïiessL'.^  et  ^ 
préj^ratiQiï^!  Ou  le  mol  p^^sie  ^^  plu^  de  s&us,  oa  TûJt] 
CQûYienjlra  qull  myoatte  ici  dans  ioaïe  sa  splendeur, 

Avant  do  péuétrerdaLii?^  la  Sainte  Cliapelk,  oâiiâ  lùiueir? 
encore  la  belle  ioscriptiou  ^avée  sur  la  fa^^ade  orieatak 
pat'  C4éiûent  Vm.  Elle  est  ainsi  conçue;  *  Clirétiens 
a  étrangers  qui,  conduits  pai"  la  piété,  ète^i  venus  dans 
«  ce  lim,  vous  voyez  la  saijiio  maison  de  ioretle*  véiié- 
^  rable  aux  yca:!wde  tout  Tuuivers pries  ^vins  u\vstères 
'i  et  pai'  la  gloire  de  ses  mii^acles,  CY^si  ici  qm  la  très- 
a  sainte  Vierge  Marie,  Mure  de  Uieu,  a  vu  teiùuu';  ii:i 
ti  qu'elle  a  été  saluée  par  Tauge^  ici  que  le  Verbe  éternel 
«  de  Dieu  s'est  fait  chair. 

ft  Transportée  d'abord  pair  les  mains  des  anges  de  h 
a  Palestine  à  la  ville  de  Tersatz,  en  lUynup  l'iin  du  s^ilut 
a  i^l;  soits  le  poûtifîca;!  #  Nieola&IV,  troia  aa»  a^^tès, 
ce  au  commenceiiebefit  du  làfae  de  BosKàoe  \IU,  elle  a 
Ou  pds^;  soutenue  |âir  t^.  Kiiaistèf^  des  espcits  eétostes, 
<x  ^ur  les  te#pe»  d'Aoedae^  pi'ës  de  b  ville  de  Ree^mati^ 
c(  dans  un  bois  de  cette  colline  où,  après  avoir  changé 
«  trois  fois  de  jJbcedapsr^^paçe  d'un,e  ar^ée,  elle  a  aussi, 
((  par  un  effet  (te  laProvi^nce,  fixé  ici  sm  séj^up  depuis 
a  trois  ceftts  ans.  D«ès  kars,  la  nouveauté  d'un  si  grand 
((  predige  ayant  frappé  d'adnairatioA  les  peuples  voisins,  et 
((  le  bruit  des  miracles  opérés  en  ce  lieu  s'étant  propagé 
«  au  loin,  toutes  tesnationsont  environné  de  leurs  respects 
«  cette  sainte  maisou,  dont  les  murailles,  quoique  posées 
'i  sans  fondement  sur  la  terre,  demeurent,  après  taot  de 
-x,  ^ècles,  solides  etd2in§UAe  parUaûte  iolégrité. 

<fc Le  pape  Cléfia^ot  Vtt  Varevôtue  de  toutes paf ts  de 
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a  eet  ornement  de  marbre,  dans  Tannée  1835.  Clé- 
«  ment  VIII,  souverain  pontife,  a  commandé  d'écrire 
a  sur  cette  pierre  une  courte  histoire  de  cette  admi- 
«  rable  translation,  l'an  1595.  Antoine-Marie  Gallo,  car- 
a  dinal-prétre  de  la  sainte  Église  romaine,  évèque 
«  d'Osimo,  protecteur  de  la  sainte  maison,  a  pris  soin 
«  de  Mre  exécuter  cet  ordre.  Pour  vous,  pieux  étran- 
«  gers,  venez  religieusement  implorer  la  Reine  des 
il  anges  et  la  Mère  des  grâces,  afin  que,  par  ses  mérites 
flc  et  par  ses  prières,  vous  obteniez  de  son  aimable  Fils, 
«  auteur  de  la  vie,  le  pardon  de  vos  péchés,  la  santé  du 
a  corps  et  les  joies  de  l'éternité.  » 

Enfin  nous  entrâmes  dans  la  sainte  et  très-sainte  mai- 
son. Ce  que  nous  en  avons  dit  déjà  peut  servir  à  s'en  for- 
mer une  idée.  Il  reste  à  en  préciser  les  dimenâons  elà  la 
montrer  avec  les  changements  légera  et  les  nouveaux  or- 
nements que  la  piété  des'sooverains  pontifes  a  cru  devoir 
y  apporter.  La  saiiUe  maison  a  vingt-neuf  pieds  huit 
pouces  de  longueur,  sur  douze  pieds  huit  pouces  de  lar- 
geur, et  treize  pieds  trois  pouces  de  hauteur.  Les  mu- 
railles ont  un  pied  deux  pouces  d'épaisseur.  Elles  sont 
non  pas  en  briques,  nmis  en  pierres  vives,  de  couleur 
rougeâtre,  sur  lesquelles  serpentent  de  petites  veines 
jaunes  ^  Ces  pierres,  d'un  échantillon  de  moyenne  gnm- 

^  «  J*ai  oxaminé,  dit  Saussure,  physicien  proteslant,  les 
malériaux  de  la  sainlc  maison  ;  elle  est  construite  en  pierres 
taillées  en  forme  de  grandes  briques,  placées  Tune  sur  Tautre, 
et  si  bien  unies,  qu'elles  ne  laissent  entre  elles  que  de  très- 
petits  intervalles.  Ces  pierres  ont  pris  à  pou  près  la  couleur 
de  la  brique,  de  manière  qu'à  la  première  vue  on  les  prend 
réellement  pour  une  espèce  de  terre  cuite;  mais  en  les  exa- 
minant avec  attention,  on  reconnaît  qu'elles  sont  d'une  pierre 
sablonneuse  d'un  grain  très-fin  et  très-compacte.  »  Mém.  sur 
la  Constit,  iihxjs.  et  Géog,  phys.  de  ï Italie. 
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dcur  et  d'une  foiine  peu  régulière^  resseml)lcrit  à  notre 
moellon.  J'ai  dit  que  les  murailles  sont  isolées  du  revô- 
tejnent  de  maiiire,  il  nous  fui  fat^ile  de  nous  en  convaincre 
au  moyen  d'une  Jiougie  placiie  entre  les  deux  édilices  : 
Fintervalle  peut  être  de  deux  piïuces  et  deim.  Nul  fonde- 
ment  ne  soutient  Tauguste  maison,  dont  les  murs  repo- 
sent sur  la  terre  nue,  etmêmed'un  côté,  à  cause  de  Tiné- 
galitë  du  terrain,  ne  touchent  pas  au  sol. 

On  s'est  assuré,  à  plusieurs  reprises,  de  ce  double  fait 
au  renouvellement  du  dallage  extérieur.  Le  célèbre 
Tiburce  Vergelli,  architecte  de  la  Sainte  Chapelle,  lit  re- 
marquer ce  second  prodige  à  monsei§^neur  Buzi,  gotivei- 
neur  de  Lorette,  et  à  une  foide  d  autres  témoins  recom- 
manda blés  en  passant  librement  son  bâton  entre  les 
murailles  et  la  terre  *. 

Sur  une  des  parois  on  distingue  les  restes  d*une  an- 
tique peinture  représentant  saint  Louis,  miraculeusement 
délivré  des  fers  dont  les  Sarrasins  l'avaient  chargé. 

L'ancienne  couverture  n'existe  plus  :  les  tuiles  en  ont 
été  placées  sous  le  pavé  actuel;  une  pièce  de  la  charpente 
primitive  est  au  niveau  du  pavé,  oii,  continuellement 
foulée  par  les  pieds  des  pèlerins,  elle  demeure  sans  al- 
tération. Une  autre  traverse  la  chapelle  et  supporte  les 
lampes  d'argent  qui  brûlent  devant  la  Sainte  Vierge. 
Plusieurs  têtes  de  solives  qui  soutenaient  autrefois  le  pla- 
fond se  trouvent  aujourd'hui  sciées  au  niveau  du  mur. 
Toutes  ces  pièces  sont  en  cèdre,  bois  entièrement  étran- 
ger à  l'Italie  et  très-commun  au  contraire  dans  la  Judée. 
Malgré  leur  antiquité,  ces  bois  se  conservent  entiers  et 
sans  piqûres,  comme  s'ils  venaient  d'être  taillés  et  mis 
en  œuvre. 

1  Martorell.,  Trat.  istor.,  t.  II,  fol.  388. 
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Au  milieu  de  la  sainte  maison  est  Tautel.  Un  petit 
guichet  placé  sur  le  devant  permet  de  voir  Fancien  autel, 
en  pierre  de  taille,  venu  avec  le  vénérable  sanctuaire;  à 
gauche  se  trouve  la  sainte  armoire,  renfermée  dans  un 
buffet  moderne.  Là  sont  conservées  les  deux  petites 
écuelles  en  forme  de  tasses  qui  servirent,  avec  plusieurs 
antres,  aux  usages  de  la  sainte  Famille.  Elles  sont  en 
lerre  cuite,  d'une  couleur  blanchâtre,  liserées  de  rouge. 

Derrière  Tautel  ouvre  un  petit  cabinet  appelé  il  Santo 
Camhw,  à  cause  de  l'antique  cheminée  placée  dans  le 
fond.  Le  foyer  de  cet  auguste  monument  a  quatre  pieds 
trois  pouces  de  hauteur,  deux  pieds  deux  pouces  de  lar- 
geur, et  six  pouces  de  profondeur.  Là  on  conserve  une 
troisième  tasse,  semblable  aux  précédentes;  mais,  par 
un  heureux  privilège,  elle  a  échappé  à  la  spoliation  fran- 
çaise de  1797.  Elle  est  couverte  de  lames  d'or,  sur  les- 
quelles sont  gravés  les  deux  mystères  de  TAnnonciation 
et  de  la  Nativité  du  Sauveur. 

Au-dessus  du  Santo  Camino,  dans  une  niche  autrefois 
toute  d'or  et  parsemée  de  pierres  précieuses,  mais  au- 
jourd'hui décorée  seulement  d'arabesques  en  bois  doré, 
on  vénère  l'antique  statue  de  la  bienheureuse  Vierge. 
Elle  est  en  cèdre  du  Liban,  ainsi  que  celle  du  divin  Enfant 
qui  repose  sur  les  bras  de  sa  Mère.  La  hauteur  de  la  pre- 
mière est  de  deux  pieds  huit  pouces;  la  seconde  a  un 
pied  deux  pouces.  Grâce  à  la  reconnaissante  piété  du 
monde  catholique,  l'auguste  image  est  enrichie  d'un  nom- 
bre infini  de  pierres  précieuses  et  i'ex-voto  en  or  et  en 
argent.  Au  bas  de  la  Sainte-Chapelle  s'ouvre  la  fenêtre 
de  l'Ange,  garnie  d'une  grille  en  bronze  ciselé,  que  sur- 
monte la  croix  antique  apportée  avec  la  sainte  maison  et 
dont  la  largeur  égale  la  hauteur. 

Après  avoir  jeté  un  regard  d'ensemble  sur  1 
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rablo  nioiiument,  nous  entrâmes  dans  la  grande  chapelle 
du  Trésor. 

Voici  d^ahord  la  sacristie  dostinde  h  rhahillement  des 
prêtres  qui  doivent  cél^^brer  la  messe  h  l'autel  de  Ja 
Bainte  Ghnpelleou  à  celui  de  rAnnonriation.  Les  yeux 
Ronl  libloîïis  par  i'éclal  des  peinkires  et  des  décorations, 
L'admirul)Ie  tableau  du  Guide  représentant  une  pieuse 
dame  qui  instruit  déjeunes  filles;  là  Sainte  Vierge  com- 
mnniée  par  Notre-Sei^neur;  le  Sauveur  devant  le  peuple 
jiprès  sa  (la^elliitiiin,  de  Gérard  des  Nuits;  le  Saint  Jé- 
rôme de  Paut  Véronèse  ;  l'Ensevelissement  de  Notre-Sei- 
jpienr,  par  le  Tintoret  ;  fa  gracieuse  Mndone  gardée  sous 
fwrc,  niagnifKiue  copie  de  Raphaël,  exécutée  par  Sasso 
Ferrato;  la  Siiinte  Famille  h  table,  par  le  Corré-ge,  telles 
sont  les  œuvres  principales  qui  ornent  cette  spleudide 
sacristie, 

A  gauclic  est  une  porte  épaisse,  garnie  de  fer  et  de 
verrous  ;  elle  donne  entrée  à  la  chapelle  du  Trésor,  cons- 
truite soQs  Paul  V,  en  1682.  La  voûte  est  couverte  de 
peintures  d-une  grande  beauté»  dues  au  pinceau  de  Chris* 
tophe  Roncaïli,  surnommé  lePomarence.  On  y  voit  toute 
la  ¥16  de  la  tri*s-sîdnte  Vierge.  Le  milieu  de  la  voûte  forme 
trois  comijartiments;  au  centre  brille  Tauguste  Mère 
tenant  son  Fils  entre  ses  bras,  assise  au  sommet  de  sa 
sainte  maison  et  portée  par  un  groupe  d'esprits  célestes, 
SûiKante-neuf  armoires  en  noyer  environnent  la  salle, 
Telle  est  leur  beauté  et  la  richesse  de  leurs  ornements, 
qu'elles  ont  coûté  cinq  cent  soixante  mille  francs. 

Bien  que  le  trésor,  épuisé  pnr  les  guerres  el  les  pil- 
higes,  ait  souffert  de  grandes  diminulions,  il  a  encore  de 
quoi  surprendre.  On  y  voit  une  multitude  innombrable 
decanirsd  or  eLd*argenl,d*étoffes  précieuses,  de  calices, 
de  perles,  de  diamants,  de  tableaux,  de  chandeliers,  de 
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montres,  de  bagues,  de  croix,  de  statues,  de  vases,  d'os- 
tensoirs, de  couronnes,  de  colliers,  de  rosettes,  de  lampes, 
d'encensoirs,  de  bassins  etd*autres  objets  précieux.  Nous 
remarquâmes  en  particulier  les  calices  d*or  donnés  par 
Murât  et  par  le  prince  Eugène.  N'est-ce  pas  un  beau 
spectacle  que  celui  de  toutes  ces  richesses  offertes  par 
les  pontifes  et  les  rois,  par  les  princes  et  les  chrétiens  de 
tous  les  pays  au  Dieu  fait  pauvre  pour  nous  sauver,  et  à 
la  douce  Vierge  qui,  en  devenant  sa  Mère,  est  devenue  la 
nôtre  et  la  dispensatrice  de  tous  les  trésors  du  Ciel  ?  Quel 
plus  noble,  quel  plus  utile  usage  l'homme,  vassal  de 
Dieu,  petit-il  faire  des  biens  qu'il  a  reçus,  que  d'en  c(m- 
sacrer  une  partie  à  payer  le  tribut  sacré  delà  soumission 
et  de  la  reconnaissance? 

Au  nombre  de  ces  riches  offrandes  figurent  encore 
deux  étendards  pris  sur  les  Turcs  à  la  bataille  de  Lépante. 
On  aiiDe  à  voir  dans  toutes  les  églises  d'Italie,  consacrées 
à  la  Sainte  Vierge,  les  trophées  de  cette  victoire,  qui 
sauva  la  chrétienté  et  que,  d'une  voix  unanime,  le  pon- 
tife qui  ordonna  l'expédition,  et  le  grand  capitaine  qui  la 
conduisit,  et  les  généraux  qui  combattirent  sous  ses 
ordres,  et  l'armée,  et  le  peuple,  attribuèrent  à  la  toute- 
puissante  Reine  des  hotntties  et  des  anges. 

Vingt  armoires  sotit  veuves  des  dons  delà  piété.  Hu- 
miliant souvenir!  Pourquoi  faut-il  que  le  voyageur  fran- 
çais soit  obligé  de  reconnaître  pour  auteurs  de  cette 
spoliation  sacrilège  ses  trop  coupables  compatriotes? 
Rentrés  à  la  Sainte  Chapelle,  nous  fîmes  amende  hono- 
rable pour  cette  patrie  si  chère,  en  suppliant  la  Mère  des 
miséricordes  de  tout  oublier,  excepté  que  la  France  est 
son  royaume  :  Regnum  Galliœ  regnum  Mariœ. 

Au  sortir  de  l'église,  nous  visitâmes  les  salons  du  pa- 
lais apostolique,  véritable  musée  oii  la  richesse  dps  nb- 
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jets  le  dispute  à  la  perfection  du  travail.  La  pharmacie 
offre  ensuite  à  Faduiiration  du  voyageur  les  trois  ceul 
quatre-vingts  vases  peints  sur  les  dessins  de  Raphaël, 
de  Jules  Romain,  d(3  Michel- ange  et  d'autres  artistes 
également  ci^ièbres.  Ils  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes  :  la  première  renferme  les  événements  les  plus 
mémorables  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament;  la 
seconde,  les  exploits  des  anciens  Romains;  la  Iroisième, 
les  métamorphoses  d'Ovide»  la  quatrième,  des  jeuîien- 
faotins.  Au  rapport  d'un  historien,  la  reine  Christine  de 
Suède  les  estimait  plus  que  toutes  les  richesses  renfer- 
mées dans  le  trésor  de  Loretle;  *  car,  disait-elle^  les 
pierres  précieuses  ne  manquent  pas  ailleurs;  mais  oîi 
pourrait-on  trouver  une  si  nombreuse  et  si  admirable  col- 
lection ^?  Jî 

La  journée  finit  par  une  visite  aux  dames  du  Sacré- 
Cœur  éiablies  k  Lorette  depuis  quelqties  années.  Puisse 
la  très-sainte  Vierge  bénir  leur  établissement  et  accepter 
en  conàpensation  des  vols  sacrilèges  commis  dans  son 
sanctuaire  par  des  mains  françaises,  les  prières  et  les 
travaux  des  nobles  filles  de  la  France,  qui  consacrent  sous 
ses  yeux  leurs  talents  et  leur  vie  à  lui  former  autant  de 
sanctuaires  vivants  qu'elles  comptent  de  jeunes  per- 
sonnes confiées  à  leur  pieuse  sollicitude*. 

*  Bartoli,  ht,  di  Lor,^  c.  xx. 
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4  Avril. 

Messe  à  Tautel  de  l'Annonciation.  —  Arrivée  des  pèlerins.  —  Les 
Dalmates  ;  leurs  prières.  —  Nouveau  vetlurino.  —  Contrat.  — 
Départ  de  Lorette.  ~  Ancône.  —  Arc  de  Trajan.  —  Cathédrale. 
—  Sarcophage  de  Corconius.  —  Histoire  et  conversion  de  la 
jeune  Annina  Costantini. 

Le  2S  mars  tombant  cette  année  le  Vendredi  Saint, 
la  fête  de  l'Annonciation  de  la  Sainte  Vierge  se  trouvait 
remise  au  4  avril.  Grâce  à  cette  circonstance,  j'eus  le 
bonheur  de  célébrer,  le  jour  anniversaire  du  grand  mys- 
tère, l'auguste  sacrifice  sur  l'autel  de  l'Annonciation. 
Gomme  je  l'ai  dit,  cet  autel  est  placé  au-dessous  de  la 
fenêtre  même  oîi,  dix-huit  siècles  plus  tôt,  l'archange  Ga- 
briel, resplendissant  de  lumière,  apparut  à  Marie,  et  lui 
dit  :  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce. 

La  translation  de  la  fête  nous  procura  une  autre  jouis- 
sance. De  tous  les  lieux  environnants,  les  populations 
arrivaient,  bannières  en  tête,  au  chant  des  litanies,  pour 
célébrer  le  joyeux  mystère,  féliciter  l'auguste  Vierge  et 
lui  offrir  le  Iribut  de  la  tendresse  la  plus  filiale.  Sur  le 
seuil  de  la  Basilique,  les  pieuses  processions  tombaient 
à  genoux  et  montaient  ainsi  la  vaste  Basilique,  dont  le 
pavé  recevait  leurs  lannes  abondantes,  tandis  que  les 
voûtes  répétaient  leurs  prières  et  leurs  chants.  Arrivés  au 
dernier  degré  qui  conduit  à  la  Sainte  Chapelle,  les  pèlerins 
faisaient  à  genoux  le  tour  de  l'édifice,  en  suivant  le  sou- 
bassement de  marbre  qui  supporte  les  magnifiques  sculp- 
tures. Or,  je  l'ai  vu,  ce  chemin  de  marbre  est  creusé, 
sillonné  par  les  genoux  des  fidèles  ;  les  pieuses  sculp- 
tures, les  crucifix  en  bronze  sont  usés  par  leurs  ^  '     ' 
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brftlants.  Comment  assister  à  un  pareil  spectacle  sans 
être  profondément  touché  de  la  foi  tendre  et  vigoureuse 
de  ce  bon  peuple  ?  Les  communions  furent  innom- 
brables. 

Mais  ce  qui  nous  émut  jusqu'aux  larmes,  c'est  une 
nombreuse  caravane  de  Daltnates,  avec  leur  costuine  ?\ 
pittoresque  et  si  simple,  qui  avaient  passé  rAdrialique 
pour  venir,  suivant  un  usage  six  fois  séculaire,  visiter 
leur  Vierge,  la  prier  et  lui  aciï'"«^er  de  tendres  reproches. 
A  g^enoux  devam  h  S^î^te  G  lie,  les  mains  étendues, 
les  yeux  haj{  ^  '^p  jr^  ^t  élevés  au  ciel,  tantôt 
fixés  sur  la  sa  p*^       n^     ssaicnt  de  dire  à  haute 

voix  :  «  Revenez  h  ^  >anieî  revenez,  h  nous, 

6  Marie,  avec  votre  raaiî  3n  M  »  Et  pendant  des 

heures  entières,  c*ét  t  les  mêmes  paroles  et  les  mêmes 
larmes.  Ce  langage,  c  lonstration  éloquente  d'un  regret 
éternel,  tous  les  siècles  Tout  entendu. 

a  J'ai  vu  en  Tannée  1889,  écrit  le  P.  Riera,  plus  de 
trois  cents  pèlerins  de  cette  contrée,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  arriver  à  Lorette,  portant  des  flam- 
beaux alluçiés,  s'arrêter  d'abord  à  la  grande  porte,  où 
ils  ^é  prosternèrent  pour  implorer  le  secours  de  Dieu  et 
de  âàfainte  Mère;  puis  tous  à  genoux,  rangés  en  ordre 
parleurs  prêtres,  qu'ils  avaient  amenés  avec  eux,  ils 
entrèrent  ainsi  dans  le  temple  en  criant  d*une  seule  voix 
dans  leur  idiome  naturel  :  «  Revenez,  revenez  à  Fiume, 
6  Marie  !  Marie,  revenez  à  Fiume....  Marie!...  Marie!... 
Marie  *I...  »  Leur  douleur  était  si  vive  et  leur  prière  si 

^  Ritorna  a  noi,  bella  ^ignora;  ritoma  a  noi,  Q  Maria, 

colla  tua  casa, 

*  Revertere,  revertere  Flumen,  Maria  ;  Maria,  Flumen  re- 
verlere!  0  Maria  .  .  .  Maria!  .  .  .  Maria!  .  .  .  Hist, 
lôtêLy  c.  IV. 
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fervente,  que  je  cherchais  à  leur  imposer  àtence,  crai- 
gnant que  de  si  ardentes  supplications  ne  fussent  exaa^ 
cées  et  que  la  Sainte  Chapelle  ne  fût  enlevée  à  ritalie 
pour  aller  à  Tersatz  reprendre  son  ancienne  position.  » 

J'ajouterai  que,  pour  favoriser  et  récompenser  la  dé- 
votion de  ce  bon  peuple,  les  souverains  pontifes  fondé* 
rent  à  Loretteun  hospice  destiné  à  plusieurs  familles  de 
la  Dalmatie  qui  n'avaient  pu  se  déterminer  à  retourner 
dans  leur  pays  en  quittant  la  Vierge  de  Nazareth,  re- 
gardant désormais  comme  leur  patrie  le  lieu  qu'elle  avait 
choisi  pour  sa  résidence.  De  là  naquit  la  célèbre  com- 
pagnie du  Corpus  DominU  appelée  pour  cela  des  Escla- 
vons  jusqu'au  pontificat  de  Paul  III  *. 

Pour  nous,  moins  heureux  que  ces  bons  Dalraates, 
il  fallut  nous  éloigner.  Adieu,  pauvre  maison  de  Naza- 
reth, plils  belle  aux  yeux  du  chrétien  que  tous  les  pa- 
lais des  rois  ;  nous  vous  quittons,  hélas  l  peut-être  pour 
toujours  ;  mais  jusqu'à  la  mort  vous  serez  à  la  tête  de 
nos  plus  chers  souvenirs. 

Nous  prîmes  à  Lorette  un  nouveau  vetturino  pour 
nous  conduire  jusqu'à  Venise.  Un  acte,  renfermant  toutes 
les  clauses  et  conditions  réciproques,  fut  passé  en  bonne 
forme  et  signé  par  les  parties  contractantes.  Cette  pré** 
caution  n'est  pas  inutile  elle  prévient  les  contestrtHons, 
et  en  tout  cas  elle  donne  au  voyageur  un  moyen  légal  de 
se  faire  rendre  justice  2. 

*  Hist,  de  Notre-Dame  de  Lorette,  p.  20. 

*  Voici  le  texte  de  celte  pièce,  qui  peut  servir  dans  Toe- 
casion  : 

Loreto,  a...  di  d'aprile  1842. 
Fra  il  signore  canonico  N.  e  Giovanni  Rochetli,  vetturino, 
è  conveniito  quanio  siegue  : 
10  II  \etturino  sopradetto  s'obligà  a  portar©  Il  de^*'    '      »** 
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De  Loreite  à  Ancône  on  compte  six  lieues  *.  Le  pays , 
très-accidentë,  offre  de  beaux  points  de  vue,  et  une  culture 
intelligente  fait  toujours  de  rancien  Picenum  le  jardin  de 
rJtalie.  Aneône  compte  vingrt.  mille  âmes,  y  compris  cinq 
raille  juifs,  la  plupart  fort  riches^  et  quelques-uns  même 
oputenls.  Le  port  est  magnifique,  et  les  Âncônais  passent 
pour  les  meilleurs  marins  de  l'Italie*  La  ville,  adossée  à 
une  montagne,  est  couronnée  par  une  forte  citiidelle. 
Entre  les  monuments  profanes,  on  admire  Tare  de 
triomphe  de  Trajan,  tout  en  marbre  de  Paros,  et  le  plus 
beau  qu'il  y  ait  iiu  monde.  Les  parties  jol|cnent  si  par- 
faitement qu'elles  ne  semblent  faire  quïiue  seule  pierre. 

canoniço  con  tro  suol  compagni,   da  Lorelo  a  Venezia^  tra 
cinquc  gîorni. 

2"  H  vcUurino  provveder&  un  buoïi  legîio  con  due  buoni 
cavalli^  ehe  non  polrù  camhiare  senzail  pcrmesso  del  sîgaore 
canon ico  el  do*  suoi  compagni. 

3**  U  vcUurino  dovrà  fornire  h  colhilom^  il  pnmzo,  e  al- 
meno  duc  camere  a  Ire  IfiUi  per  i  qualro  viaggiatori. 

4**  Il  vetturino  dovrà  aridar  sempre  a  buoiii  albcrghi,  par- 
Lendo  ogni  maUîna  di  buon  ora  pcrarrivarcognî  giorno  prima 
di  noUfi  air  albergo  ovg  dovrasi  pemottare. 

5û  TuUe  le  spese  d  ajuti  nel  passagio  di  fnimi,  ponli,  mon- 
tagne, coîiie  qiielle  di  dogana  saranno  a  carico  del  vetLurino 
eondatlorc. 

6"  n  signore  canomco  e  suoi  compagnia'obbliganoapagare 
dîeci  scndi  a  testa  al  fin  del  vïaggio,  la  huona  manda  resta 
alla  lora  facoUà, 

E  per  l'osscrvanza  di  dO  ai  sono  vobatariamenlc  sottoscnite 
ambe  le  partie  corne  approsso, 

N,  canonico, 

Giovanni  Rqghetti. 

*  Entre  ces  deux  villes,  et  non  loin  de  la  première,  on  voit  le 
cnamp  de  bataille  de  Castelfidardo,  que  l'impartiale  histoire 
af^pellera  le  Champ  des  Martyrs. 
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Ce  superbe  monument  est  un  témoignage  de  la  recon- 
naissance des  Ancônais  pour  l'empereur  qui  avait  agrandi 
leur  port.  Du  côté  de  la  mer,  entre  les  deux  colonnes, 
on  lit  les  deux  inscriptions  suivantes,  se  rapportant  Tune 
à  la  femme,  Tautre  à  la  sœur  de  Trajan  : 

PLOTIN-ffi  DlV-fi 

MARCIAN^ 
AVG. 
CONJVG.  AVG.  SORORI.    AVG. 

Sur  les  ruines  du  temple  de  Vénus  s'élève  la  cathé- 
drale, dédiée  à  saint  Cyr  ou  Gyriaque,  et  dont  la  façade, 
ouvrage  de  Margaritone,  offre  une  belle  page  de  Tart 
chrétien.  C'est  près  de  là  que  fut  péché  le  fameux  turbot 
sur  lequel  Domitien  fit  délibérer  le  sénat. 

Ancône  la  dorique  *  rappelle  au  chrétien,  et  les  disci- 
ples de  saint  Pierre  qui  vinrent  la  délivrer  du  joug  de 
l'idolâtrie,  et  les  glorieux  martyrs  dont  le  sang  généreux 
cimenta  l'édifice  de  la  foi.  Dans  la  chapelle  des  reliques, 
bâtie  par  Vanvitelli,  on  conserve  les  corps  sacrés  des 
saintes  Palatia  et  Laurentia,  qui,  vers  l'an  303,  sancti- 
fièrent par  l'effusion  de  leur  sang  virginal  ces  lieux 
souillés  par  le  culte  de  l'infâme  déesse.  L'artiste  ne  doit 
pas  oublier,  dans  la  môme  église,  les  colonnes  antiques, 
autre  monument  du  triomphe  de  la  foi  sur  le  paganisme, 
non  plus  que  le  tableau  de  sainte  Palatia  et  le  beau  sar- 
cophage de  Corconius,  placé  dans  la  crypte. 

Ce  monument,  qui  remonte  au  quatrième  siècle  (366), 
présente  l'Enfant  Jésus  dans  la  crèche,  au  milieu  du  bœuf 
et  de  l'âne.  Il  ruine  ainsi  les  prétentions  de  certains  au- 

*  Antc  domum  Veneris  quam  dorica  suslinet  Ancon.  Juv. 
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tours  qnl  assignaient  au  cinquième  siècle  l'origine  de  h 
tradition  qui  place  ces  deux  animaux  dans  Télable  du 
Rédempteur  ^  Du  reste^  la  môme  circonstance  est  repro- 
duite sur  des  verres  des  Catacombes  beaucoup  plus  an- 
ciens, en  sorte  qu1l  faut  aller  jusqu'au  berceau  de  la  foi 
pour  trouver  le  commencement  de  cette  tradition,  con- 
temporaine de  révënement. 

C'est  à  Saint-François  in  Alto  qu'on  trouve  la  Vierge 
si  naïve  et  si  pure  du  Titien,  et  rAnnonciation  du  Guer- 
chin. 

Un  touchant  souvenir  me  prëoccupait  en  parcourant 
les  rues  d'Âncône.  G*tîtait  celui  d*une  jeune  Israélite 
dont  la  merveilleuse  conversion  a^  it,  quatorze  ans  plus 
tard,  amené  au  pied  des  autels  soi  oncle,  sa  tante  et  ses 
trois  cousines  :  heureuse  famille,  triomphe  de  laquelle 
nous  avions  assisté  dans  Téglise  romaine  i^Ara-CmiL  Je 
tenais  beaucoup  à  voir  les  lieux  oli  ce  fait  s*était  ac* 
compli.  Mais  le  fait  lui-même,  peu  connu  en  France, 
comme  tous  ceux  du  même  genre,  veut  être  d'abord 
raconté.  Le  voici,  tel  qu'il  est  consigné  dans  la  relation 
authentique  publiée  à  Ancône  même  par  un  témoin 
oculaire. 

En  i  8§G,  la  jeune  Annina  Gostantini,  âgée  de  seize  ans, 
fille  unique  d^une  des  plus  riches  familles  juives  d' An- 
cône,  fut  mise  en  pension  chez  les  MaUresses  PiVs,  Quoi- 
que baptisée  secrètement,  lorsqu'elle  était  au  berceau, 
par  une  nourrice  chrétienne,  elle  éprouvait  pour  le  Chris- 
tianisme une  répugnance  extrême,  augmentée  par  une 
tendresse  inexprimable  pour  sa  famille:  le  seul  mot  de 
conversion  aurait  suffi  pour  provoquer  sa  colère.  Tou- 
tefois les  exemples  qu^elie  avait  sous  les  yeux,  les  paroles 

*  SciPio  Maffei,  ObsÊTi).  liflêrar,^  t,  V*,  p.  iM, 
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qu'elle  ne  pouvait  s*empêchep  d'entendre  dissipaient  peu 
à  peu  ses  préjugés  :  Tesprit  était  convaincu,  mais  le 
cœur  résistait.  Personne,  du  reste,  n'était  le  confident  de 
ce  travail  intérieur. 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu  arrive.  La  jeune  endurcie  se 
met  à  une  fenêtre  qui  donne  sur  la  place,  afin  de  voir 
passer  la  procession.  L'évoque,  monseigneur  Menbrini 
Oonzaga,  qui  portait  le  Salnt-Sacremént,  s'arrête  pour 
bénir  la  mer  et  les  vaisseaux.  A  ce  moment  solennel, 
Annina  fixe  les  yeux  sur  la  sainte  hostie  et  :  «  Je  vis, 
ce  sont  ses  propres  paroles,  au  milieu  de  rayons  lumi- 
neux qui  partaient  du  centre  de  l'ostensoir,  un  joli  petit 
enfant  qui  vola  droit  à  moi,  se  posa  sur  mon  sein, 
m'embrassa  avec  amour  et  me  remplit  d'une  suavité 
inexprimable  *.  » 

Elle  tombe  évanouie  entre  les  bras  de  ses  maltresses  et 
de  ses  compagnes,  vivement  inquiètes  d'un  état  dont 
elles  ignorent  la  cause.  Revenue  peu  à  peu,  elle  reprit  ses 
sens  et  versa  d'abondantes  larmes;  mais  tel  était  son 
attachement  à  sa  famille,  qu'elle  cacha  soigneusement  ce 
qu'elle  avait  vu,  dans  la  crainte  d'être  obligée  de  se  faire 
catholique.  «  J'aurais  mieux  aimé,  disait-elle,  tomber  en 
enfer  en  restant  juive  que  dé  contrister  ma  temlUê  en 
devenant  chrétienne  ■.  » 

Dieu,  qui  voulait  avoir  cette  âme  d'élite,  sut  bien  triom- 
pher de  son  opiniâtreté,  comme  il  avait  triomphé  de 
celle  de  Saul  il  y  a  dix-huitsiècles  et  decelle  d'Alphonse 

*  Quando  (le  dirô  colle  sue  précise  parole)  essa  vide  fra 
mofta  luce  dcirostensorio  un  vesKOiio  bambino,  ed  a  lei  diret- 
tamente  volare,  e  posarselô  in  grembo,  e  siringersele  al  seno 
soavemente,  il  cuore  empiendo  di  non  piû  udita  dolcezza. 
Relaz.,  p.  12. 

•  Relaa.,  p.  13. 
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Ratisbonne  il  y  a  quatre  raois.  Dans  la  chambre  oii  cou- 
chait Ânnina  se  trouvait  une  vieille  image  de  saint  Fran- 
çois de  Paule,  le  Ihaumarturpde  laGalabre*  Sans  savoir 
pourquoi,  elle  sesenl  prise  dime^-ande  dévotion  euvers 
ce  ^lint,  et  court  se  proï>temef  en  fondant  en  larmes  de- 
vaiit  son  portrait.  *  François^  lui  diL-elle,  si  vous  êtes 
un  saint,  si  la  religion  chrétienne  que  vous  avez  professée 
sur  la  terre  est  véritable,  obteneiï-iuoi  de  Dieu  la  grâce 
de  vaincre  ma  répugnance,  )&  --  «  Depuis  ce  moment , 
ajoute-t-elle^  je  me  sentis  remplie  de  tendresse  pour  ce 
saint,  et  je  ne  comprenais  pas  comment  je  pouvais 
aimer  d  un  amour  si  sensible  un  être  invisible  et  qui 
m'était  parfaitement  inconnu.  Jamais  je  n'ai  eu  de  pareils 
sentiments  pour  aucune  créature  terrestre,  bien  que  ma 
tendresse  pour  ma  famille  fût  immense  **  j> 

En  attendant,  elle  résistait  à  toutes  les  sollicitations 
de  la  grâce;  et  telles  étaient  ses  luttes  contre  Dieu  qu'elle 
en  [ïerdait  ratq>élit  et  passait  lesmiitsà  pleurer.  «  Enfin, 
dit-elle,  dans  la  nuit  du  27  juin  je  m'éveillai,  et  m'aper- 
çus qu'en  dormant  je  priais  mon  cher  saint.  Les  derniers 
mots  de  ma  prière  étaient  encore  sur  mes  lèvres,  lors- 
que, étant  parfaitement  éveillée,  il  m'apparut  merveil- 
leusement à  droite  de  mon  lit,  et,  me  prenant  par  la 
main,  il  me  dit  avec  douceur  :  «  Consolez-vous,  et  cal- 
ce  mez  votre  cœur;  vous  serez  ma  fille...  toujours.,,  tou- 
«  jours.  »  Et  il  disparut  2.  » 

La  victoire  est  remportée.  Ni  l'amour  incroyable  qu'elle 

*  i?cte.,.p.  45. 

'  .  .  .  .  Quando  a  me  svegliata  perfetlamente  in  mirabil 
modo  egli  apparve  alla  sponda  désira  del  letto,  e  presami  per 
la  mano  :  —  Ti  consola,  soavemente  mi  disse,  e  rasséréna  il 
tuo  cuore  ....  tu  sarai  mia  tiglia  ....  sempre  .... 
sempre.  —  E  ciô  detto  svani.  Relaz.^  p.  16. 
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a  pour  sa  famille,  ni  la  perte  d'un  riche  mariage,  con- 
venu déjà  avec  un  de  ses  cousins,  ni  la  certitude  de  con- 
trister  sa  mère,  veuve  depuis  longtemps,  et  son  oncle, 
qui  lui  a  servi  de  père,  et  sa  tante,  qui  Ta  élevée,  ne  peu- 
vent lui  faire  retenir  la  vérité  captive.  Dès  le  31  juillet 
elle  écrit  trois  lettres,  où  son  âme  si  tendre,  si  dévouée, 
mais  en  même  temps  si  courageuse  et  si  forte,  se  révèle 
tout  entière.  La  première  est  à  sa  mère,  la  seconde  à 
son  oncle,  la  troisième  à  sa  tante.  Elles  sont  admirables 
de  simplicité,  de  piété  filiale  et  d'énergie  chrétienne.  Je 
n'en  citerai  qu'une  seule  : 

Foris.  —  «  A  ma  très-chère  maman  Gentile  Perera. 

Intus,  —  «  Très-chère  Maman, 

«  Il  y  a  environ  quatre  mois  que,  par  respect  humain, 
pour  ne  pas  perdre  un  riche  époux,  pour  ne  pas  me  pri- 
ver de  nombreux  avantages  et  de  nombreux  plaisirs  et 
beaucoup  plus  pour  ne  pas  affliger  mes  bien-aimés  pa- 
rents, je  vis  cruellement  combattue  par  des  sentiments 
opposés  et  toujours  en  dure  révolte  contre  Dieu  et  contre 
mon  intime  conviction.  Mais  la  grâce  céleste  a  opéré  en 
moi  d'une  manière  telle  que  je  ne  dois  ni  ne  puis  plus 
résister.  Dieu,  ô  ma  chère  et  très-chère  maman  !  veut 
que  je  sois  chrétienne,  et  il  m'a  fait  connaître  évidem- 
ment sa  volonté  par  mille  moyens  plus  sensibles  les  uns 
que  les  autres. 

«  Je  comprends  qu'une  semblable  nouvelle  vous  per- 
cera l'âme;  et  c'est  là,  soyez-en  sûre,  le  principal  motif 
pour  lequel  ma  présente  résolution  coûte  tant  à  mon  cœur 
et  pour  lequel  j'ai  versé  jusqu'ici  et  je  verse  encore  tant 
de  larmes  amères.  Mais  tranquillisez-vous,  de  grâce,  ma 
bonne  et  tendre  maman,  et  consolez- vous  e*' 


34i  t^  T!%«ÎS  ROME. 

que,  votre  Annina  ne  se  faisant  pas  chrétienne  par  ea- 
pfiee,  ïaais  pour  correspondre  à  la  grâce  de  Dieu,  die 
ne  sera  jamms  Indîgiie  de  \t)ns  et  ne  fera  Jatnais  rien  gui 
pruisse  mériler  vos  reproches.  Dans  cette  vraie  religion, 
ma  bonne  maman,  vous  avez  déjà  placd,  sans  le  vouloir 
et  a\^nt  moi,  une  de  vos  filles  quij  éimi  morte  après 
avoir  reçu  le  saint  ^apt^me  des  mains  de  sa  nourrice, 
jouit  maintenant  de  Dieu  dans^  le  cieL 

ff  Et  voilà  r  explication  du  songe  mystérieux  que  vous 
eûtes  avant  ma  naissance  et  dans  lequel  il  vous  fut  com- 
mandé de  me  donner  le  nom  d'Annina,  nom  que  portait 
ma  petite  sœur  morte  au  berceau.  Ce  songe^  que  vous 
m'avez  raconté,  je  ne  Tai  jamais  communiqué  à  personne, 
excepté  lorsque  j'ai  su  avec  certitude  que  ma  petite  sœur 
avait  été  baptisée,  et  il  a  été  pour  moi  un  nouveau  motif 
d'embrasser  avec  force,  comme  je  le  fais,  la  religion  chré- 
tienne. Plaise  au  Seigneur  qu1t  soit  aussi  pour  ma  chère 
maman  une  raison  qui  la  détermine  h  suivre  ses  deux 
filles  et  à  pourvoie  ainsi  au  véritable  bien  de  son  âme! 

«  Bénissez-moi,  ma  bien  chère  maman  ;  offrez  mes 
respectueux  sentiments  h  mon  excellent  oiicle  Léon;  ddfi- 
nez  mille  tendres  baisers  à  mes  chers  petits  ft*èreâ,  et 
souvenez-vous  que  je  vous  aime  sans  mesure,  et  tié  è&^ 
sez  pas,  de  grâce,  de  m'aimer  toujours. 

c  Anoône»  31  août  iaâ6« 

Votre  fille  tout  aimante, 

«  AnNINA  CoSTANTlNI  ^ ,  » 

*  La  gWià,  di  Dio  m&nifedtâtâ  nella  contëfBione  ammirabile 
deir  egregia  ed  illustre  douKella  fiignora  Annina  Gostautini, 
d'Ancona,  operetta  dedicata  alla  medesima  dal  canonico  Ma- 
riano  Bedetti,  publico  prof.  dUstor.  eccl.  nel  vescovile  sem. 
dt  detià  città,  10  setteitlb.  1826. 
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L'effet  de  ses  lettres,  joint  aux  circonstances  merveil- 
leuses de  sa  conversion,  fut  td  sur  l'esprit  de  son  oncle 
BenedettiCostantini  qu'il  détermina,  après  quatorze  ans 
de  luttes  intérieures,  cet  excellent  homme  avec  toute  sa 
famille  à  suivre  l'exemple  de  sa  nièce. 

Cet  intéressant  souvenir,  rendu  plus  vif  encore  par  la 
vue  des  lieux  théâtre  de  ce  consolant  prodige,  nous 
occupait  délicieusement,  tandis  que,  par  une  route  char- 
mante, tracée  sur  les  bords  de  la  mer,  nous  franchis- 
sions l'espace  qui  sépare  Ancône  de  Sinigaglia.  La  nuit 
tombait  comme  nous  entritms  dans  cette  dernière  ville, 
antique  fondation  de  nos  aïeux. 


Sinigaglia.  —  Sa  Foire.  —  Fano.  -*  Fossombrone.  —  Souvenir 
d'Asdrubal.  —  Pesaro.  —  Cathédrale.  —  Souvenir  de  Rossîni,  de 
Raphaël  el  du  Bramante.  —  Républi^  d«  San  Itarino.  —  Ot*- 
ganisaiion  civile  et  judiciaire  des  États  pontiâeauXk  —  La  Gat- 
tolica.  —  Souvenirs  des  Pères  de  Rimini.  —  Rimini.  —  Arc 
d'Auguste.  —  Églises.  —  Martyre  de  saint  Gattdens.  —  Tableau 
de  Paul  Véroûèse. 


Il  est  un  proverbe,  vieux  de  quelque  mille  ans,  qui  a 
couru  et  qui  court  encore  le  monde  entier;  ce  proverbe 
dit  :  €  Pas  de  guerre  sans  soldat  gaulois,  Nullum  M-^ 
lum  sine  milite  galh.  »  Nos  aïeux  étaient  donc  de  tous 
les  combats,  comme  d'autres  sont  de  toutes  les  parties 
de  plaisir.  Quel  pays,  quel  siècle  ne  les  a  pas  vus  guer- 
royant, tantôt  pour  leur  compte,  tantôt  pour  le  compte 
d'autrui,  laissant  leurs  ossements  sous  tous  les  climats 
et  fondant  des  colonies  sur  les  terres  étrangères?  Donc, 
en  l'an  358  avant  Jésus-Christ,  les  bords  chammnts 
de  l'Adriatique  virent  arriver  une  armée  d6  f 
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qui  m  rendirent  maîtres  du  littoral  et  y  fondèrent  une 
villi^  à  laquiille  ils  donnèrent  leur  nom.  Sous  l'enveloppe 
italienne  de  Siniga^lia  reconnaisses  la  fille  des  Gaulois 
sénoîiajs,  la  Sma  GalUca.  Sa  belle  cathédrale,  ses  vieux 
remparls,  ses  mes  superbes  imnoncenl,  et  Tantiquité  de 
son  origine,  et  la  prospérité  de  son  commerce,  et  les 
progrès  de  sa  moderne  civilis:ition. 

Sinigâglia,  qui  compte  environ  neuf  mille  âmes,  est 
le  Bcaucaire  de  ritâlie.  Sa  foire  célèbre  comirience  au 
mois  de  juillet  et  dure  jusqu'au  âO  aoûfc.  Elle  attire  une 
affluonce  prodigieuse  de  marchands  italiens,  siciliens^ 
allenirinds,  dalmales,  grecs  sarlout.  De  temps  itnnîé-jj 
morialp  ces  derniers  ont  rhabitude  de  venir  chercherai^ 
Ancône  ei  à  Sinigaglîa  les  produits  de  rindustfie  euro- 
péenne et  de  les  distribuer  ensuite  dans  l'intérieur  de 
la  Grèce  ei  aux  Éclielle^  du  Levant.  Avant  la  redoutable 
concurrence  que  lui  fait  Trieste,  Ancône  ressemblait  a 
une  cité  du  Péloponèse  et  de  rArchipel. 

Les  bâtiments  de  l'Hellénie  remplissaient  le  port;  la 
plupart  des  magasins,  des  boutiques,  des  cafés  apparte- 
naient aux  Grecs,  et  Sinigaglia  était  un  marché  à  peu 
près  exclusivement  ouvert  à  leurs  compatriotes.  Aujour- 
d'hui ils  ne  viennent  plus  guère  à  Sinigaglia,  et  c'est  par 
correspondance  qu'ils  opèrent.  Trieste,  mieux  placée, 
s'accroît  aux  dépens  de  son  ancienne  rivale,  dont  les 
exportations  se  réduisent  maintenant  au  blé,  chanvre, 
tabac,  suif,  peaux,  'tartrate  de  potasse,  bois  de  cons- 
truction. 

Malgré  sa  décadence,  Sinigaglia  offre  encore,  pen- 
dant la  tenue  de  la  foire,  un  spectacle  digne  du  pinceau 
de  l'artiste.  Qu'on  se  figure  un  mouvement  perpétuel 
d'hommes  de  toutes  les  nations,  aux  costumes  variés, 
occupés  à  se  chercher  ou  empressés  à  faire  transporter 
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les  marchandises  du  port  à  la  ville  et  de  la  ville  au  port; 
une  ville  entière  dans  les  rues,  garnies  de  deux  rangées 
de  boutiques  élégantes,  surmontées  de  tentes  que  l'on 
humecte  de  temps  en  temps  et  dont  le  sol  est  garni  de 
planches  pour  la  commodité  des  transports;  une  ville 
devenue  un  vaste  bazar  et  dont  les  fossés,  les  glacis, 
les  plaines  environnantes  sont  couvertes  de  baraques, 
de  cuisines,  de  chevaux  au  piquet;  c'est  un  spectacle 
que  présentent  à  peine  les  villes  orientales  où  aboutis- 
sent les  grandes  caravanes  de  la  Mecque  et  du  Sahara. 

Nous  quitâmes  nos  cousins  les  Gallo-Sénonais  après 
avoir  pris  une  tasse  de  leur  excellent  caffè  bianco,  et 
quelques  heures  plus  tard  nous  étions  à  Fano.  L'antique 
Fanum  Fortunœ  ne  conserve  guère  d'autre  souvenir 
de  son  histoire  païenne  que  son  nom,  les  restes  d'un 
arc  de  U'iomphe  élevé  en  l'honneur  d'Auguste  et  une 
belle  statue  de  la  Fortune,  placée  sur  la  fontaine  publique. 
Le  nom  et  la  statue  immortalisent  la  reconnaissance 
des  Romains  pour  la  victoire  dont  je  vais  parler. 

C'est  à  Fano  qu'on  passe  le  Métaure,  fleuve  célèbre 
par  la  défaite  du  malheureux  Asdrubal,  digne  frère 
d'Annibal.  L'habile  capitaine  cherchait  à  opérer  sa  jonc- 
tion avec  le  vainqueur  de  Cannes,  auquel  il  amenait  des 
renforts.  Arrêté  dans  sa  marche  par  les  consuls  Livius 
Salinator  et  Claudius  Nero,  son  corps  d'armée  fut  taillé 
en  pièces  et  lui-même  resta  sur  le  champ  de  bataille. 
Ce  combat,  auquel  Rome  dut  peut-être  son  salut,  se 
donna  près  de  Fossombrone,  Forum  Sempronii,  l'an  207 
avant  Jésus-Christ,  à  quelques  milles  sur  la  gauche  de 
Fano.  A  la  montagne,  qui  porte  encore  le  nom  d'As- 
drubal,  on  voit  la  voie  Flaminienne,  creusée  par  le  ciseau 
pendant  l'espace  d'un  mille  dans  le  cœur  même  du 
rocher  vif.  Cette  ouverture,  capaWe  d'étonner  notre 


eoi'iis  impérial  des  ponts  el  chaussées,  est  la  Petra  Perlum 
iià  Victor,  dûiit  lorigifitÈ  se  perd  dans  la  Buit  des  temps. 

Midi  soûiicùl  lorstine  mus,  entrions  à  Pesaro,  autre 
ville  du  littoral  d'environ  dix-huit  mille  ânieâ.  Gamme 
on  le  voit,  louf-e  cette  côie  do  rAdriati^ue  est  très- 
l^euplée.  l'aurai  bientôt  occasion  de  revenir  sur  ce  falu 
Ou  eélébrait  la  fcUe  de  saint  Vincent  Ferrier,  le  grané 
Ikauuiaturge  du  quimrième  siècle.  Les  églises  étaient 
pleines  d'une  taule  recueillie  et  avide  d'entendre  une  très- 
belle  uieise  en  musitfue,  exécutée  pai*  les  amateurs  de 
kk  viile  :  la  patrie  de  Rossini  est  féconde  en  artistes  dis- 
tingués. Nous  vîmes  à  la  cathédrale,  reniartiuable  édifice, 
une  sui>erl)e  Ckeonç^iëimi  du  Barroche^  le  niaitre  de  lu 
peinture  daîis  Ui  Roniagne,  et uû  Saint  Jérmne  du  Guide, 
Pesaro  est,  du  reste,  une  vilk  charaiante  patr  sa  position 
et  riche  pai"  la  lécotidité  de  son  tefîltoire,  qui  produit  les 
meilleures  figues  de  1  IiiiJie. 

C(»^ifiiiafil  à  câurir  sur  la  toit  Ftaminieime^  on  laisse 
à  gauche  IMûne^  paMe  de  Bafihaël  el  da  Bfanwèe  ;  «b 
peu  {Aus  kûQ  on  se  Imave  e»  regarà  de  k  ooentagne  &ar 
laquelle  r^ose  1»  r^bliçâe  de  «San  Mmmeti  Ce  peit 
Éls^  compte  ^¥if<m  cinq  lattle  isosst  de  popriaitiQiiy 
piseède  trms  coteaux  et  einq  église.  Ses  usages  et 
son  droil  eeiiluinier  fireat  tomber  la  convessati^B  sur 
FefganisatkNH  a&xiiiiblFatÉve  et  jodieiaiFe  des  États  poK* 
Uieaux  ^ 

Le  dc»aaaiiie  lesq^el  du  Saint4^re  se  divisa  m  vinft 
pwvinÊes. 

Celltes  de  Bolope^,  Forli,  Ferirare,  Urbino  ^  Posonr 


*  Voir  lesosUTTagesréefiTtsdeM.  SAW!BT,ete.,  surir 
nistrojifkm  des  États  poniiificauœ\  et  sai!t«ut  Romst  et  La 
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scyat  présidées»  fax  w  Cardin^  légat  et  prennent  le  titre 
de  légations. 

Les  autres,  nomcnées  délégatioBây,  s<H»t  régies  par  un 
prélat  délégat  apostolique. 

Ghaqme  province  esi  divisée  m  distriela. 

Chaque  cbslrict  comprenâ  plufileura  ad^ndissements 
ou  gouverneoients, 

Âu-dessûus  dest  gouvernements  viennent  les  oow- 
tnit&es. 

Dans  chaque  coBinMine  U  existe  un  coas^  municipal, 
conH)osé  de  s^^bse  h,  quarante-buit  membi^s,  suivant 
rimportsmee  de  la  population. 

Dans  chaque  conseil  municipal  il  y  a  un  m  plusieura 
députés  ecclésiastiques,  choisis  par  tes  évêipes.  U&  as- 
signent mx  réunions  liKumicipales  el  oat  voûb  délibérative, 
lorsqu'il  s'agit  de  cpiestiieins  relatives  au3iL  iatéréts  des 
ftmdationÂ  pieuses,  ^  étâUisseio&nts  (te  cba^Ué  et  de& 
biens  du  clergé. 

Le  eonaûl  municipal  mmm  et  réveKiue  le&  eo^loyés 
communaux. 

Chaque  eovuwne  entretient,  pow?  le^  servie  ptibbc^ 
ua  médecin,  un  chirurgien  vaccinâtes  m  (uatts^  d'école, 
un  secrétaire,  un  receveur  des  impô4&  el  un  trompette, 
chargé  d'afficher  les  lois  et  ordonnances  ^  de  publier 
les  arrêtés  du  pouvoir  local. 

Pour  faire  face  aux  dépenses,  le  conseil  emploie  les 
revenus  des  biens-fonds  de  la  commune. 

En  cas  d'insuffisance^  U  peut  établir^  i""  un  impàt  sur 
tous  les  objets  de  consommatio»,  exceplé  te»  gvtàm  et  la 
farine;  cet  impôt  ne  peut  Jamais  excéîer  sohwrte  baïl^ 
ques  (trois  francs)  par  (été  (findixidu  mâl0^  depuis  qua- 
torze jusqu'à  soixante  ao&;  9!^  Sigr-lâiintofalm^  uju 
impôt  personnel,  gradué  suis  H^ 
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et  qui  ne  peut  dépasse  quarante  baïoques  ;  3"  si  les 
droits  de  consommation  et  de  taxe  personnelle  ne  suf- 
fisent pas,  on  a  recours  à  des  centimes  additionnels  établis 
suj' le  foncier*. 

Tous  les  ciloyeni^  nobles,  propriétaires,  artisans,  sont 
représentés  au  conseil  municipal.  En  y  joignant  les  députés 
ecclésiastiques,  tous  les  inlérèls  ont  leurs  organes  et  lenps 
défenseurs  dans  cette  assemblée  vraiment  popuhdre  ^. 

De  cette  or^^anisation  civile  résulte,  1^  que  lea  Étals 
pontificaux  ne  sont  point,  comme  le  disent  certains  jour- 
naux, livrés  il  rarbilraifc  du  despotisnae  sacerdotal; 
2°  que  les  institutions  municipales  y  sont  plus  complètes 
et  plus  libérales  que  les  n<>lres;  3"  que  lestmpôis  y  sont 
comparai  ivemcnt  très- légers  ^, 

Pas  plus  que  la  fortune  des  particuliers,  leur  réputa- 
tion, leur  vie  n'est  h  la  merci  du  pouvoir.  Une  organisa- 
tion judiciaire  est  là  pour  défendre  le  faible,  réprimer  et 
punir  le  méchant. 

Le  premier  degré  de  juridiction  se  trouve  dans  h 
commune;  les  auditeurs  légaux  jugent  par  voie  écono- 
mique pour  les  sommes  an-dessous  de  cinq  piastres. 

Le  second  se  trouve  dans  le  ciief-lieu  du  district,  où 
le  gouvernement  peut  prononcer  sur  une  valeur  de  deux 
cents  piastres. 

Le  troisième  est  au  chef-lieu,  oîi  siège  un  tribunal 
civîL 


*  Voy.  Etats  Boin.^  par  M.  FuLcnifiON,  toni.  III,  p.  212. 

*  A  vaut  roccujmtion  fraoçaisc,  qui  a  irnporLé  eu  lialie  leâ 
idées  révoluUonnaircs  de  ccnlraîisation,  la  conslitulion  d^ 
ÉUits  romains  était  beaucoup  plus  libt'rnl'?, 

^  Jusqu'à  rimasion  piêmon taise,  le  Romaîu  payait  annuel- 
le meni  22  francs  dlmjtôta;  le  Napolitain,  13  fr.  50  c,  landis 
que  lé  Français  paye  45  francs. 
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Le  quatrième  est  dans  les  cours  d'appel,  qui  con- 
naissent en  seconde  instance  des  procès  jugés  en  premièi*e 
par  les  tribunaux  civils. 

Le  cinquième  est  le  tribunal  suprême  de  la  Sagra 
Pj'ota,  siégeant  à  Rome;  c'est  notre  cour  de  cassation. 

La  jurisprudence  des  États  pontificaux  veut  que  deux 
sentences  conformes  aient  été  obtenues  pour  qu'il  y  ait 
chose  jugée.  Il  en  résulte  des  lenteurs  qui  ont  provoqué 
le  blâme  de  plusieurs  écrivains.  L'application  de  cette 
loi  peut  être  vicieuse,  mais  le  principe  nous  parait  bon. 
Ces  délais,  qui  sont  une  preuve  nouvelle  de  la  prudence 
romaine,  donnent  aux  parties  le  temps  de  préparer  leurs 
moyens  de  défense,  aux  juges  celui  d'étudier  les  pièces 
du  procès  et  de  connaître  la  sentence  anticipée  de  l'opi- 
nion publique;  d'un  autre  côté  les  passions  se  calment, 
et  des  arrangements  à  l'amiable  deviennent  plus  faciles. 

Parallèlement  à  cette  hiérarchie  judiciaire  s'en  élève 
une  autre  à  laquelle  les  parties  sont  heureuses  de  recourir. 
Les  évêques  et  archevêques  sont  juges  en  première  ins- 
tance dans  les  limites  de  leurs  diocèses.  Ils  prononcent  par 
l'organe  de  leurs  grands  vicaires,  n'importe  la  somme  en 
litige,  sur  les  affaires  ecclésiastiques  ou  mixtes,  et  même 
sur  les  séculières,  s'il  y  a  consentement  des  parties  *. 

On  peut  en  appeler  de  la  sentence  de  l'évêque  à  celle 
de  l'archevêque  dont  il  relève  ;  en  tout  cas  rappelant  a 
toujours  le  droit  d'en  appeler  directement  au  Saint-Siège. 

Celui-ci  juge  par  les  tribunaux  ecclésiastiques  de  la 
chambre  apostolique  et  du  cardinal  vicaire. 

Les  crimes  ecclésiastiques  et  contre  les  personnes  en- 

*  Avant  l'invasion  du  droit  romain  et  des  appels  comme 
d'abus,  la  môme  chose  avait  lieu  chez  nous,  et  cela  depuis 
rétablissement  social  du  Christianisme  ;  les  choses  n'en  allaient 
pas  plus  mal. 

T.  m.  ivi 
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gagées  dans  les  ordres  sacrés,  ou  dévouées  à  Dieu  par  lu 
profession  religieuse,  sont  jugés  par  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques. 

Ces  tribunaux  ont  cinq  juges  :  Tarchevêque  ou  l'é- 
voque du  diocèse  et  quatre  personnes  choisies  par  lui. 

On  peut  appeler  de  ce  jugement  à  la  Congrégation 
poiuainc  des  évoques  et  réguliers» 

A  Rome,  c'est  au  cardinal-vicaire  qu'appartient  exclu* 
sivement  le  jugement  des  crimes  contre  les  bQîinesmœui's. 
Le  prélat  vice-gérant,  le  prélat  suppléant  civil  et  deux 
assesseurs  composent  le  tribunal. 

L'appel  de  la  sentence  est  porté  a  la  Congrégation  de^ 
évoques  cl  réguliers. 

Les  crimes  et  les  délits  des  soldats  et  ofllciers  sont  ex- 
clusivement de  la  compétence  des  tribunaux  militaires». 

Enfin  les  offenses  contre  la  reïigroîi  sont  déférées  au 
tribunal  de  Flnquisilion,  le  plus  miséricordieux  de  tous 
les  tribunaux. 

Telle  est,  à  grands  traita,  l'esquisse  de  ro!*ganisatton 
judiciaire  dans  les  États  romains,  ha  distinction  des  (fif- 
férentes  classes  de  personnes  est  soigneusement  msdu- 
tenue.  Les  simples  citoyens,  les  ecclésiastiques  et  les 
militaires  ont  leurs  tribunaux  particuliers.  C'est  là,  ce 
nous  semble,  une  chose  tout  à  fait  équitable,  et  qui  con- 
tribue plus  qu'on  ne  pense  au  maintien  de  la  morale 
publique.  Il  en  est  de  même  des  catégories  de  crinaes. 
Quoi  de  plus  sage,  par  exemple,  que  de  réserver  la  con- 
naissance des  fautes  contre  les  mœurs  ou  la  religion  à 
des  juges  qui,  par  leur  caractère  sacré  et  par  leurs  études 
spéciales,  sont  plus  aptes  que  tous  autres  à  traiter  avec 
la  réserve  et  la  science  convenables  ces  causes  difficilesl 

^  Voy.  États  Rom,^  par  M*  Fulghiron,  t.  III,  piisHn^ 
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En  tout  cela  nous  confessons  ne  pas  trouver  la  moindre 
trace  de  ce  despotisme  abrutissant  dont  nos  journaux 
accusent  le  gouvernement  pontifical. 

Qu'il  y  ait  dans  la  législation  ronsaine  des  lacunes  et 
des  défauts,  qu'il  y  ait  de  la  mollesse  et  même  des  abus 
dans  Tapplication  des  lois,  nul  ne  songe  à  le  révoquer 
en  doute.  Mais  oii  ces  inconvénients  ne  se  rencontrent- 
ils  pas?  Depuis  cinquante  ans  nous  en  sommes  à  faire 
des  révolutions  pour  détruire  les  abus;  y  avons-nous 
réussi  î  Les  abus  ont  changé  de  nom,  de  place  et  d'objet  ; 
mais,  s'il  en  faut  croire  nos  yeux,  ils  existent  toujours. 
Les  abus  se  détruisent  non  par  les  lois,  mais  par  les 
mœurs  ;  et  les  mœurs  se  forment  par  la  religion,  lumière 
de  la  conscience,  principe  de  vertu  et  frein  de  toutes  les 
passions;  ce  qui  porte  à  conclure  très-logiquement,  en 
faveur  de  la  législation  et  de  la  législature  romaines,  que 
les  défauts  et  les  abus  y  sont  moins  fréquents  et  surtout 
moins  graves  que  chez  un  peuple  sans  religion. 

Quant  à  la  jurisprudence  des  États  pontificaux,  elle  se 
compose,  pour  le  fond,  du  Gode  Justinien  et  des  prescrip- 
tions du  droit  canonique;  pour  la  partie  organique,  des 
ordonnances  et  règlements  des  papes,  c'est-à-dire,  à  part 
un  certain  nombre  de  principes  de  l'ancien  droit  romain^ 
de  tout  ce  que  la  sagesse  humaine  connaît  de  mieux  * .  De 
là  ce  mot  du  comte  de  Maistre  :  «  Que  dirons-nous  de 
Rome?  demande-t-il.  C'est  dans  le  gouyememeut  des 

^  L'abolition  du  gouvernement  temporel  de  TÉglise  est  au- 
jourd'hui à  l'ordre  du  jour  de  la  Révolution.  La  Révolution 
ne  reculera  pas.  Détruire  le  domaine  temporel  du  pape,  c'est 
pour  elle  une  question  de  vie  et  de  mort.  Néanmoins  il  est 
bon  de  montrer  que  les  prétendus  abus  qu'elle  met  en  avant  ne 
sont  que  de  vains  prétextes  et  d'odieux  mensonges.  Dans  les 
pièces  diplomatiques^  publiées  en  i859,  un  de  nos  derniers 
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pontifes  (juc  lo  vérit?ib1c  esprit  du  Cliristiarijsnie  doit  se 
montrer  de  la  manière  la  moins  équivoque^  Or,  c'est 
une  vérité  universellement  connue  que  jamais  on  n'a 
reproché  à  ee  gouvernement  que  la  douceur.  Nulle  part 
on  ne  trouve  un  régime  plus  paternei,  une  justice  fîlus 
également  distribuée,  un  système  dimpositions  h  la  fois 
pins  humain  et  plus  savant,  une  tolérance  plus  par- 
faite *.  » 

Cependant  les  heures  avaient  fui  rapidement.  Au  sortir 
du  monitt^  administralif  et  judiciaire»  nous  entrâmes  sur 
une  terre  féconde  en  souvenirs  de  notre  antiquité  chré- 
tienne. Voici  sur  le  bord  de  la  route  le  petit  village  délia 
CattoUca,  D'oii  lui  vient  ce  nom  singulier?  En  3^9^  une 
grande  bataille  se  livrait  à  Ri  mi  ni  :  le  catholicisme, 
c'est-à-dire  la  vérité,  la  civilisation,  la  liberté,  était  aui 
prises  avec  l'arianisme,  c'est-à-dire  avec  Terreur,  mère 
de  Tesclavage  et  de  la  dégradation.  Soutenu  par  la  ruse 
de  ses  chefs  et  par  le  glaive  des  Césars,  un  raoïuenî 
rarianisme  triomphe.  Les  Pères  catholiques  cèdent  à 
Torage;  et  plutôt  que  de  trahir  le  dépôt  de  la  foi,  ils 

arnbassadeurai  ÏÏomo  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  cesse  dMnler 
roger  h}s  personnes?  qui  yienrsent  me  di'*noncer  les  abtts  du 
gouvernement  papal.  Go  mot  esL  parole  d  évangile;  iTi*iis  eu 
quoi  (ionsisteui  ces  abus?  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  encore  décou- 
vrir,., fl  Toutes  le.^  mesures  adoptées  p;^r  radininislratiôii 
ponLificale  po rient  le  cachet  de  la  sagesse,  de  la  raison  et  du 
progrès.,.  Il  n'y  a  pas  un  setd  détail  do  nature  à  intéresser  le 
bïcn-ôtre  soit  moral  soît  physique  des  populations  qui  ajt 
échappé  ù  l'attention  du  gouvememeui^  ou  qui  n'ait  pas  êiè 
traité  d'une  ma  nié  m  ftivorable.  En  vérité,  lorsque  certaines 
personnes  disent  que  le  gouvernement  pontifical  forme  une 
administration  qnî  ne  peut  avoir  pour  but  le  bien  du  p^^uple, 
le  gouvernement  fiourrait  répondre  :  Étudiez  nos  actes,  et 
CQTidamnez-noiis,  si  vous  rose:^. 
*  Lettres  $UT  rinq.^  \&iL  i,  p*  22, 
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s'exileDt  volontairement  dans  le  petit  village  oii  nous 
sommes. 

A  cette  glorieuse  retraite  il  doit  le  nom  qu'il  porte. 
Saluons  en  passant  les  illustres  champions  dont  il  fut 
l'asile.  Phébade  d'Agen,  Gervais  de  Tongres,  chefs  de 
la  courageuse  cohorte,  conservez-nous  la  foi  pour  la- 
quelle vous  avez  si  noblement  combattu  !  C'est  le  pre- 
mier de  ces  saints  évoques  qui,  en  apprenant  la  chute  du 
plus  ancien  de  ses  collègues,  le  centenaire  Osius  deCor- 
doue,  écrivait  une  lettre  qu'il  faut  lire  à  la  chute  de 
toutes  les  grandes  colonnes  de  l'Église  :  «  Je  ne  doute 
pas,  dit  le  nouvel  Athanase,  qu'après  avoir  examiné  et 
exposé  toutes  ces  vérités  à  la  lumière  de  Tintelligence 
publique  on  ne  nous  oppose,  comme  une  puissante  ma- 
chine, le  nom  d'Osius,  le  plus  ancien  de  tous  les  évoques 
et  dont  la  foi  a  toujours  été  si  sûre;  mais  je  réponds  en 
peu  de  mots  que  l'on  ne  peut  employer  l'autorité  d'un 
homme  qui  se  trompe  à  présent,  ou  qui  s'est  toujours 
trompé. 

«  Tout  le  monde  sait  quels  ont  été  ses  sentiments 
jusqu'à  ce  grand  âge  ;  avec  quelle  fermeté  il  a  reçu  la 
doctrine  catholique  à  Sardique  et  à  Nicée  et  condamné 
les  ariens.  S'il  a  maintenant  d'autres  sentiments,  s'il 
soutient  ce  qu'il  a  condanmé  et  condamne  ce  qu'il  a  sou- 
tenu, je  le  dis  encore  une  fois,  son  autorité  n'est  pas 
recevable.  Car  s'il  a  mal  cru  pendant  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  je  ne  croirai  pas  qu'il  croie  bien  après  quatre- 
vingt-dix  ans;  et  s'il  croit  bien  maintenant,  que  doit-on 
juger  de  ceux  qu'il  a  baptisés  dans  la  foi  qu'il  tenait  alors 
et  qui  sont  sortis  du  monde  ?  Que  dirait-on  de  lui-même 
s'il  fût  mort  avant  cette  assemblée?  Donc,  comme  je  l'ai 
dit,  le  préjugé  de  son  autorité  n'a  aucune  force^  parce 
qu'elle  se  détroit  ^  "le  la 
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iu.^tiœ  du  juste  ne  le  sauvera  point  a1l  tombe  une  fois 
dans  l'erreur  *. 

Le  Symbole  de  Nicëe,  rdcité  do  la  Cattoliea  à  Rimini, 
en  réparation  des  outrages  faits  à  latîivîïiitcî  du  Rédcm|>' 
leur,  est  doux  k  Târae  comme  Test  à  îa  bouche  le  fruit 
mangé  sur  l'arbre.  Nous  entrâmes  daos  Tantique  cild 
par  la  porte  Romaine,  formée  d'un  bel  are  de  iriompïje 
élevé  en  rhonneur  d'Auguste.  Gomme  toutes  les  \1lles 
échelonnées  sur  cette  côte  jusqi  s  et  y  compris  Venise, 
Rimini,  Tancionne  Arîminum^  nesl  plus  qu'une  ombre 
d'elle-même.  On  n'y  compte  que  dix-sept  mille  âmes. 
La  mer  s* est  (éloignée  de  ses  murs,  et  c'est  à  peine  si  on 
voit  quelques  traces  rie  Tancien  port.  Une  partie  des 
marbres  qui  rembellissaient  orni  t  aujourd'hui  plusieurs 
églises  de  la  ville,  entre  autres  la  cathiMrale,  Cet  édifice, 
dont  la  fondation  remonte  au  quatrième  siècle,  mériÊeT 
tout  modernisé  quUl  est,  la  curieuse  attention  de  l'artiste 
chrétien. 

Ce  qui  le  rend  surtout  vénérable  aux  yeux  de  la  foi, 
c'est  le  sang  épiscopal  dont  il  fut  rougi  par  ordre  de 
Temperenr  Constance,  protecteur  des  ariens  et  arien  luî- 
môme.  Au  temps  du  trop  fameux  Concile,  saint  Gaudeus, 
évêque  de  Rimini,  déjouait  avec  une  irrésistible  logiqw' 
les  rdses  d'Ursace  et  de  Valens.  Pour  lui  répondre. 
Constance  employa  la  logique  des  tyrans  ;il  le  fit  égorger 
par  les  licteurs  du  proconsul  ».  BAtie  sur  les  ruines  du 
temple  rie  Castor  et  de  Pollux,  la  eafhérirale  perpétue 
encore  le  souvenir  du  triomphe  de  riîvangile  sur  le  pa- 
ganisme, tandis  que  celle  des  Capucins  marque  rempla- 
cement de  ramptiithéûlre  de  Pubhiis  Sempronius,  dont 

*  mhliaih.  PP.,  t.  ]L 
^**BAhON.,  /Vo^  ad  J/frWt/r.,  i4o€tob. 
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dont  elle  protège  les  derniers  vestiges.  I^a  statue  de 
bronze  de  Paul  V,  élevée  sur  la  grande  place,  rappelle 
les  bienfaits  du  pontife,  et  dans  l'église  Saint-Julien  le 
pinceau  de  Paul  Véronèse  redit ,  avec  l'éloquence  du 
génie,  les  combats  et  les  victoires  du  glorieux  martyr. 


6  Avril. 

Tribune  de  César.  —  GbapeUe  du  Miracle.  -^  Saint  Autoine  de 
Padouo  ;  son  discours  aux  poissons.  —  Conversion  de  Bonvillo. 
—  Porte  Saint-Julien.  —  Pont  d'Auguste.  —  Passage  du  Rubi- 
con.  -^Cenria.  —  LaPignata.  —  Monastère  de  Classe.  —  Mo- 
saïque. —  Saint  Romnald,  —  L'empereur  Otbon.  —  Ravenno. 

Sur  la  place  du  Marché  s'élèvent  deux  monuments 
qui  excitent  d'abord  la  curiosité  du  voyageur.  Le  pre- 
mier est  un  piédestal  en  granit,  d'un  mètre  et  demi  de 
hauteur  sur  cinquante  centimètres  de  largeur.  Qu'est- 
ce  que  ce  monument  tronqué  ?  pourquoi  est-il  là  au 
milieu  de  la  rue,  gênant  la  circulation  plutôt  qu'il  n'em- 
bellit la  place  î  On  vous  répond  :  A  ce  piédestal  se  rat- 
tache un  fait  décisif  de  l'histoire  romaine.  Ici  môme,  du 
haut  de  cette  singulière  tribune,  César  harangua  son 
armée  après  le  passage  du  Kubicon,  pour  l'exhorter  à 
marcher  sur  Rome,  On  sait  quelles  furent  les  consé- 
quences de  ce  discours. 

Le  second  monument  est  une  jolie  petite  chapelle  cir- 
culaire, dont  la  présence  au  milieu  de  la  place  publique  est 
en  réalité  aussi  contraire  aux  règles  du  bon  goût  qu'elle 
paraît  d'abord  opposée  aux  convenances  religieuses.  Mais 
ces  considérations,  si  graves  qu'elles  soient,  ont  dû  céder 
devant  des  raisons  plus  graves  encore*  Au  lieu  même 
occupé  parc^Q  ohapalle  m  fiiit  admirable  s'est  accompli  : 
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ne  fallaH-il  pas  en  marquer  le  ttiéâli'e,  et  par  ud  monu- 
ment duiMble  le  rappeler  au  pieuK  souvenir  des  géudra- 
tiuns  futures  ?  Aiijsi  en  jugea  la  cité  reconnaissante  :  de 
là  le  petit  sanctuaire  dont  voici  Tongine, 

Au  quatrième  siècle  était  née  dans  rOrient  la  secte 
impure  du  manichéisme.  Cachée  longtemps  en  Bulgarie, 
cette  hérésie,  la  plus  dangereuse  qui  ail  désolé  le  moyen 
âge,  s'était  tout  à  coup  répandue  en  Europe  à  la  fin  du 
douzième  siècle.  Sous  les  noms  d'Albigeois  et  de  Patarins, 
ses  sectateurs  infectaient  d^  lfiin*s  raoïlels  poisons  les 
villes  et  les   campagnes.  combattre  cette   bête 

hideuse,  la  Providence  suscnu  les  deux  grands  patriar- 
ches saint  Dominique  et  saint  François,  avec  leurs  enfants. 

De  toutes  les  villes  de  la  Rom.  ne,  Rimini  était  peut- 
être  la  plus  malade.  Saint  ÂntoLn  le  Padoue,  le  thauma- 
turge de  réiioquc,  fut  chargé  de  ia  guérir  :  sa  réputation 
l'avait  devancé.  Sentant  bien  qu'ils  étaient  vaincus  si  on 
allait  l'entendre,  les  hérétiques  résolurent  de  ne  point 
se  rendre  ii  ses  sermons.  Le  saint  monte  en  chaire,  et 
tout  le  monde  se  sauve;  l'église  devient  déserte  ou  à  peu 
pi^ès,  Il  ne  se  décourage  pas,  et  revient  le  lendemain  en 
protestant  qu'il  j^r^chera,  n'eul-il  pas  un  seul  auditeur. 
Les  Pa  tarins  comprirent  que  la  curiosité  h  ni  rail  par  en- 
traîner quelques  défections  dans  leurs  rangs  ;  ils  résolu- 
rent  donc  de  tuer  !e  saint,  Antoine  l'apprend  et  se  ren- 
ferme dans  sa  cellule,  passant  les  jours  et  les  nuits  dans 
les  jeûnes,  la  prière  et  les  actes  de  la  plus  effrayante 
macénUion, 

Au  bout  de  quelques  Jours,  enflammé  de  Fesprit  de 
Dieu,  il  sort  et  va  droit  sur  le  rivage  de  l'Adriatique,  à 
rendroit  oh  la  Marecchia,  qui  passe  à  Rimini,  se  jette 
dans  la  mer.  Debout  sur  la  plage,  il  appelle  h  haute  voix 
les  ppissons  pour  célébrer  les  louanges  de  leur  Créateur, 
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puisque  les  hommes  refusent  de  les  entendre.  Un  grand 
nombre  d'habitants  que  la  curiosité  avait  conduits  sur 
les  pas  du  saint  ou  qui  se  trouvaient  là  pour  se  promener, 
le  traitent  de  fou,  et,  en  attendant,  s'arrêtent  pour  voir 
ce  qui  arrivera.  A  l'instant  les  flots  s'agitent,  et  à  la  sur- 
face apparaissent  des  tioupes  innombrables  de  pjissons, 
rangés  en  bel  ordre  chacun  selon  son  espèce.  Les  plus 
petits  sont  plus  rapprochés  du  saint,  les  autres  s'échelon- 
nent en  suivant  et  forment  un  grand  amphithéâtre. 
Élevées  au-dessus  de  l'eau,  leurs  têtes,  variées  de  formes 
et  de  couleurs,  ressemblent  à  un  tapis  de  perles  sur 
l'azur  des  flots;  tous  paraissent  attentifs. 

Le  saint  leur  fait  alors  un  magnifique  discours.  Il  leur 
rappelle  les  bienfaits  particuliers  qu'ils  ont  reçus  du 
Créateur ,  la  variété  et  la  beauté  de  leurs  espèces,  la 
grâce  et  l'agilité  de  leurs  mouvements,  l'avantage  de 
leur  élément,  oii  ils  ne  tombent  pas  par  fatigue  comme 
l'oiseau  voyageur  sur  le  navire  ou  le  quadrupède  sur  la 
terre;  la  sûreté  de  leur  habitation,  également  à  l'abri  de 
la  foudre  et  de  la  grêle;  l'abondance  et  le  choix  de  leur 
nourriture;  leur  multiplication  merveilleuse,  qui  n'exige 
ni  les  soins  de  la  mère  ni  le  lait  d'une  nourrice;  le  pri- 
vilège d'avoir  été  entre  tous  les  autres  animaux  préservés 
de  l'extermination  générale  au  temps  du  déluge. 

Il  leur  redit  l'honneur  qu'ils  ont  reçu  plusieurs  fois 
d'être  employés  par  leur  Créateur  lui-même  à  différents 
offices,  sauver  Jonas,  guérir  Tobie,  remplir  les  filets  des 
Apôtres  du  Fils  de  Dieu,  et  de  s'être  multipliés  dans  les 
mains  de  Jésus-Christ  pour  rassasier  la  foule  du  désert; 
de  lui  avoir  fourni  la  pièce  de  monnaie  pour  payer  le 
tribut  et  sa  nourriture  favorite  pendant  sa  vie  mortelle; 
de  l'avoir  vu  marcher  sur  leur  élément  et  enfin  choisir 
leurs  pêcheurs  pour  en  faire  des  pêcheurs  d'hommes. 
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On  dirait  que  ces  animaux  le  coraprcnnont,  tant  mi 
grande  lourattcniion,  tant  sont  vifs  les  applaudissements 
qu'ils  donnent  à  ses  paroles  soit  en  levant  la  tète,  soit 
en  ouvrant  leur  bouche  ^  Si  les  assistants  furent  stuptV 
laits  à  la  vue  truu  pareil  prodige^  il  n'est  pas  besoin  de 
le  dire.  Dès  le  comraencenient  plusieurs  ont  couru,  hors 
d'haleine,  sur  la  place  publique,  annonçant  ce  qui  se 
passe^  et  Rimini  tout  entière  s'est  vidée  pour  venir  aa 
rivage.  Alors  le  snint  rc"'^  --a—  Jj  £)j^||  gj  ^n  q^^  g^j 
plus  honoré  par  les  jvi*o  par  les  honimes  héré- 
tiques et  infidèles. 

Puis^  bénissant  son  \        ire  en  ûiisant  le  sigoa 

de  la  croix,  il  le  i       ^  les  poissons,  agitant 

leurs  nageoires î  iu      *  leues  et  baissant  kun 

têtes,  se  plongeoi  uaiia  n;^  nui.»  et  disparaissent»  Un 
semblable  rairacle  fait  tomber  tout  ce  peuple  i  genoux  et 
répandre  des  torrents  de  larmes.  Le  saint  profite  de  cette 
disposition  pour  montrer,  avec  cette  éloquence  de  fea 
dont  il  est  doué,  la  malice  énorme  du  péché  et  surtout  de 
rhérésie  :  presque  tous  m  convertissent  à  Finstant, 

Un  petit  nombre  toutefois  restèrent  obstinés.  Au  pre- 
mier rang  était  un  certtiin  Bonvillo,  chef  de  secte.  Soit 
qull  ne  fût  ps  présent  au  miracle^  soit  qu'il  voulût  jotit^r 
respi'il  fort,  il  se  moquait  de  ceux  qui  s'étaient  convertis 
pour  avoir  vu,  disait-il,  cinq  ou  six  poissons  arrêtés  par 
hasard  sur  le  bord  de  la  n)er,  La  pensée  lui  vînt  de  miner 
la  réputation  du  saint  en  lai  demandant  un  nouveau  mi- 
racle, quUl  regardait  comme  impossible  :  «  Il  serait  indé- 
cent, lui  dit -il,  pour  Jésus-Christ,  d'être  dans  TEucha- 
ristie  sQus  les  espèces  du  pain,  aussi  n'y  est-il  pas:  et 

*  Le  Giicrchin  a  immortsiliaé  oo  mindo  dans  le  superbe 
Uibleau  qui  se  voit  au  pi4m  Borgiiêse,  à  Rome* 
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pour  t'en  convaincre  je  veux  le  le  faire  prouver  par  mon 
mulet.  Tu  lui  présenteras  ton  pain  sacramentel,  e  nous 
verrons  s'il  l'adore.  » 

En  entendant  un  pareil  blasphème,  le  saint  est  saisi 
d'iiorreur;  toutefois,  inspiré  de  Dieu,  il  accepte  le  défi 
et  marque  le  jour  de  l'épreuve.  Les  hérétiques  l'attendent 
d'un  air  de  jubilation,  et  chantent  déjà  leur  triomphe; 
les  catholiques  tremblent,  n'ayant  point  encore  pour  le 
saint  la  confiance  et  l'estime  qu'il  méritait.  Néanmoins 
le  miracle  des  poissons  soutient  leur  courage.  En  atten- 
dant, le  saint  jeûne,  prie  et  ne  doute  pas  de  l'assistance 
divine  :  toute  la  ville  est  en  suspens. 

Le  matin  du  jour  fixé,  Antoine  célèbre  la  sainte  Messe, 
vient  sur  la  place  publique  avec  le  Saint-Sacrement,  ac- 
compagné de  ses  religieux,  et  s'arrête  devant  la  maison 
de  Bonvillo.  Celui-ci  s'avance  d'un  air  méprisant  avec 
sa  bête  de  somme,  à  laquelle,  depuis  trois  jours,  il  n'a 
pas  donné  de  nourriture.  Arrivé  devant  le  Sairit-Sacre- 
ment,  il  lui  présente  de  l'avoine.  Le  saint  adresse  quel- 
ques mots  au  peuple  immense  qui  l'entoure  et  lui  dît 
d'avoir  foi  et  dévotion  k  Notre-Seigneur  ;  puis,  d'une 
voix  sonore,  il  appelle  le  stupide  animal,  et  lui  conim  :nde 
de  venir  adorer  son  Créateur  caché  sous  les  esoèce 
sacramentelles. 

A  cet  ordre,  le  mulet  laisse  l'avoine,  ^'avance,  se  met 
à  genoux,  baisse  la  tête  et  demeure  dans  cette  attitude 
respectueuse,  jusqu'à  ce  que  la  sainte  hostie  soit  reportée 
dans  l'église.  Le  moyen  de  nier  un  miracle  de  cette  force, 
accompli  sous  les  yeux  de  tout  un  peuple  ?  Aussi  le 
triomj^e  des  catholiques  et  la  confusion  des  Patarins 
furent  ce  qu'ils  devaient  être.  Bonvillo,  stupéfait,  interdit, 
touché  de  la  grâce,  abjure  l'hérésie  avec  d'autant  plus 
de  gloire  pour  la  vérité  qu'il  avait  été  plus  opiniâtre  dans 
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Terreur  et  qu'il  était,  de  lom  les  manichéens,  le  plus 
accrédité  et  le  plus  puissant.  Il  passa  le  raslc  de  s^  vie 
dans  la  pénitence,  et  mourut  en  laissant  de  grandes  es- 
pérances pour  son  saJut  *. 

Nous  sortîmes  de  Rimiui  par  la  porte  de  Saint-Julieji. 
On  traverse  la  Mareechia  sur  un  ni^ignifique  pont  de 
marbre,  chargé  d'ornements  el  construit  par  les  era]>e- 
reurs  Auguste  et  Tibère.  En  cet  endroit  s'opère  la  jonction 
des  anciennes  voies  consulaires,  ^nûlia  et  Flaraioia,  qui 
reliaient  a  Rome  le  nord  de  TIu  ie.  A  quelques  lieues 
plus  loin  nous  passâmes,  aussi  bmves  que  César,  le  fa- 
meux Kubicou.  Sous  Thuiuble  nom  de  PisdatetlOj  qui 
reconnait  la  petite  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  se 
décida  le  sort  de  la  république  rociaine?  Plusieurs  pré- 
tendent qu'en  cet  endroit  le  Rubicon  s'est  trouvé  réuni 
au  Pisciatidlo  el  quc^  pour  trouver  le  fameux  ruisseau^ 
il  faut  se  rapprocher  un  peu  plus  de  Savign^iuo,  Quoi 
qu'il  en  soit,  pour  peu  que  riniagination  vienne  en  aide 
à  la  niimoire,  on  voit  Jules  César  debout  sur  la  rive 
opposée  du  torrent;  inquiet,  troublé,  il  hésite^  puis  totit 
à  coup  11  s'avance  en  jetant  à  son  armée  et  à  riiistoire 
le  mot  fameux  :  Jacta  sit  aléa. 

Pourquoi  cette  hésitation?  Chacun  sait  que  le  sénat, 
jaloux  lie  la  liberté  de  Rome,  avait  défendu,  par  un  dé- 
cret solennel,  à  tout  général  revenant  en  Italie  avec  une 
armée  ou  un  corps  d'armée  de  traverser  cette  rivière, 
sans  avoii'  auparavant  déposé  les  armes  et  les  étendards. 
Le  Rubicon  était  la  limite  de  ritalie  el  de  la  Gaule  Ci- 
salpine. En  le  franchissant,  César  encourait  toutes  les 
peines  portées  contre  les  ennemis  de  la  patrie*  Ainsi  se 
préparait  le  moment  où  la  démocratie  romaine  devait 

»  Vitadi  S.  Anionio,  lib'  1,  c.  ix,  p.  40-4ë. 
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faire  place  à  la  volonté  d'un  seul;  moment  unique  dans 
l'histoire,  où  le  despotisme,  élevé  à  sa  plus  haute  puis- 
sance, devait  lutter  corps  à  corps  avec  la  Uberté  repa- 
raissant dans  le  monde  sous  la  figure  de  douze  pêcheurs 
envoyés  par  le  Dieu  du  Calvaire. 

Laissant  à  gauche  Césène,patrie  dePie  VIet  de  Pie  VII, 
ainsi  que  Forli,  Forum  Livii,  bâti  par  Livius  Salinator 
après  la  défaite  d'Asdrubal,  nous  saluâmes  Faënza,  par- 
ticulièrement chère  aux  Nivernais,  qui  lui  doivent  le  nom 
et  le  secret  de  leur  productive  industrie.  Honneur  donc 
à  Faënza  et  à  celui  de  ses  habitants  qui  nous  apporta 
Fart  de  fabriquer  la  faïence!  Ensuite  Gervia  nous  offrit  à 
déjeuner  et  nous  montra  ses  montagnes  de  sel  marin. 
Bientôt  la  Pignata,  se  dessinant  comme  un  point  noir  à 
rhorizon ,  nous  annonça  le  voisinage  de  Ravenne.  La 
Pignata  est  une  forêt  de  pins  qui  a  environ  douze  milles 
de  longueur  sur  quatre  de  largeur.  On  comprend  de 
quelle  importance  elle  était  pour  les  Romains,  qai 
tenaient  à  Ravenne  une  des  trois  stations  maritimes  de 
l'empire. 

Cependant  il  vint  un  jour  où  le  bruit  des  haches  et  les 
cris  des  bûcherons  cessèrent  de  se  faire  entendre,  les 
échos  de  la  forêt  ne  redirent  plus  que  des  chants  et  des 
prières.  Ce  qu'était  devenu  Giteaux  à  la  voix  de  saint 
Bernard,  la  Pignata  le  devint  à  la  voix  d'humbles  re- 
ligieux, dévoués  à  la  civilisation  par  le  double  labeur  de 
la  pénitence  et  de  la  prière.  Au  centre  de  la  forêt  s'éleva, 
dès  le  sixième  siècle,  le  monastère  gracieusement  appelé 
Notre-Dame  de  la  Palazziola  ou  du  Petit  Palais.  Plein  de 
confiance  dans  l'intercession  de  ces  anges  de  la  terre, 
Jean  IX,  archevêque  de  Ravenne,  leur  donna  des  terre* 
et  des  revenus  à  la  double  condition  de  prier  pour  lui,  afia 
d'obtenir  de  Dieu  la  rémission  de  ses  péchés,  et  de  nourrir 
T.  m.  21 
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à  perpétuité  cinquante  pauvres  le  jour  de  son  décès  ^. 

Plus  que  jamais,  Ravenne  mérite  le  nom  de  maréca- 
geuse, que  lui  donnait  déjà,  il  y  a  quinze  siècles,  Silins 
Italiens.  Des  affaissements  successifs  ont  comblé  son  ma- 
gnifique port.  Les  riantes  campagnes  qui  firent  sa  gloire 
et  sa  richesse  sont  changées  en  marais,  dont  retendue 
égale  celle  des  marais  Pontins.  Trois  milles  avant  d'aN 
river  on  trouve,  isolée  au  milieu  de  cette  triste  solttude/ 
la  grande  et  antique  église  de  Saint-Apollinaire.  Le  cé- 
lèbre couvent  de  la  Clasêe  y  est  joint,  haleté  Jadis  par 
les  Fils  de  saint-Benoit  et  donné  depuis  aux  Enfimts  de 
saint  Romuald.  Ici  était  autrefois  le  port  de  Ravenne  et 
par  conséquent  la  flotte  romaine,  Classis.  Le  voisinage 
de  ce  lieu,  si  fréquenté,  donna  naissance  k  un  vaste  fini- 
bourg,  ou  pour  mieux  dire  à  une  petite  viDe  qui  prit  le 
nam  de  Classe,  ainsi  que  le  monastère. 

L'importance  de  Ravenne  fixa  l'attention  de  saint 
Pierre  ;  le  conquérant  de  Tltalie  envoya,  pour  la  sou- 
mettre à  l'Évangile,  un  de  ses  disciples  nommé  Apolli- 
naire. II  vint,  il  prêcha,  il  vainquit,  et  comme  tous  ses 
frères,  il  mourut  enseveli  dans  son  triomphe.  Ëvêque  et 
martyr,  saint  Apollinaire  fut  déposé  à  Classe,  près  des 
murailles  du  port.  En  529,  Jean,  archevêque  de  Ravenne, 
bâtit  sur^son  tombeau  une  magnifique  ^lise  et  un  mo- 
nastère, dont  les  religieux  chantaient  Tofflce  devant  les 
reliques  sacrées  du  bienheureux  martyr.  C'est,  pour  le 
dire  en  passant,  de  ce  monastère  que  partit  l'abbé  Jean, 
chargé  de  porter  à  Charlemagne  le  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire,  que  le  grand  empereur  avait  fait  demander 
au  pape  Adrien  par  Paul,  son  ambassadeur. 

*  Hist.  de  V ordre  de  Saint-Benoit^  t.  II,  iiv.  V,  c.  Lxxm 
p.  802.  La  charte  est  de  l'an  856. 
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Bien  qu'endommagée  par  l'eau  des  marais  qui  sal- 
pêtre les  murs,  l'église  de  Saint- Apollinaire  offre  de  nom- 
breuses traces  de  son  ancienne  magnificence.  L'archi- 
tecture romano-byzantine  est  d'un  très-beau  caractère; 
autour  des  nefs  sont  rangés  les  tombeaux  en  marbre  des 
archevêques  de  Ravenne.  Le  chœur  ou  Tribuna  est  orné 
de  précieuses  mosaïques.  Ces  peintures,  dont  la  solidité 
n'a  su  braver  qu'imparfaitement  Faction  de  l'air  salin, 
datent  de  la  fin  du  sixième  siècle,  et  représentent,  sur  la 
frise,Notre-Seigneurendemi-figure,  couvert  d'un  manteau 
violet  et  placé  dans  un  médaillon.  A  droite  et  à  gauche 
sont  les  figures  emblématiques  des  quatre  Évangélistes. 

A  la  partie  supérieure  de  la  voûte  paraît  la  main  divine 
se  détachant  d'une  riche  bordure;  plus  bas  brille  une 
croix  perlée,  au  milieu  d'un  cercle  dont  le  champ  et  la 
circonférence  sont  parsemés  de  quatre  vingt- dix-nerf 
étoiles  d'or.  Les  deux  lettres  A  et  û  sont  à  l'extrémité 
des  deux  croisillons.  Au  pied  de  la  croix  on  lit  :  salvs 
MVNDi  ;  au-dessus  de  la  tête  les  sigles  suivants  :  i.  m.  d. 
j.  G.  Immolatio  Domini  Jesu  ChristL  II  est  donc  évident 
que  cette  croix  glorieuse  est  l'emblème  de  Notre-Seigneur 
transfiguré,  puisqu'on  voit  à  droite  Moïse  et  à  gauche 
Élie,  ayant  au-dessous  d'eux  trois  brebis  représentant 
les  trois  Apôtres  témoins  du  miracle. 

Immédiatement  au-dessous  de  la  croix  se  trouve  saint 
Apollinaire.  Le  glorieux  martyr  est  debout,  décoré  du 
pallium  blanc,  revêtu  de  la  chasuble  d'or.  Le  nimbe  cir- 
culaire entoure  sa  tête  glorieuse,  à  gauche  et  à  droite  de 
laquelle  on  lit  :  sanctus  apolenaris.  Le  saint  a  les  mains 
étendues  dans  l'attitude  de  la  prière.  Au-dessous  de  lui 
sont  douze  agneaux,  six  à  droite  et  six  à  gauche,  qui 
viennent  vers  leur  illustre  berger.  Le  reste  du  champ  est 
planté  d'arbres  du  meilleur  effet. 
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£n  descendant  au-dessous  du  grand  cadre»  on  vttl  à 
droite  un  groupe  aujourd'hui  tellement  d^énoréqn'ilest 
indéchiffrable  ;  à  gauche  un  autre  groupe,  où  l'op  t^ 
marque  Théodoric,  roi  des  Groths,  recevant  en  otiige  le 
jeune  Justinien  présenté  par  son  précepteur.  Gcfnmie  enet* 
di*ement  à  ce  magnifique  tableau,  vous  avez,  d'un  oOté, 
saint  Michel,  et  de  l'autre,  saint  Gaibriel,  portant  chacon 
un  Labarum;  au-dessus  de  leur  tête  deux  superbes  pal- 
miers, et  enfin  les  deux  cités  emblématiques,  Jérusalem 
et  Bethléem,  d'oii  se  dirigent,  vers  le  médaillon  da  Sau- 
veur, douze  brebis,  symboles  des  douze  Apôtres  et  de  tous 
les  fidèles. 

Ainsi  Notre  Seigneur,  le  Pastau*  des  pasteurs,  et  avec 
lui  les  douze  fondateurs  de  l'Église  ;  puis  Notre-Seigneor 
transfiguré,  image  de  la  tranformation  du  genre  hamani 
pir  l'Évangile;  ensuite  samt  Apollinaire,  un  desglorieux 
artisans  de  cette  transformation,  appelant  à  lui  lespeuples 
confiés  à  sa  sollicitude;  enfin  la  certitude  du  succès  ex- 
primée par  les  deux  anges,  gardiens  du  Labarum,  voilà 
toute  l'histoire  de  la  religion  dans  son  auteur,  dans  ses 
moyens  et  dans  sa  fin.  OU  trouver  un  sujet  plus  chrétien- 
nement poétique,  rendu  avec  autant  de  bonheur? 

Non  loin  de  là  sont  deux  tableaux  également  en  mo- 
saïque; le  premier  représente  saint  Apollinaire  prêchant 
l'Évangile,  et  rappelle  par  cette  inscription  l'origine  apos- 
tolique de  rÉglise  de  Ravenne  :  Sanctvs  Apolinuris,  ab 
apostolo  Petro  episcopvs  œdinatvs^  missvs  est  Raven- 
nain  ad  prœdicandvm  Christi  Evavgelivm^,  Le  second 
offre  aux  regards  le  martyre  du  saint  Apôtre  ;  viennent 
ensuite  tous  les  portraits  des  archevêques  de  Ravenne. 

'  Saint  Apollinaire,  consacré  évêque  par  l'apôtre  saint 
Pierre,  fui  envoyé  à  Ravenne  pouf  y  prêcher  rÊvangile  de 

Jésus-Christ. 
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Au  milieu  de  l'église  s*élève  une  large  pierre  sur  laquelle 
il  subit  de  cruelles  tortures.  Cette  pierre  est  aujourd'hui 
un  autel;  en  connaissez-vous  déplus  vénérable?  Aussi 
qui  dira  les  vœfux,  les  prières,  les  baisers  brûlants  dé- 
posés ici  par  les  générations  chrétiennes  depuis  dix-huit 
siècles? 

Au  milieu  de  cette  longue  procession,  void  venir  deux 
pèlerins  qui  surpassent  les  autres  par  leur  pieuse  fer- 
veur. Le  premier  est  un  enfant  de  Ravenne.  Il  s'appelle 
Romuald;  il  est  fils  de  la  plus  noble  famille  de  la  cité  ; 
il  porte  un  cœur  oii  bouillonne  l'amour  du  plaisir,  et  son 
front  est  marqué  d'une  tache  de  sang.  Hier  il  vit  tuer 
en  duel  par  son  père  un  de  ses  proches  parents.  Il  a 
foi,  il  vient  demander  grâce  devant  le  tombeau  du  saint 
Apôtre  de  sa  patrie.  Pour  quarante  jours  il  s'enferme, 
il  prie,  il  gémit  au  monastère;  il  punit  sa  chair,  jusque-là 
rebelle,  par  de  sévères  austérités.  Un  frère  convers  lui  a 
été  donné  pour  le  servir  ;  et  avec  la  nourriture  du  corps 
le  frère  sert  à  son  jeune  hôte  les  aliments  de  l'âme. 

Romuald  l'écoute  ;  et  quand  il  est  seul  il  s'en  va  mé 
diter  ce  qu'il  vient  d'entendre  devant  le  tombeau  du  mar- 
tyr. Les  os  de  l'Apôtre  prophétisent,  une  voix  se  fait  en- 
tendre; Romuald  s'est  dit':  Moi  aussi,  je  serai  martyr, 
martyr  de  la  pénitence.  L'engagement  en  est  pris  devant 
cette  tombe  où  nous  sommes  prosternés  :  bientôt  le  monde 
aura  une  merveille  de  plus.  Romuald  plantera  une  pépi- 
nière de  saints  encore  florissante  :  le  tombeau  de  saint 
Apollinaire  sera  le  berceau  des  Camaldules.  Cela  se  pas- 
sait à  la  fin  du  dixième  siècle. 

Le  second  pèlerin  est  un  homme  du  Nord,  à  la  stature 
gigantesque,  aux  formes  athlétiques  et  pour  qui  toutes 
les  lois  sont  à  la  pointe  de  son  épée.  Sur  son  front  briUe 
le  diadème  de  César;  du  pied  il  a  écrasé  lé  mxme  et  le 
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petit;  Tor  et  le  sang  des  provinces  ont  alimenté  ses  vi- 
goureuses passions.  Et  Toilà  qu'un  jour  le  loup  est  changé 
en  agneau  ;  les  religieux  de  Classe  voient  à  la  porte  du 
couvent  un  pauvre  étranger  qui  demande  timidement  la 
grâce  de  venir  faire  pénitence  panni  eux.  Frère,  soyez 
le  bien-venu  ;  et  ce  frère  inconnu  est  introduit-  Il  étonne 
ses  hôtes  eux-mêmes  par  la  ferveur  de  sa  prière  et  la 
grandeur  de  ses  austérités  :  ce  frère  était  rempereur 
Othon  IIL  Différence  entre  notre  siècle  et  le  moyen  âge: 
ici  et  là  de  grandes  fautes  ^  mais  là  de  grandes  expia* 
tions  ;  ici  rimpénitence  et  le  suicide.  Quelle  époque 
préfërez'vous? 

Apres  une  dernière  prière  devant  le  miraculeux  tom- 
beau, nous  partîmes  pour  Ravenne,  Colonie  de  Thessa- 
liens,  occupée  lour  à  tour  par  les  Étrusques,  les  Sabins, 
les  Gaulois  sénonais,  les  Romains,  Râvenne^  après  le 
partage  de  Fempire,  échangea  contre  le  sceptre  les  fers 
qu'elle  avait  si  longtemps  portés.  Elle  devint  la  capitale 
de  Tempire  d'Occident.  Toutefois  son  règne  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Aux  empereurs  succédèrentles  exarques, 
et  bientôt  elle  recueillit  les  derniers  soupirs  du  colosse 
romain  expirant  sous  les  coups  des  Barbares.  Avec  lui 
périt  son  antique  gloire;  Ravenne  n'est  plus  qu'une 
ombre  d'elle-même-  De  toutes  les  puissances  humaines 
qu'elle  a  vues  passer,  elle  ne  garde  que  des  souvenirs 
morts;  de  la  puissance  divine  qui  la  subjuguée,  elle 
conserve  des  souvenirs  encore  vivants,  double  aspect 
sons  lequel  nous  la  verrons  demain. 
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Rayonne.  —  Sainte-Marie  de  la  Rotonde.  —  Palais  de  Théodoric. 
—  Tombeaa-da  Dante.  —  Église  de  Saint-Vital.  —  Tombeau  de 
Gallà  Placidia.  —  Église  de  Saint- Romuald.  —  Cathédrale.  — 
Cycle  pascal.  —  Chaire  de  Saint-Maximin.  —  Bibliothèque.  ~ 
Souvenirs.  —  Saint-Germain  d'Auxerre.  —  Colonne  des  Fran- 
çais. —  Anecdote.  —  État  de  la  Romagne. 

De  vrais  lits  à  l'italienne,  c'est-à-dire  assez  larges  pour 
héberger  un  peloton  de  grenadiers  avec  armes  et  bagages, 
nous  avaient  été  préparés  par  l'excellente  hôtesse  délia 
Spada,  Quelques  heures  passées  dans  cette  couche  con- 
fortable, chose  rare  dans  la  belle  péninsule,  suffirent 
pour  nous  mettre  en  état  de  reprendre  nos  courses.  Au 
lever  du  soleil,  nous  étions  hors  de  la  ville,  à  Sainte-Marie 
de  la  Rotonde.  Bâtie  par  Amalazonte,  fille  de  Théodoric, 
roi  des  Goths,  pour  servir  de  tombeau  à  son  père,  cette 
église  rappelle  les  mausolées  d'Auguste  et  d'Adrien. 
Elle  a  deux  étages  et  pour  toiture  un  seul  morceau  de 
marbre  taillé  en  forme  de  couvercle.  Ce  bloc,  le  plus  large 
qu'on  connaisse,  n'a  pas  moins  de  trente  pieds  de  dia- 
mètre sur  trois  d'épaisseur.  Son  poids  est  d'environ  neuf 
cent  mille  livres.  La  belle  urne  de  porphyre  contenant 
les  cendres  royales  et  qui  était  placée  au  sommet  de  l'é- 
difice est  aujourd'hui  incrustée  dans  un  vieux  mur,  ornée 
de  trois  petites  colonnes  de  marbre,  dernier  débris  du 
palais  de  Théodoric. 

Non  loin  de  là,  au  détour  d'une  rue,  apparaît  le  mau- 
solée du  Dante.  Les  ornements  qui  le  décorent  sont  dus 
au  cardinal  légat  Yincenti  Gonzaga.  La  fameuse  Basilique 
d'Hercule  se  reconnaît  au  portique  élevé  sur  la  place  et 
soutenu  par  huit  grosses  colonnes  de  granit   brun. 


LES  TROIS   ROME* 

Odoacre,  roi  des  Hëruïes,  Asf  olpïie,  roi  des  Lombards, 
et  tant  d'autres  potentats  dont  Kavenne  fut  tour  à  tour 
la  conquête  n'y  ont  pas  laissé  trace  de  leur  souvenir, 
tant  les  gloires  humaines  sont  peu  durables  1 

!!  en  est  autrement  des  g-|oires  chrétiennes.  Merveil- 
leux pouvoir  de  rÉvangiie,  qui  sait  imprimer  le  cachet 
de  rimmortalitë  à  tout  ce  qu'il  louche.  Les  saints  et  les 
martyrs,  ces  autres  rois  de  la  cité,  sont  encore  vivants, 
et  dans  k^s  temples  élevés  en  iptir  honneur  et  dans  la 
reconnaissance  populaire.  A  iëme  siècle,  Veoance 
Fortnnat  chantait  leur  gloire  t^  jurs  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle,  et  ses  vers  peu^  encore  servir  de  guide 
au  pèlerin  catholique  '. 

Suivant  Tindication  du  poëte ,  nous  nous  rendîmes 
d'abord  à  Téglise  Saint-VHal.  Ce  hardi  monument,  de 
forme  octogone,  tout  brillant  de  colonnes  de  marbre  grec» 
de  tables  de  porphyre,  de  mosaïques  et  de  bas- reliefs, 
débris  de  Pancienne  magnificence  de  Ravenne,  oflre  le 
style  byzantin  dans  tout  son  éclat  orienlaL  Capital  poar 
rhisloire  de  l'art,  Saint-Vital>  abrite  les  cendres  de  Til- 
lustre  martyr,  dont  voici  rhistoire.  C^était  pendant  h 
cruelle  persécution  de  Valérien.  Imitant  la  piété  de  Tobie, 
Vital  avait  rendu  les  honneurs  de  la  sépulture  au  martyr 
Ursicin,  que  Paulin  le  consulaire  venait  de  faire  mourir 
dans  les  tourments.  Coupable  de  charité,  il  est  saisi  par 
le  bourreau  de  son  ami,  étendu  sur  le  chevalet,  jetédans 

*   Inde  B^vconaLum  plaeitam  peie  dulclus  urb^m. 
PulpJLa  sancloruin  p*^:r  relllgiota  rtcurrcs; 
Manyiis  egregii  tiirnukirn  Yitalîs  adora, 
Mi  lis  et  Ursicin^  Pauli  sub  mrw  beaii  : 
Rursus  Âpolliûarls  preLio^a  ac  lirnina  kmbe, 
Fusus  kumi  supplex,  el  templa  per  omnia  curre* 
£n  vita  B.  Martini,  lib.  IV* 
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une  fosse  profonde  et  enseveli  tout  vivant  sous  une 
masse  de  terre  et  de  pierres  *. 

Une  circonstance  particulière  nous  faisait  un  devoir  de 
vénérer  avec  amour  ses  précieuses  reliques.  Saint  Vital 
avait  deux  fils  qui,  dans  un  glorieux  combat,  reçurent 
comme  leur  père  la  palme  du  martyre,  devinrent  ITion- 
neur  de  l'Italie ,  l'amour  de  saint  Ambroise ,  et  furent 
pendant  plusieurs  siècles  les  patrons  bien-aimés  de  la 
cathédrale  de  Nevers, 

Bâtie  par  Justinien,  à  l'imitation  de  Sainte-Sophie  de 
Constantinople,  la  Basilique  de  Saint-Vital  devint,  par 
ordre  de  Charlemagne,  le  type  de  l'église  d'Aix-la-Cha- 
pelle. A  la  voûte  du  chœur  resplendit  une  des  plus  vastes 
mosaïques  qu'on  connaisse.  Elle  représente  l'entrée  solen- 
nelle de  Justinien  et  de  Théodora,  son  épouse,  reçus 
dans  cette  église  par  saint  Maximin,  archevêque  de  Ra- 
venne  et  consécrateur  du  temple.  D'un  côté,  l'empereur 
avec  ses  courtisans  et  ses  guerriers,  de  l'autre,  l'impé- 
ratrice avec  ses  dames.  Telle  est  la  parfaite  conservation 
de  ce  magnifique  ouvrage  que  les  figures  sont  véritable- 
ment vivantes,  et  qu'on  pourrait  se  croire  à  la  cour  de 
Constantinople.  Dans  la  sacristie,  on  voit  le  Martyre  de 
saint  Vital,  peint  par  le  Barroche;  c'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  cet  artiste  trop  peu  connu. 

A  deux  pas  de  Saint- Viial  se  trouve  le  monument  le 
plus  curieux  de  la  ville,  je  veux  parler  du  tombeau  de 
Galla  Placidia.  Cette  princesse,  fille  de  Théodose,  sœur 
d'Honorius,  mère  de  Valentinien  III,  deux  fois  esclave, 
reine,  impératrice,  née  à  Constantinople,  morte  à  Rome, 
n'est  pas  moins  illustre  par  son  éminente  piété  que  par 
les  vicissitudes  de  sa  vie.  Rome,  Rinaini,  tout  le  littoral 

*  Baron.,  Ann,,  t.  II,  clxxi,  n.  3. 
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de  TÂdriatique  raconte  ses  bienfaits.  Bavanne  Ini  dit 
quatre  églises  magnifiques  :  SainWean-Baptiste,  Saii^ 
.  JeanTÉvangéliste,  Sainte-Croix  et  Saint&-Nazaire^eiCîdse. 
Parions  d'abord  de  cette  dernière,  que  llmpéfatrice  dle- 
Ddéme  choisit  pour  son  tombeau  et  celui  de  sa  famille. 

Cette  église,  en  forme  de  croix,  ftit  bâtie  en  440.  fit 
entrant  par  la  porte  Royale,  on  voit  k  droite  et  à  gandie 
deux  tombes  en  marbre  d'btrie,  incrustées  aux  trois 
quarts  dans  le  mur.  Elles  contiennent,  éiUm,  les  cendres 
des  précepteurs  4e  Valentinien  et  d'Honorhis.  Ploskaut 
sont  les  sarcopbages  de  marbre  grec  des  empereurs 
Honorius  U  et  Valentinien  m.  Chaque  tombeau  peut 
avoir  six  pieds  et  demi  de  longueur  sur  cinq  de  kauteor 
et  trois  de  largeur. 

Celui  de  Valentinien  offre  les  emblèmes  suivants  :  en 
tête,  trois  agneaux  sculptés,  deux  sur  les  parois  et  un  au 
milieu;  ce  dernier  est  placé  sur  un  rocher  d'oii  sortent 
quatre  fleuves.  Sa  tête  diamantée  porte  le  P,  signe  hiéro- 
glyphique par  lequel  les  premiers  chrétiens  désignaient 
le  Fils  de  Dieu,  comme  les  autres  agneaux  rappellent  les 
Apôtres.  Près  des  agneaux  sont  deux  palmiers  chargés 
de  fruits,  symbole  de  la  victoire  et  de  la  justice.  Sur  le 
côté  droit  du  sarcophage  se  présente  un  vase  à  deux 
anses,  d'oii  semble  couler  une  fontaine  dans  laquelle 
boivent  deux  colombes.  Le  couvercle  du  monument,  en 
forme  d'arc,  présente  les  signes  connus  A  >P<  û. 

Ainsi  le  Christianisme,  écrit  tout  entier  sur  cette  tombe, 
enveloppe  comme  d'un  linceul  immortel  le  corps  de  Tem- 
pereuR  défunt.  Cet  agneau  placé  sur  le  milieu,  c'est  le 
Roi  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs,  dont  l'empire, 
figuré  par  les  quatre  fleuves,  s'étend  aux  quatre  coins 
du  monde  et  répand  partout  la  prospérité  et  la  vie.  Les 
f^aneanx  représentent  les  Apôtres,  premiers  ministresdu 
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divin  Empereur  et  propagateurs  infatigables  de  sa  doc- 
trine. Les  deux  colombes  qui  boivent  dans  le  vase  à 
deux  anses  sont  tous  les  justes  de  TÂncienet  du  Nouveau 
Testament,  s'abreuvant  aux  eaux  du  Sauveur,  fontaine 
de  vie  soutenue  d'un  côté  par  le  peuple  juif  et  de  l'autre 
par  le  peuple  chrétien,  figurés  par  les  deux  anses. 

Quant  aux  fruits  de  cette  doctrine,  ils  sont  représentés 
admirablement  par  les  palmiers  chargés  de  fruits  :  la 
Victoire  et  la  Justice.  Enfin,  l'homme,  quel  que  soit  son 
nom,  prince,  empereur,  n'importe,  commencé  en  Jésus- 
Christ,  doit  finir  en  Jésus-Christ,  et  le  monogramme  du 
Sauveur,  placé  sur  le  couvercle  du  sarcophage,  indique 
éloquemment  le  cycle  mystérieux  de  la  vie  de  l'homme 
et  du  monde.  Admirable  épopée  !  Mais,  grand  Dieu  !  qu'il 
faut  avoir  été  fidèle  pendant  son  existence  pour  faire 
ainsi  graver  sur  sa  tombe  l'histoire  des  devoirs  qu'on  eut 
à  remplir!  Autrement,  quelle  accusation  foudroyante  que 
tous  ces  emblèmes  ! 

Le  monument  d'Honorius  offre  à  peu  de  chose  près  les 
mêmes  caractères.  Celui  deGallaPlacidia,  placé  derrière 
l'autel  et  le  plus  beau  des  trois,  brille  par  son  élégante 
simplicité.  Il  ne  porte  aucun  emblème,  excepté  quelques 
volutes  burinées  dans  les  parois  ;  mais  il  offre  une  par- 
ticularité remarquable.  L'impératrice  n'était  point  cou- 
chée, mais  assise  dans  son  tombeau  sur  un  magnifique 
siège  de  cyprès.  Depuis  plus  de  mille  ans  elle  restait  dans 
cette  attitude,  lorsque,  le  3  mai  1573,  des  enfants  ap- 
prochant des  flambeaux  pour  voir,  par  une  petite  ouver- 
ture, Tintérieur  du  tombeau,  le  feu  prit  au  cercueil  de 
cyprès,  qu'il  consuma  en  un  clin  d'oeil,  ain^  que  le  siège 
de  l'impératrice,  dont  le  r«n»  ^  '  "^"it  «91  cendres. 

La  voûte  de  T' 
partie  la  pluf" 


312  LES   ThOIS   BOME, 

On  voit  Notre- Seigneur  portant  de  sa  maLn  droite  sa  croit  ' 
peTichée  sur  son  épaule;  de  la  gauche  il  tient  un  livre 
ouvert  ;  devant  lui  une  grille  environnée  de  flammes  ;  et 
plus  loin  une  petite  armoire  ouverte  {scrinium),  dans 
laquelle  on  voit  des  votumes  ayant  pour  titre  :  Luca$^ 
Matthœm,  Joannes.  C'est  Ttiistoire  iconographique  d'un 
fait  ecclésiastique.  Le  Concile  d'Éphèse  venait  de  con- 
daranep  Nestorius.  Par  ordre  de  Théodose  et  de  Valenti' 
nien  on  recherchait  et  on  brûlait  les  ouvrages  de  l'héré- 
siarque !  voilà  ce  que  signifie  le  petit  bûcher.  Notre- 
Seigneur  tenant  TÉvangile  ouvert  et  les  Évangélistes, 
placés  dans  le  serinium,  indiquent  tout  ensemble  la 
source  de  la  vérité  et  le  respect  profond  des  premiers 
fidèles  pour  les  livres  divins  *, 
'  Après  avoir  visité  Féglise  de  Saint-Jean-Baptiste,  con- 
sacrée par  saint  Pierre  Chrysologue,  et  le  tombeau  de 
saint  Barbazian,  prêtre  d'Antioche,  confessetir  de  Galla 
Placidia,  nous  entrâmes  dans  l'illustre  Basilique  de  Saint- 
Jean  rÉvangéliste  appelée  délia  Sagra.  Celte  église  rap- 
pelle un  vœu  de  la  pieuse  impératrice.  Revenant  de 
Gonstantinople  avec  ses  enfants,  elle  fut  assaillie  par  une 
tempête  :  au  milieu  du  danger  elle  promit,  si  elle  écteq[>- 
pait,  de  faire  bâtir  une  église.  Sa  prière  fut  exaucée, 
et  Ravenne  compta  un  monument  de  plus.  A  la  chapelle 
de  Saint-Barthélémy,  on  voit  un  bas-relief  qui  rappelle 
l'ouragan  et  le  vœu  de  la  princesse.  Le  pinceau  deGiotto 
a  décoré  les  voûtes  de  la  seconde  chapelle. 

L'église  de  Saint-Romuald,  devenue  la  chapelle  du 
collège,  est  un  splendide  édifice  oîi  brillent  le  phorphyre, 
le  marbre  africain,  le  cipollin,  le  vert  antique,  l'albâtre 
oriental.  On  y  voit  un  tabernacle  tout  entier  en  iapis- 

*  Voir  Ctampini,  Mon.  veter,,  t.  I,  p.  224. 
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lazuli,  enrichi  intérieurement' de  pierres  précieuses  d'une 
grosseur  extraordinaire  :  c'est  un  des  bijoux  de  Tltalie. 

Presque  aussi  brillante  est  l'église  de  Sainte- Apolli- 
naire, Mtie  par  Théodoric  au  commencement  du  sixième 
siècle.  Les  vingt-quatre  colonnes  de  marbre  grec  qui  la 
soutiennent  furent  apportées  de  Constantinople,  ainsi 
que  le  vert  antique,  le  porphyre  et  le  marbre  oriental 
dont  Tautel  est  formé.  C'est  encore  l'Orient  qui  fournit 
les  habiles  maîtres  dont  le  génie  brille  dans  les  mosaïques 
de  la  voûte.  Au-dessous  d'une  vue  de  Ravenne,  on  voit 
d'un  côté  vingt-cinq  figures  de  saints;  de  l'autre  vingt- 
deux  saintes,  tenant  chacun  une  couronne  à  la  main, 
qu'ils  présentent  au  Sauveur.  Déjà  nous  avons  expliqué 
la  signification  de  cette  peinture,  qui  prouve  une  fois  de 
plus  que,  dans  la  pensée  chrétienne,  les  fresques  et  les 
mosaïques  sont  le  grand  livre  des  fidèles. 

Le  monument  le  plus  intéressant  de  la  cathédrale  est 
le  Calendrier  pascal  du  sixième  siècle.  On  y  voit  gravé 
sur  le  marbre  l'extrême  sollicitude  de  l'Église  pour  fixer 
l'époque  précise  de  la  Pâque.  Dans  la  sacristie  Vambon 
ou  la  chaire  de  saint  Maximin,  ouvrage  précieux  du 
sixième  siècle;  une  portion  de  l'ancienne  porte  de  la  sa- 
cristie en  bois  de  sarment;  Moïse  faisant  tomber  la 
manne,  un  des  meilleurs  tableaux  du  Guide,  tels  sont 
les  principaux  objets  qui  fixent  l'attention.  Le  baptis- 
tère, séparé  de  Téglise  par  une  rue,  se  conserve  dans 
son  état  primitif.  C'est  un  bâtiment  octogone  avec  huit 
arcades  et  une  vaste  cuve  de  marbre  blanc  de  Paros. 

A  la  bibliothèque  on  nous  montra  le  manuscrit  d'Aris- 
tophane, du  dixième  siècle,  et  dans  le  médaillier  une 
médaille  de  Cicéron  frappée  en  son  honneur  par  la  ville 
de  Magnésie.  En  quittant  Ravenne,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  saluer  une  dernière  fois  les  grands  hommes  et 
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ies  grands  saints  qui  ont  illustré  cette  \111e  célèbre. 
Voici,  outre  les  glorieux  martyrs  dont  i*ai  parlé,  les 
sâiôts  évêques,  Adérite,  Exupémnce,  Jean, Libère, Mar- 
cellin,  qui,  à  ta  tète  d'une  nombreuse  cohorte  de  prêtres, 
de  laïqties  et  de  vierges,  ont  défendu ,  au  prix  des  plus 
cruelles soulïïrances,  la  foi  catholique  attaquée  tour  à  tour 
par  les  empereurs  et  les  exarques  ariens  ou  semi^ariens, 
les  Giitlis,  les  Hérules  et  les  Lombards,  conquérants 
sau\^ges,  moitié  chrétiens  et  moitié  païens. 

Mais  le  voyageur  français  pourrait41  oublier  le  grand 
saint  Germain  d'Auxerre,  TAthanase  de  son  siècle,  qui 
d'une  main  écrasait  le  pélagianisme  en  Angleterre,  de 
l'autre  défendait  dans  tes  Gaules,  avec  un  invincible 
courage,  les  droits  des  peuples,  méconnus  par  les  lieute- 
nants de  César,  Hier  il  avait  traversé  FOcéan  pour 
chasser  le  loup  de  la  bergerie;  aujourd'hui  il  frauchil 
les  Alpes  pour  venir  déposer  aux  pieds  du  trône  les  plaintes 
des  opprimés.  Le  voici  qui  approche  de  Ravenjie  :  la  cour 
et  le  peuple  sont  dans  t'attente.  Pour  éviter  Thonueur  de 
la  réception  qu'on  lui  prépare,  il  viendra  incognito,  pen- 
dant les  ténèbres  de  la  nuit  ;  mais  on  se  défie  de  son  hu- 
milité, le  peuple  est  sur  ses  gardes  :  le  saint  ambas^sa- 
deur  est  reconnu. 

Un  immense  cri  d^allégresse  rt^tentit  jusqu'au  cielel 
va  se  mêler  aux  mugissements  des  flots  :  Ravenne  est 
dans  l'ivresse  du  bonheur;  Valentinien  et  sa  nfière  Pla- 
cidia  descendent  du  trône,  et  abaissent  leur  puissance 
devant  celle  de  Thomme  de  Dieu.  Placidia  lui  envoie  nu 
vase  d'argent  rempli  de  mets  fort  délicats,  mais  sans 
viande,  dont  elle  sait  qu'il  ne  tait  point  usage.  Germain, 

à  son  tour,  envoie  à  rimpératricc  un  pain  d'orge? -' 

assiette  de  bois,  éloquent  hommage  que  Placidi 
avec  joie,  qu'elle  garde  avec  respect;  qu'eU 
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chasser  dans  l'or  et  qui  opère  des  miracles.  Est-il  besoin 
de  dire  que  les  vœux  d'un  tel  envoyé  étaient  exaucés 
d'avance? 

Mais  voilà  que  le  saint  tombe  malade  :  Ravenne  a 
passé  de  Tallégresse  à  la  consternation.  L'impëntrice 
est  à  genoux  au  chevet  du  malade;  et  pourtant  elle  bé- 
ate à  lui  accorder  une  dernière  demande.  Germain  veut 
que  son  coips  soit  reporté  à  Auxerre  :  Timpératrice  lui 
aurait  tout  accordé  plutôt  qu'un  pareil  trésor.  Enfin  la 
volonté  impériale  dut  céder  à  la  volonté  du  saint,  La 
France  aura  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser;  mais  Fimpé- 
ratrice  obtient  le  reliquaire  du  glorieux  pontife.  Six 
évéques  se  partagent  ses  vêtements.  Le  chambellan 
Acholius  Mi  embaumer  le  corps;  Placidia  le  revM  d'ha- 
bits précieux,  et  donne  le  coffre- de  cyprès  pour  le  r^i- 
fermer;  Valentinien  fournit  les  voitures,  l'escorte,  les 
frais  du  transport. 

Nul  triomphe  n'égale  en  magnificence  ce  convw  fo- 
nèbre.  Le  nombre  des  flambeaux  est  tel  que  leur  lumière 
semUe  rivaliser,  même  en  plein  jour,  avec  celle  du  solml. 
Toutes  les  populations  accourues  bordent  le  chemin,  pros- 
ternées devant  le  saint  qui  passe.  Des  milliers  de  bras 
aplanissent  les  chemins,  réparent  les  ponts,  portât  le 
corps,  tandis  que  des  milliers  de  bouches  chantent  des 
hymnes  sacrées. 

Au  sommet  des  Alpes,on  rencontre  le  clergé  d' Auxerre, 
qui  vient  chercher  la  dépouille  mortelle  de  son  pasteur. 
La  marche  triomphale  continue.  Gomme  celles  de  l'Italie, 
les  populations  de  la  Gaule  accourent  au  passage  du 
cortège,  et  après  cinquante  jours  d'un  glorieux  voyage 
le  héros  chrétien  est  déposé  dans  sa  tombe  immortelle. 
Heureux  le  siècle  qui  produit  de  pareils  hommes  I  non 
mmmbeureax^      ooi  mHiilm  sfpeià/&r,  et  qui  met 
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au  premier  rang  de  son  estime  et  de  son  respect,  non 
rinventenp  d'une  machine,  mais  le  représentant  de  h 
loi  religieuse  et  la  personnification  de  la  vertu  ! 

Sur  les  bords  du  Ronco  nous  saluâmes  la  colonne  de.^ 
Français;  c'est  un  petit  pilastre  en  marbre  blanc  (joi 
rappelle  la  fameuse  bataille  gagnée  par  Inouïs  XII  sur 
les  Espagnols  le  jour  de  Pâques  de  1  an  151â,  triste  vic- 
toire ou  périt,  à  l*âge  de  vingt-quatre  ans,  le  briJlanl 
Gaston  de  Foix  et  la  fleur  de  la  noblesse  française.  C*esl 
de  là  que  Bavard  écrivait  :  «  Si  le  roi  a  gagné  la  bataille, 
les  pauvres  gentilshommes  Tout  bien  perdue.  »  Vinfi 
mille  cadavres  gisaient  sur  le  sol. 

Un  épais  brouillard  nous  empêcha  de  jouir  de  la  vie 
des  riches  campagnes  qui  séparent  Raveune  de  Lugû;le 
froid  devint  même  assez  vif  pour  nous  obliger  à  marcher 
une  partie  de  la  route.  Médiocrement  fàchd  de  nous  voir 
à  pied^  tant  pour  lui  que  pour  ses  chevaux,  le  digne  vm- 
turin  s'empressa  d'engager  la  conversation.  Nous  insi- 
nuer qu'il  comptait  sur  de  bonnes  et  rennes,  tel  était  son 
but  ;  mais  trop  poli  pour  le  manifester  directement,  il 
nous  le  fit  entendre  par  la  circonlocution  suivante: 
11  Excellences,  nous  dit-il,  voilà  bien  des  années  que  j'ai 
rhonneur  de  conduire  de  nobles  étrangers.  La  voiture 
occupée  maintenant  par  vos  Excellences  a  transporté 
lord  un  tel,  lady  une  telle:  riïlustrissirae  seigneur  un 
teL.,  » 

Chaque  nom  était  suivi  d'une  biographie  plus  oumoius 
élûgiense.  <f  Vous  voyez,  Excellences,  ajouta-t-il,  que 
ma  mémoire  ne  vieillit  jias;  c'est  que^  per  Bnccho!  û  le 
foreëtlere  me  donne  un  paul,  il  peut  Toubltir,  lui;  mais 
moi  je  ne  l'oublie  jamais.  »  Cette  phrase  achevée  avec 
un  air  d'indifférence,  il  faii  claquir  s^jji  fouet,  excite?^ 
chevaux,  regarde  les  bagages,  sous  je  ne  sais  quel  pré- 
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texte,  mais  dans  la  réalité  pour  nous  laisser  sous  Tim- 
pression  de  son  dernier  mot  et  de  sa  sollicitude  désinté- 


II  avait  été  compris.  Les  commentaires  se  firent  dans 
la  voiture,  oîi  nous  étions  remontés  pour  entrer  à  Lugo. 
Le  Lucus  Dianœ  est  une  ville  d'environ  trois  mille  âmes, 
célèbre  par  ses  foires  et  par  un  château  du  moyen  âge, 
bien  conservé.  Ville  et  château,  tout  fut  pris  par  les 
Français  en  1796. 

Engagés  de  nouveau  dans  une  route  de  plus  en  plus 
difficile,  nous  cheminions  à  pied,  lorsque  voici  venir  un 
homme  aux  cheveux  grisonnants,  à  la  taille  élevée,  aux 
épaules  larges,  à  la  démarche  ferme,  à  l'attitude  mili- 
taire. «  Messieurs,  nous  dit-il,  vous  êtes  Français,  si  je 
ne  me  trompe.  «  Sur  notre  réponse  affirmative  :  »  Je 
m'y  connais  un  peu,  continua-t-il,  j'en  ai  tant  vu  de 
Français!  Je  suis  un  vétéran  de  l'empire;  j'ai  été  à  Metz, 
capitale  de  la  Lorraine;  j'ai  été  blessé  àWagram;  j'étais 
au  siège  de  Riga;  je  servais  dans  les  sapeurs  italiens.  » 
Et  en  témoignage  de  ses  paroles  il  nous  montra  sa  main 
privée  de  deux  doigts  et  les  boutons  d'ordonnance  que, 
par  respect,  il  avait  fait  remettre  à  son  habit  neuf;  ils 
portaient;  Zappatori  itnliani,  Sapeurs  italiens.  «  Hon- 
neur aux  braves,  »  lui  dlmès-nous  en  serrant  sa  main 
mutilée,  qu'il  nous  présenta  fraternellement. 

«  ns  s'en  vont,  les  braves,  nous  répond  le  vieux  de  la 
vieille  ;  nous  ne  Sommes  plus  que  deux  dans  le  pays,  et 
nous  lui  apprenons  bien  des  choses.  Le  dknanche,  après 
la  messe,  on  se  réunit  autour  de  nous,  et  alors  nous  par- 
lons de  Vautre,  Mais  que  fait-on  en  France  ?  On  dit  que 
vous  n'êtes  pas  rassurés.— Et  les  Romagnols,  que  font- 
ils?  Dans  quel  état  sont  les  esprits?  »  Et  le  vieux  soldat, 
membre  du  conseil  municipal  de  sa  commune,  notable 
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da  pays,  nous  dit,  dans  son  langage  militaire  :  v  Pu 
Baccho  !  nous  avons  ici  des  Carbonari  dont  la  tète  a  dé- 
logé. Ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent;  mais  c'est  égal  : 
ils  font  des  mines  et  des  contre-mmes  contre  le  gouver 
nement,  et  ils  trompent  un  certain  nombre  de  conscrits 
qui  n'ont  jamais  rien  vu*  »  Il  développa  sou  thème  avec 
un  bon  sens  pratique  vraiment  remarquable. 

Telle  fut  la  conclusion  de  cet  entretien,  qui  se  prolon- 
gea jus*]u'au  passage  d'une  rivière  dont  j'ai  oublié  le 
nom  :  la  Romagne»  comme  les  autres  parties  des  États 
pontjflcaux,  désire  non  pas  un  changement  de  gouverne- 
ment, mais  une  réforme  administrative. 

Voir  d^  cardinaux  et  des  prélats  occuper  les  postes 
civils  les  plus  élevés  nous  parait,  à  nous  autres  Français, 
une  chose  étrange  et  impopulaire  :  nous  sommes  dans 
Terreur,  D'abord,  tout  homme  qui  veut  se  donner  la 
peine  de  réfléchir  conviendra  qu^il  n'en  doit  pas  être  au- 
trement dans  un  gouymiement  ecclésiastique.  Ensuite, 
re&périence  apprend  iâ  qu*un  prélat  ou  un  cardinal  sont 
toujours  plus  accessibles  au  peuple,  et,  en  raison  môme 
de  leur  caractère,  offrmtplus  de  garanties  que  les  laïques. 
Certains  essais  de  sécularisation,  tentés  à  difféi^tes 
époques,  ont  suffisamment  prouvé  aux  populations 
qu'elles  n'auraient  point  à  réclamer  sur  ce  point  l'appli- 
cation des  idéesd'un  très-petit  nombre.  Enfin,  toutes  les 
places  sont  loin  d'èti*e  occupées  pardesecclésiastiques^ 
A  part  les  fonctions  les  plus  importantes,  les  autres  em- 
plois sont  dévolus  en  ntajoritéà  des  séculiers. 

Ainsi,  nous  n'en  doutons  pas,  Mssé  à  son  bon  sens, 
le  peuple  romain  continuerait  de  vivre  heureux  et  tran- 


*  En  1859,  sur  7,000  emplois  du  gouvernement  pontifical,  on 
ne  comptait  que  300  ecclésiBStiqaes.  Voir  :  Aome  et  Londres. 
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quille  sous  les  lois  de  son  gouvernement,  le  plus  paternel 
du  monde;  mais  il  subit  Tinfluence  de  l'esprit  général. 
Sociétés  secrètes,  livres  clandestin«nent  introduits,  voya- 
geurs de  toutes  les  nations,  déposent  dans  son  sein  des 
germes  de  mécontentement  et  le  poussent  à  de  tristes 
excès.  Telle  est  l'imprudence  ou  la  mjdice  de  certains 
touristes  que  les  plus  modérés  ne  trouvent  rien  de  plus 
pressé  que  de  relever,  d'envenimer,  d'exagérer,  s'ils  ne 
les  inventent,  les  défauts  inséparables  de  toutes  les  ins- 
titutions humaines,  mais,  à  tout  prendre,  mille  fois  pré- 
férables aux  plus  belles  utopies  des  faiseurs  de  constitu- 
tions à  priori. 

Depuis  longtemps  la  nuit  était  close,  lorsque  nous  ar- 
rivâmes au  bourg  d'Argenta.  Merci  à  la  petite  bicoque 
isolée  qui  nous  donna  un  appartement  oonfortabie,  du 
pain  français  et  un  bon  feu. 

Ferrare.  —  Château.  >-  Cathédrale.  —  Sainte-Marie  del  Vado.  — 
Hymne  O  gloriosa  Domina,  —  Bibliothèque.  —  Manuscrits  du 
Tasse,  de  l'Arioste,  de  Guarini.  —  Prison  du  Tasse.  —  Hôpital. 
—  Douane  autrichienne.  —  Rapports  de  l'Autriche  avec  le  Saint- 
Siège.  —  Rovigo. 

De  grand  matin  nous  entrions  à  Ferrare.  Ce  qui  frappe 
d'abord,  c'est  l'aspect  triste  et  monotone  de  cette  ville, 
jadis  la  grande  reine  du  Pô  *,  la  cité  savante,  le  rendez- 
vous  des  poètes  et  des  beaux  esprits  du  seizième  siècle. 
Quelle  différence  aujourd'hui!  Ses  anciennes  murailles 
de  briques  sont  encore  debout;  sa  citadelle  menace  tou- 
jours la  ville;  ses  rues  alignées,  d'une  longueur  et  d'une 

*  La  gran  donna  del  Pc  ;  Tassoni,  Secehia  rapita^  cant.  Y, 
st.  37. 
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largeur  extrêmes,  n'ont  changé  ni  de  nom  ni  de*  direction  ; 
mais  le  bruit  de  la  foule  ne  retentit  plus  sur  leur  large 
pavé  :  le  sileuce  de  la  tombe  a  succédé  aux  agitations  de 
cette  ville,  jadis  si  active. 

Au  milieu  de  sa  solitude,  Ferrare  conser\'e  de  beaux 
vestiges  de  son  ancienne  magniflcence.  Le  château,  an- 
cienne résidence  des  ducs,  situé  au  milieu  de  la  ville, 
entouré  de  forts,  de  tours,  de  balustrades  et  de  fossé 
remplis  d'eau,  offre  un  coup  d*œil  imposant.  L'intérieur 
a  cessé  d'être  en  harmonie  avec  rarchitecture  :  tout  a 
été  renouvelé,  badigeonné  dans  le  goût  moderne.  Né^n- 
moius  que  de  souvenirs  rappelle  la  demeure  féodale  1 
C'est  \k  que  tenait  sa  brillante  cour  le  duc  Alphonse,  ap- 
pelé par  le  Tasse  le  Magnanime  :  Tu  magnanimo  i/- 
phonso;  h  que  le  chantre  de  la  Jérusalem  délivrée, 
r.Vrioste,  Guarini  récitaient  leurs  vers;  Ifi  que  Thérésie, 
sous  lafi§:ure  de  Calvin,  venait  séduire  la  princesse  Renée, 
fille  de  Louis  XII,  et  préparer  peu  à  peu  les  malheurs 
de  la  famille  qui  prêta  l'oreille  à  ses  perfides  leçons. 

Non  loin  du  château  s'élève  la  cathédrale,  dédiée  à 
saint  Georges.  Cet  édifice  conserve  extérieurement  son 
beau  caractère,  moitié  roman,  moitié  gothique.  Sur  la 
grande  façade  apparaît  la  grande  scène  du  Jugement 
dernier.  Au  centre  du  tympan,  on  voit  le  Père  Étemel 
recevant  les  élus  dans  son  giron,  tandis  que  le  diable, 
armé  d'une  fourche,  pousse  les  réprouvés  dans  le  puits 
de  Tabîme.  Comme  accompagnement,  ou  plutôt  comme 
péripétie  de  ce  grand  drame,  les  sept  péchés  mortels,  la 
vie  du  Rédempteur  et  une  foule  d'emblèmes  sacrés  oc- 
cupent les  autres  parties  du  portail.  Si  les  pensées  graves 
sont  mères  des  pensées  salutaires,  la  cathédrale  de  Fer- 
rare  peut  se  flatter  de  donner  au  fidèle  qui  vient  y  prier 
de  très-utiles  leçons. 
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L'intérieur  est  décoré  de  belles  peintures,  entre  les- 
quelles on  remarque  une  Sainte  Vierge  pleine  de  grâce 
et  de  majesté  et  un  Jugement  dernier ^  bien  supérieur  à 
celui  de  Michel-Ange.  Mais  ce  qui  intéresse  vivement 
sont  les  admirables  miniatures  qui  ornent  les  vingt-trois 
volumes  de  livres  choraux.  Ces  chefs-d'œuvre  du  Cosmé 
rivalisent  avec  ceux  de  Sienne,  éloge  qui  suffit  pour  don- 
ner une  idée  de  leur  magnificence. 

L'église  de  Saint-Dominique  attire  la  curiosité  par  les 
statues  grandioses  de  sa  façade  et  par  le  tombeau  de 
Gœlius  Galcagnini.  L'épitaphe  de  cet  homme  célèbre, 
poëte,  savant,  antiquaire,  naturaliste,  professeur,  astro- 
nome, ambassadeur,  est  pleine  d'un  sens  profond  : 
Ex  diuturno  studio  in  primis  hoc  didicit  :  mortalia 

OMNIA  GONTEMNëRE  ET  IGNORANTIAM  SUAM  NON  IGINORARE  ^ 

Voici  maintenant  la  plus  ancienne  église  de  FeiTare  : 
Sainte-Marie  del  Vado  est  antérieure  au  onzième  siècle. 
Un  éclatant  miracle  l'a  rendue  célèbre  dans  la  dévotion 
des  habitants.  Le  jour  de  Pâques  de  l'an  1171,  un  prêtre, 
le  prieur  Pierre,  disait  la  messe  au  grand  autel,  lors- 
qu'après  la  consécration,  en  présence  de  tout  le  peuple, 
il  jaillit  de  la  sainte  Hostie  un  filet  de  sang  qui  couvrit 
la  voûte  du  chœur.  Un  magnifique  tableau  perpétue  le 
souvenir  du  miracle,  dont  les  circonstances  expliquent 
l'utilité.  Le  dogme  le  plus  cher  du  catholicisine,  son 
âme,  son  cœur,  sa  vie,  sa  gloire,  est  sans  contredit  la 
présence  réelle,  incarnation  permanente  du  Fils  de  Dieu 
parmi  les  hommes.  Faut-il  s'étonner  que  toutes  les 
grandes  hérésies  aient  eu  pour  but  déminer  directement 
ou  indirectement  la  foi  de  ce  mystère  ? 

Au  moyen  âge,  les  manichéens,  répandus  pai*  toute 

*  a  De  ses  longues  études  il  apprit,  avant  tout,  à  mépriser 
tout  ce  qui  est  moriel  el  à  ne  pas  ignorer  son  ignorance.  » 
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TEuTOpe,  la  eomhattaienl  sourdemenl,  tandis  qac  Bé- 
ranger  rattaquait  le  front  dëcouvert  :  ces  causes  et  d'au- 
tres encore  tendaient  à  jeter  dans  les  âmes  des  doutes 
funestes.  Dans  sa  bonté,  le  Fils  de  Dieu  ne  voulut  point 
se  laisser  sans  dlllustres  lëmoigeages.  On  cite,  vers 
cette  époque,  en  Orient,  le  mifacle  de  Gonstanlinople 
rapporté  par  Nicéphore;  en  Occident,  celui  des  BilleUes, 
à  Paris,  celai  de  Bolsène,  et  enfin  celui  de  Ferrare,  doal 
je  viens  de  parler. 

Sainte-Marie  del  Vado  intéresse  eucore  par  un  antre 
souvenir*  Combien  de  fois  n*a-t-elle  pas  vu  TApôtre  de 
la  Romagne,  saint  àntoine  de  Padoue,  prosterné  dans 
son  vénérable  sanctuaire  ?  Combien  de  fois  ses  voûtes 
antiques  n'ont-elles  pas  retenti  de  Thymne  si  gracieuse 
et  si  tendre  qu'il  adressait  à  Marie:  0  glorma  Domina! 
«  Cet  élan  d'amour  filial  était,  dit  rhistorien  de  sa  vie, 
le  soufde  de  son  âme;  aussi  souvent  que  Fair  vital  s'ex- 
halait de  ses  lèvres,  aussi  souvent  cette  h^inne  s'eitJialail 
de  son  cœur  *.  » 

Avant  d'aller  à  la  bibliothèque  publique,  où  l'on  nous 
montrera  les  chants  profanes,  licencieux  même  des  poètes 
que  le  monde  exalte  jusqu'aux  nues,  que  les  touristes, 
sur  les  traces  de  lord  Byron,  d'Alfieri,  de  Lamartine, 
se  font  un  devoir  de  vénérer,  pourquoi  me  serait-il 
défendu  de  rappeler  lm  chant  chrétien,  un  chant  douze 
fois  séculaire,  qui  a  passé  en  les  sanctifiant  sur  les  lèvres 
de  tant  de  générations  et  qui  respire  les  sentiments  les 
plus  doux  et  les  plus  purs? 

D'ailleurs  l'hymne  0  gloriosa  Domina!  si  chère  à 
saint  Antoine,  n'est-elle  pas  une  production  du  sol  que 

*  In  ogni  in  contre  facea  use  dell*  inno  0  gloriosa  Domina^ 
con  gran  tenerezza  e  fiducia,  sino  a  potersi  dire  che  con  esso 
sulle  labbra  spirasse.  Dissertas.^  n.  xlvii,  p.  441. 
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nous  foulons  *?  Bien  qu*il  appartienne  à  la  France  par 
son  épiscopat,  au  monde  par  son  génie,  le  pieux  auteur, 
Venantius  Fortunatus,  appartient  à  Trévise  par  la  nais- 
sance, à  Ferrare  par  l'amitié.  Retranchée  de  nos  Bré- 
viaires gallicans  par  le  vandalisme  liturgique  des  deux 
derniers  siècles,  mais  conservée  dans  le  Bréviaire  romain, 
rhymne  virginale  continue  de  parfumer  et  de  réjouir  les 
cinq  sixièmes  de  l'Église  catholique,  qui  la  chantent  à 
Laudes  de  l'office  de  la  Sainte  Vierge.  C'est  avec  bon- 
heur que  le  pèlerin  catholique,  debout  à  Santa-Maria 
del  Vado,  la  redit  en  unissant  son  amour  à  celui  de  tant 
de  frères  vivants  et  morts  qui  l'ont  redite  avant  lui. 

La  bibliothèque  est  sans  contredit  le  monument  de 
Ferrare  le  plus  religieusement  visité  par  les  voyageurs. 
Ce  qui  les  attire,  c'est  moins  la  belle  collection  de  quatre- 
vingt  mille  volumes  et  de  neuf  cents  manuscrits  dont 
elle  est  riche,  que  les  reliques  du  Tasse,  de  l'Arioste  et 

^  La  voici  dans  sa  contexture  primitive  : 

0  gloriosa  Domina, 
Excelsa  super  sidéra. 
Qui  te  çreavit  provide 
Lactasti  sacro  ubere. 

Quod  Eva  tristis  abstulit 
Tu  reddis  aimo  Germine  : 
Intrcnt  ut  aslra  flebiies, 
Gœii  fenestra  facta  es. 

Tu  Régis  altijanua 
Et  porta  lucis  fulgida, 
Vilam  datam  pcr  Virginem, 
Gentes  redemptœ,  plaudite. 

Gloria,  tibi,  Domine, 
Qui  natus  es  deVirgine, 
Cum  Pâtre  et  Sancto  Spiriiu 
In  sempiterna  seeula.  Amen. 

On  regrette  qu'elle  ait  été  altérée  par  les  réformateurs  du 
Bréviaire,  sous  Urbain  VIII. 
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deGuarliiL  Du  premier,  on  montre  la  Jérusalem  délivrée; 
iîlle  €ïil  éerile  et  corrigtie  de  la  main  de  Tiiuteur,  qui  a 
lijrmiuii  par  ces  inoU  :  Lam  Deo!  Gloire  à  Dieu!  Coiu- 
mml  se  défendre  d'une  vive  impression  en  voyant  le 
labeur  du  plus  grand  poète  ëpiqueï  Comment  ne  pas 
reudre  (^loirt"  au  Dieu  qui  dispense  le  géïiie,  tout  en 
regredant  Talms  que  Thomme  en  faitl 

Si  quelque  chose  p^ut  expier  les  égareiiients  dtt 
Tasëe^  cÀ'st  le  noble  bul  qu'il  s  était  proposé  daoâ  son 
poëme,  ainsi  que  les  persécutions  plus  ou  moins  méritées 
dont  il  fut  Tobjet.  Un  sentiment  de  mélancolie  s'empaie 
du  cœur  lorsqu*on  lit  ces  vers,  é4?rits  par  le  poète  dans 
sa  prison  et  adressés  au  duc  Alphonse,  dont  il  siibissait 
la  rigoureuse  sentence  : 

Piiui^  il  tiiotirp  Jii>  pisnf  o  il  marîr  âolo, 
Ni  f^irmnudi,  <i  tutu  o  dl  Naii  i^H 

Le  vieux  Diutruil  en  noyé*  et  lél^^le  écritoÀrc  m 
bttmie  de  l\\rioste  éiiieuvait  plus  nu  uiûios  rame  di 
fQ|lfiHir,  Dans  le  souvitùr  ût  eei  homme,  qui  £i  ! 
4e  mï  mx  tuœms  diréUennts,  il  y  a  je  ne  sus  < 
qui  rdotik  non^^aïkËttefti  le  respect,  oois  Êocofe  t^- 
Wiriifcpii  11  Fitit.  CQiiuue  Âifi^-ri,  porter  TeiitlMNislasae 
dl  bel  e^tr-a  ins^u  à  lldoy^uic  pijtir  ^éne^^r  ks  Irjg- 
mjËàs  W0am$cn^  et  VùtJÊmâû  et  metti^  im  laaf  ikâ 

ISfMfw  lîsa.  Ou  m  boMe  pke  4fè>  c«li  ée  ] 
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Que  dirai-je  da  Pastor  Fido  de  Gaarini,  dont  le  ma- 
nuscrit raturé  se  conserve  avec  autant  de  soin  que  les 
précédents?  Il  me  rappela  que  l'auteur,  député  de  Fer- 
rare  pour  complimenter  Paul  V  sur  son  avènement, 
reçut  du  cardinal  Bellarmin  cette  sévère,  mais  juste 
leçon  :  «  Vous  avez  fait  par  votre  poëme,  lui  dit  Tillustre 
prince  de  TËglise,  autant  de  mal  au  monde  chrétien  que 
Luther  et  Calvin  par  leurs  hérésies.  » 

On  nous  conduisit  de  la  bibliothèque  à  la  prétendue 
prison  du  Tasse.  C'est  une  espèce  de  trou  obscur  et 
malsain,  sur  lequel  les  dévots  tels  que  lord  Byron,  Ca- 
simir Delavigne  et  autres,  ont  tracé  au  crayon  leurs  gé- 
missements plus  ou  moins  poétiques.  Malheureusement 
pour  leur  sensibilité,  il  n'est  pas  une  âme  instruite,  à 
Ferrare,  qui  reconnaisse  dans  ce  cachot  la  prison  du 
poète.  L'hôpital  Sainte-Anne  fut  la  demeure  forcée  du 
Tasse,  enfermé,  disent  les  uns,  pour  cause  de  folie,  et 
suivant  les  autres  pour  cause  de  mésintelligence  avec  le 
duc  de  Ferrare. 

Laissant  les  érudits  vider  entre  eux  cette  question, 
nous  visitâmes  Thôpital,  sur  la  porte  duquel  on  lit  cette 
belle  inscription  :  JEgris  pavperibus  palet  hic  ostium 
charitatis.  Nous  traversâmes  le  quartier  des  juifs,  plus 
beau  que  le  Ghetto  de  Rome,  et  nous  entrâmes  au  cou- 
vent des  Bénédictins.  La  voûte  du  vestibule  qui  précède 
le  réfectoire  offre  le  chef-d'œuvre  du  Garofalo  :  c'est  le 
Paradis.  On  s'étonne  de  voir  TÂrioste  dans  la  gloire,  au 
milieu  des  chœurs  des  anges  et  des  vierges;  mais  la  tra- 
dition nous  vient  en  aide.  Le  poète  dit  au  peintre  : 
«  Mettez-moi  dans  votre  paradis,  car  je  ne  suis  {^as  très- 
sûr  d'aller  dans  l'autre  *.  »  Puisse-t-il  s'être  trompé! 

*  Dipiagetemi  in  questo  paradiso,  perché  neli'  aJtro  io  uou 
ci  vo. 


I 
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Aux  portes  ûe  la  villes  à  Lagoscuro,  nous  traversâraes 
le  Pô,  le  Rex  Eridanus,  de  Virgile^  dont  le  lit  égale 
presque  la  hauteur  des  tours  de  Ferrare,  et  nous  tou- 
cliâmes  au  royaume  lombardo-vénitien.  La  douane  de 
Sainte-Marie-Madeleine  nous  fit  faire  une  première  et 
peu  gracieuse  connaissance  avec  le  police  de  Sa  Majesté 
impériale  et  royale.  Des  renseignements  authentiques, 
puisés  sur  jes  lieuK,  nous  firent  juger  non-seulement 
de  la  police,  mais  de  radnauiistration  autrichieTine  :  en 
voici  quelques-uns;  afin  de  ne  compromettre  personne, 
je  tais  les  noms  propres 

Pendant  notre  séjour  à  Rome^  bien  des  fols  nous  avions 
entendu  parler  des  tracasseries  et  des  rapports  peu  bien- 
veillants du  gouvernement  autricbien  avec  le  Saint-^iége, 
Ici  nous  eûmes  la  preuve  que  le  joséphisme  mesquin, 
sournois  Jaloux,  continue  de  marcher  à  Foppression  et  à 
Tavilissement  de  TÉglise.  Je  commence  par  absoudre 
l'empereur  lui-même  et  les  membres  de  la  famille  im- 
périale^ dont  la  piété  sincère  et  les  intentions  droites  ne 
sont  mises  en  doute  par  personne.  E  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'à  l'ombre  du  trône  et  dans  les  plis  du  manteau 
impérial  se  cachent  des  hommes  habiles  et  puissants  qui 
veulent  réduire  TÉpouse  du  Fils  de  Dieu  à  la  condition 
d'une  servante,  au  rôle  d'une  femme  de  ménage. 

Ainsi  les  communautés  reUgieuses  ne  peuvent  recevoir 
de  novices  qu*avec  Tagrément  du  pouvoir.  Toute  corres- 
pondance directe  des  évèqties  avec  Rotiie  est  sévèrement 
interdite.  Nulle  lettre  épiscopale,  môme  ayant  pour  but 
la  demande  d'une  dispense  en  matière  de  mariage,  ne 
peut  partir  pour  Rome  sans  passer  ouverte  par  les  bu- 
reaux de  la  chancellerie. 

Aucun  évêque  ne  peut  se  rendre  h  Rome  sans  avoir 
obtenu  la  permission  du  gouvernement.  Que  cette  per- 
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mission  s'obtienne  difiScilement,  ou  que  les  évoques  met- 
tent peu  d'empressement  à  la  solliciter,  il  est  de  fait  que 
la  présence  d'un  prélat  autrichien  à  Rome  est  un  événe- 
ment. Dans  l'année  du  jubilé,  en  1825,  et  à  la  canonisa- 
tion solennelle  des  saints,  en  1839,  la  Ville  éternelle 
réunit  des  évéques  de  toutes  les  nations  du  monde, 
excepté  de  l'Autriche. 

Défense  expresse  à  tout  jeune  ecclésiastique  d'aller 
étudier  à  Rome;  celui  qui,  malgré  cette  prohibition,  ose- 
rait aller  puiser  la  science  sacrée  au  foyer  même  de  la 
doctrine,  perdrait  le  titre  et  les  avantages  de  citoyen. 

Aucun  bref,  encyclique,  ou  autre  écrit  émané  du  sou- 
verain pontife  ne  peut  parvenir  à  un  évêque,  si  ce  n'est 
par  l'entremise  de  la  chancellerie.  Pour  être  publiée, 
toute  lettre  apostolique  a  besoin  du  placet  ministériel. 
Tandis  que  toute  l'Italie  avait  fini  son  jubilé  pour  l'Es- 
pagne, nous  traversâmes  la  Lombardie  muette  et  inac- 
tive :  aucun  évêque  n'avait  encore  publié  le  bref  pon- 
tifical. 

Mais  voici  qudque  chose  de  plus  étrange.  L'Autriche 
a  mis  à  l'index  l'Index  romain.  Gardez-vous  donc  d'em- 
porter dans  votre  malle  le  catalogue  imprimé  des  ou- 
vrages censurés  par  ordre  du  souverain  pontife,  la 
douane  vous  le  confisquerait  infailliblement.  Ainsi,  comme 
la  plupart  des  autres  nations,  la  catholique  Autriche  est 
liguée  contre  l'Église;  elle  peut  même  se  flatter  de  ne 
pas  lui  faire  verser  les  larmes  les  moins  amères.  Qu'elle  y 
prenne  garde  toutefois,  il  est  dangereux  de  se  heurter 
contre  la  pierre  ;  vingt  peuples  dorment  dans  les  tom- 
beaux qu'ils  avaient  creusés  pour  l'épouse  de  l'Homme- 
Dieu*. 

^  Aujourd'hui  l'Autricbe  parait  mieux  disposée;  et  le  concor- 
dat, s'il  était  fîdèlementexécuté,  ferait  disparaître  le  josépbisme, 
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A  travers  une  magnifique  plaine,  entre  deux  lignes 
de  gigantesques  peupliers,  court,  unie  comme  une  glace, 
la  route  de  Rovigo.  Od  la  suit  avec  intérêt  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  les  ruines  voisines  de  Fantique  Adria,  De 
la  cité  romaine  il  ne  reste  aujourd'hui  que  le  nom  porté 
par  la  mer,  dont  les  flots  refoulés  par  les  atterrissements 
ne,  baigneut  plus  le  côté  où  elle  était  assise. 

9  ÂTrll. 

t 
Padûuo.  —  -*  Païais  de  Justice*  —  ii 

Seitone.  -  -  Chuto  des  anges*   —  Café 

Pedrocdii.  —  —  Mâiion  du  comte  Letiis 

Cornaro.  —  S 

Par  un  beau  soleil  de  printemps,  dont  les  rayons  fai- 
saient éiin  celer  ïes  tours  et  les  coupoles  des  ses  nom- 
breuses églises,  Padoue  s'offrit  à  nos  regards,  avides  de 
contempler  ses  gloires  artistiques  et  religieuses.  Tout  an- 
nonce l'architecture  bysantine  avec  ses  formes  brillantes 
et  variées.  Padoue  elle-même ,  à  la  physionomie  moitié 
antique  et  moitié  moderne,  reflète  une  double  civilisa- 
tion. Au  couvent  de  Saint-Antoine  nous  attendait  le 

P.  Prosper  L ,  jeune  religieux  français,  qui  se  mit  à 

notre  disposition  pour  nous  piloter  dans  Padoue.  Je  prie 
cet  excellent  ami  de  recevoir  ici  l'hommage  de  notre  sin- 
cère reconnaissance. 

Fondée,  dit-on,  par  Anténor,  après  la  chute  de  Troie, 
tour  à  tour  possédée  par  les  Étrusques  et  les  Romains, 
saccagée  par  Alaric,  Attila,  occupée  par  les  Vénitiens, 
Padoue  passa  au  pouvoir  de  l'Autriche  en  1797.  Quoique 

cause  détînt  de  malheurs  pour  l'Autriche,  la  Toscane,  Naples, 
ritalicen  général,  et  de  douleurs  pour  TËglise. 
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déchue  de  son  antique  splendeur,  elle  compte  encore 
cinquante-quatre  mille  habitants.  Dans  l'antiquité  Padoue 
donna  le  jour  à  Tite-Live  et  au  grammairien  Ascanius 
Pédianus,  l'ami  de  Virgile  et  le  commentateur  de  Cicéron. 
Au  moyen  âge  elle  devint  un  de  ces  grands  foyers  de  lu- 
mières que  l'Église  créait  de  loin  en  loin,  pour  dissiper 
les  ténèbres  amoncelées  sur  l'horizon  par  les  invasions 
des  peuples  du  Nord. 

L'université  de  Padoue,  déjà  florissante  au  commen- 
cement du  treizième  siècle,  compta  jusqu'à  six  mille 
écoliers.  Ses  chaires  furent  occupées  par  une  longue  suite 
de  professeurs  du  plus  haut  mérite,  dont  les  armoiries 
décorent  les  cloîtres  du  superbe  bâtiment  ;  quelquefois 
même  par  des  hommes  de  génie.  Pendant  dix-huit  ans 
Galilée  y  fut  lecteur  de  philosophie  ;  Octave  Ferrari, 
pensionné  par  Louis  XIV,  y  enseigna  les  belles-lettres  ; 
Forcellini,  élève  de  Facciolati,  y  composa,  du  moins  en 
partie,  son  grand  dictionnaire  latin,  grec  et  italien,  le 
plus  parfait  des  dictionnaires.  Ce  n'est  pas  sans  une 
sorte  de  respect  qu'en  visitant  le  séminaire,  on  jette  les 
yeux  sur  ce  manuscrit  en  douze  volumes  in-folio,  et 
qu'on  lit  les  paroles  nobles  et  simples  par  lesquelles  l'au- 
teur rappelle  les  soins  et  les  forces  qu'il  a  consacrés  à  ce 
travail  de  près  d'un  demi-siècle  :  Adolescens  manum  ad- 
nwvi  ;  senex,  dum  perficerem,  f'actus  svm,  ut  mdetis. 

Je  citerai  une  dernière  gloire  de  l'Université  de  Pa- 
doue; c'est  l'étonnante  Héléna  Cornaro  Piscopia.  Jeune 
enfant  de  onze  ans,  elle  voua  sa  virginité  au  seigneur  et 
prit  l'habit  de  Saint-Benoit,  qu'elle  porta  dans  le  monde 
jusqu'à  sa  mort.  Jeune  fille,  elle  excita  l'adnnration  du 
monde  savant  ;  philologue,  poëte,  littérateur,  elle  parlait 
l'espagnol,  le  français,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  l'arabe, 
chantait  ses  vers  en  s'accompagnant,  disputait  sur  la 


300  LES   TROIS   ROM£, 

tbéologie  ei  les  mathématiques,  et  fut  reçtte  docteur  en 
pbibsûphle  à  T  Université.  Une  beUe  statue  de  marbre, 
placée  sous  le  veslïbnlederUniversitéj  rappelle  les  traits 
de  cette  femme  eKiraordinaire,  morte  en  1684^  à  Tàge 
de  trente-huit  ans.  L'Université  compte  aujourd'hui 
quinze  cents  élèves,  et  œnserve  son  ancienne  organisa- 
tion par  facultés  et  par  collèges.  On  vante  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  le  jardin  botanique* 

A  rétude  des  sciences  et  des  lettres  Padoue  joignît  et 
elle  joint  encore  le  cuite  passionné  des  arts  ;  grand 
nombre  d'œuvres  remarquabies  attestent  ses  succès. 
Notre  excellent  compatriote  nous  conduisit  d'abord  au 
palais  de  justice.  Sur  la  place  des  Légumes,  délie  Erbe, 
s'élève  un  immense  édifice,  dont  la  construction  dura 
plus  d'un  siècle.  Commencé  en  1172  par  rarchilecle 
Pietro  Cozzo,  il  fut  achevé  en  13Û6  par  le  frère  Jean, 
de  Tordre  des  Ermites,  le  Bramante  de  son  époque.  La 
merveille  de  ce  palais,  de  forme  elliptique,  est  la  salle 
d'audience,  appelée  //  Salone,  à  laquelle  on  arrive  par 
quatre  grands  escaliers.  Au-dessus  de  chaque  porte  d'en- 
trée est  le  buste  d'un  illustre  enfant  de  Padoue  :  Tite- 
Live,  le  prince  des  historiens;  frère  Albert,  de  l'ordre 
des  Ermites,  la  perle  des  théologiens  ;  Paul,  la  gloire 
des  jurisconsultes,  et  le  fameux  Pierre  d'Albano,  astro- 
logue et  médecin  du  treizième  siècle.  Rome,  Paris, 
Westminster,  Florence  n'ont  rien  de  comparable  pour 
l'étendue  au  salon  de  Padoue,  le  premier  du  monde,  non- 
seulement  par  sa  grandeur,  mais  encore  par  sa  forme 
et  ses  ornements. 

Il  faut  se  représenter  une  pièce  de  quatre-vingt  dix  sept 
mètres  quarante-cinq  centimètres  de  longueur,  sur 
trente-deux  mètres  quarante-huit  centimètres  de  lar- 
geur et  autant  d'élévation,  sans  autre  soutien  que  les 
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murs,  dans  lesquels  sont  incrustés  quatre-vingt-dix  gros 
pilastres.  Le  salon  est  bâti  parallèlement  à  l'équateur; 
en  sorte  que  les  rayons  du  soleil  levant  qui  entrent  par 
les  fenêtres  orientales  traversent  la  pièce  de  part  en  part 
et  vont  sortir  par  les  fenêtres  occidentales.  De  même  aux 
équinoxes  les  rayons  solaires  qui  pénètrent  par  les  fe- 
nêtres du  midi  vont  sortir  par  les  fenêtres  du  nord.  Chose 
remarquable  1  les  rayons  du  soleil,  changeant  successi- 
ment  de  direction,  éclairent  chaque  mois  les  signes  du 
zodiaque  correspondant.  Chose  plus  reaiarquable  encore! 
toutes  les  peintures  du  salon  sont  de  Giotto.  Elles  ont, 
il  est  vrai,  subi  plusieurs  retouches,  notamment  dans  le 
dernier  siècle,  où  le  roi  des  restauratenrs,  Zannoni,  les 
rendit  à  leur  vie  primitive. 

Ces  peintures,  divisées  en  trois  classes  et  formant  trois 
cent  dix-neuf  compartiments,  représentent  les  signes  du 
zodiaque  ;  les  travaux  propres  à  chaque  saison;  les 
douze  Apôtres,  dont  chacun  est  placé  auprès  du  signe 
zodiacal  qui  correspond  à  Tépoque  de  sa  fête  ;  Thistoire 
de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament;  puis  les  effets  de 
la  Rédemption  empruntés  de  TApocalypse.  Entre  ces 
grands  sujets  se  détachent  huit  figares. ailées,  représen- 
tant les  huit  vents  des  anciens.  Telle  est  l'idée  générale 
de  ces  peintures  ou  plutôt  de  ce  musée,  oii  le  del,  la 
terre,  les  éléments,  la  vie  matérielle  et  religieuse  du 
genre  humain,  en  un  mot  où  la  poésie,  dans  sa  {dus 
haute  acception,  semble  s'être  immortalisée  sous  le 
pinceau  de  Giotto  et  le  compas  de  frère  Jean  des  Er- 
mites. 

Le  magnifique  salon  ne  sert  plus  qu'au  tirage  de  la 
loterie  et  dans  les  grandes  occasions  aux  fêtes  publiques. 
«  En  1815,  nous  dit  le  P.  Prosper,  une  fête  brillante  y 
fut  donnée  à  l'empereur  François  et  à  sa  fille  Marie- 
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Louise.  Le  salon  avait  été  transformé  en  jardin,  avexî  une 
salle  de  balle  et  un  salon  de  réception  pour  Leurs  Ma- 
jestés; les  arbres  étaient  en  pleine  terre  et  formaient 
d'épais  massifs  illuminés  :  îï  y  avait  jusqu'à  des  mouve- 
ments de  terrains  dans  ce  jardin  d'appartement,  » 

A  Tangle  du  salon  est  la  «  Pierre  de  Topprobre,  »  Lapis 
ntuperii,  qui  rappelle  une  singulière  coutume  du  moyen 
âge*  A  Padoue,  à  Vérone,  à  Florence,  à  Sienne,  à  Lyon  et 
dansbeancoup  d'autres  villes  on  trouvait  cette  espèce  de 
sellette  sur  laquelle  devait  s'asseoir  le  débiteur  insolvable 
pour  être  délivré  de  ses  créanciers.  Un  homme  était 
poursuivi  pour  dettes  ;  il  ne  payait  pas,  on  l'appréhen- 
dait ;  et  lorsqu'aprës  avoir  été  assis  trois  fois  à  nu  sur 
la  Pierre  de  Topprobre,  la  halte  pleine  de  monde,  il 
jnniit  n'avoir  pas  cinq  francs  vaillant,  il  était  libéré  de 
toute  poursuite,  A  Sienne  les  mêmes  débiteurs  faisaient 
pendant  trois  matins  le  tour  de  la  place  k  l'heure  on  Ton 
sonnait  la  cloche  du  palais;  ils  étaient  accompagnés  des 
sbires  et  presque  entièrement  nus  ;  le  dernier  jour,  en 
s'asseyant  sur  la  pierre  comme  leurs  confrères  de  Padoue, 
ils  disaient  les  paroles  suivantes  exigées  par  la  loi  :  «  J'ai 
consumé  et  dissipé  tout  mon  avoir  ;  à  présent  je  paye 
mes  créanciers  de  la  manière  que  vous  voyez*  * 

«  Malgré  sa  bizarrerie,  cette  coutume,  remarque  tin 
voyageur,  était  au  fond  raisonnable,  (l'était  un  moyen 
d'échapper  à  ces  éLernels  prisonniers  pour  dettes,  em- 
barras de  noire  civilisation  et  de  notre  jurisprudence: 
une  telle  publicité,  mêlée  de  ridicule  et  de  honte,  valait 
peut-être  mieux  que  certains  de  nos  arrêts  pour  di^larer 
les  gens  insulvables.  » 

Du  palais  de  justice  nous  descendîmes  h  l'hôtel  Pap- 
pafara.  On  y  voit  et  l'on  admire,  si  Ton  veut,  la  Chute 
ries  Anges  ;  c'est  un  police  ^isniravi^  ù^.  miaste  dé- 
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mons  enlacés  les  uns  aux  autres  et  tombant  du  ciel  écrasés 
par  la  foudre.  Quoi  qu'il  en  soit  de  Tidée,  on  loue  Texé- 
cution,  ainsi  que  la  patience  de  Fasolato,  sculpteur  pa- 
douan,  à  qui  cette  œuvre  originale  coûta  douze  années 
d'un  travail  non  interrompu.  Que  dire  du  café  Pedrocchi, 
la  merveille  de  Padoue?  Consacrer  sa  fortune  pour  éle- 
ver un  monument  public  destiné  à  perpétuer  le  souvenir 
d'une  grande  vertu,  d'un  grand  génie,  d'un  fait  national, 
c'est  en  faire  un  noble  usage,  et  l'Italie  tient  la  première 
place  dans  ce  genre  de  patriotisme;  mais  épuiser  d'im- 
menses richesses  pour  bâtir  un  café,  dont  les  murailles, 
les  colonnes ,  les  pavés  sont  du  marbre  le  plus  fin  et  le 
plus  délicatement  travaillé,  n'est-ce  pas  un  genre  de 
luxe  d'autant  moins  estimable  qu'il  prouve,  en  l'encou- 
rageant, l'envahissement  de  l'individualisme  sur  l'esprit 
public  d'autrefois  ? 

On  est  heureux  de  trouver  au  Prato  délia  Valle  une 
éloquente  protestation  contre  cette  fâcheuse  tendance. 
Pinacothèque  en  plein  vent,  le  Prato  est  une  des  plus 
agréables  promenades  et  une  des  plus  belles  places  de 
l'Europe.  Les  eaux  limpides  du  Bacchiglione  en  forment 
une  lie  qui  communique  à  la  ville  par  quatre  ponts  élé- 
gants. Au  centre  s'élèvent,  sur  leurs  gigantesques  piédes- 
taux, les  statues  des  grands  hommes  de  Padoue,  46puis 
Anténor  jusques  à  Canova,  et  forment  un  immense  péri- 
style. Malgré  sa  fécondité,  la  patrie  de  Tite-Live  n'a  pas 
produit  assez  de  grands  hommes  pour  peupler  ce  vaste 
temple,  et  d'illustres  Italiens  sont  venus  compléter  la 
galerie  patriotique. 

Nous  terminâmes  cette  première  journée  en  visitant 
la  maison  Giustiniani  al  Santo.  Le  motif  de  notre  curio- 
sité était  bien  moins  la  bonne  architecture  du  célëbc^ 
Falconetto,  qui  édifia  cette  belle  lvab\lal\wv  e.w  V^^Ht  A'^ 
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bnllants  stucs  des  salons^  les  fresques  channimtes  peintes 
par  Campa^nola  sur  les  dessins  de  Raphaël,  qim  la  de- 
meure du  fameai  comte  Louis  Gornaro,  si  coniïu  par  sa 
sobriété  et  par  ses  discours  délia  Vita  sobria. 

Ce  noble  Vénitien,  dont  l'existence  fat  tour  à  tour  m 
démenti  et  une  justification  donnés  aux  proverbes  gastro- 
nomiques, se  trouva  dès  Tâge  de  trente-cinq  ans  dans 
un  tel  dépérissement  que  les  médecins  déclarèrent  le  mal 
incurable.  Néanmoins  il  essaya  de  tous  les  remèdes  pen- 
dant l'espace  de  cinq  ans;  voyant  que  les  secours  de 
J'art  étaient  inutiles  j  il  voulut  éprouver  ce  que  produi- 
rait Fabstinence  ;  et  il  donna  un  premier  démenti  m 
proverbe  des  gourmands  :  «c  Ce  qui  est  bon  au  palais  e^t 
bon  à  Testomac.  » 

La  délicatesse  et  Fabondance  des  aliments  et  des  vins 
avaient  flatté  son  goût  et  miné  sa  constitution  :  il  y  re- 
nonça, et  ne  mangea  plus  que  des  choses  en  rapport  avec 
son  reste  de  faculté  digestive;  encore  avait-il  scinde 
toujours  sortir  de  table  avec  un  peu  d'appétit.  Parvenu 
à  se  contenter  de  douze  onces  de  nourriture  par  jour,  il 
se  délivra  insensiblement  de  toutes  ses  infirmités  au  point 
d'étonner  les  médecins  et  de  les  faire  crier  au  miracle. 

II  jouissait,  grâce  à  sa  vie  sobre,  d'une  parfaite  santé, 
lorsqu'à  l'âge  de  soixante  ans  il  est  renversé  de  voiture, 
reçoit  une  forte  contusion  à  la  tête  et  se  casse  une  jambe 
et  un  bras.  On  veut  le  saigner  et  le  purger;  il  refuse 
Fwi  et  l'autre  et  demande  seulement  qu'on  lui  remette 
te  brafs  et  la  jambe.  II  guérit  sans  autres  remèdes,  et 
vérifia  de  la  sorte  les  deux  proverbes  italiens  :  Mangia 
pikehi  poco  mangia,  «  Mange  plus  qui  mange  peu  :  »  Fa 
pSkprofitto  quel  che  si  lascia  sul  tondo  che  quel  che  ri 
mette  nel  ventre,  «  Ce  qu'on  laisse  sur  l'assiette  fait 
«  de  profit  que  ce  qu'on  avale.  »  Du  reste,  lepp 
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ces  proverbes  revient  à  notre  axiome  :  «  Ce  n'est  pas  ce 
qu'on  mange  qui  nourrit,  c'est  ce  qu'on  digère.  » 

Cornaro,  ûgé  de  soixante-quinze  ans,  finit  cependant 
par  céder  aux  instances  de  ses  amis  :  au  lieu  de  douze 
onces  d'aliments,  il  en  prend  quatorze  ;  et  sa  boisson, 
qui  n'était  que  de  quatorze,  est  portée  à  seize.  En  quel- 
ques jours  sa  santé  s'altère,  la  gaieté  fait  place  à  la 
tristesse;  le  onzième  jour  un  point  de  côté,  fort  doulou- 
reux, se  déclare  et  prélude  à  une  fièvre  de  trente-cinq 
jours;  elle  ne  cède  qu'à  la  reprise  du  premier  régime. 
A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  delà  de  cent  ans,  le 
comte  jouit,  et  de  la  santé,  et  de  l'usage  de  tous  ses  sens 
et  de  toules  ses  facultés  intellectuelles.  C'est  à  quatre- 
vingt<[uinze  ans  qu'il  écrivit  son  dernier  discours  sur 
la  vie  sobre,  d'oii  sont  extraits  les  détails  précédents. 

iO  AttU. 

Sainte-Sophie.  —  La  B.  Héléna  Enselmini.  —  La  cathédrale.  — 
Vierge  de  Giotto.  —  Saint  Daniel.  —  Le  B.  Grégoire  Barbajrigo. 

—  Le  Baptistère.  —  Le  Diptyç[ae.  —  Corps  de  saiQt  Mathias. 

—  Crypte  de  saint  Prosdocimus.  —  Vierge  byzantine.  — 
L'Annunziata.  —  Peintures  de  Giotto.  —  Sainte  Justine.  ^ 
Détails  historiques.  —  Saint  Antoine.  —  Chapelle  de  ca  saint. 

—  Popularité  du  saint.  —  Trésor.  —  Encensoir  et  navette 
gothic^ies.  —  Langue  de  saint  Antoine.  —  Verre  d'Aleardin.  — 
Ses  serinons.  —  Statue  de  Guttamelata.  —  Bords  de  la  Brento. 

—  Venise. 

Tout  ce  coin  de  l'Italie  qui  longe  les  côtes  de  l'Adria- 
tique, depuis  Ancône  jusqu'à  Venise,  est  trop  peu  visité. 
Le  voyageur  qui  postillonne  de  Paris  à  Milan,  de  Milan 
à  Florence,  de  Florence  à  Naples,  ne  connaît  pas  la  par- 
tie intime  du  pays.  Une  foule  de  souvenirs,  de  monu- 
ments religieux  et  artistiques  lui  échappent  :  Padoue 
seule  mériterait  un  voyage  en  Italie.  Hier  nous  avions 
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VU  sa  gloire  extérieure  et  profane;  il  nous  restait  à  con- 
templer ses  richesses  intimes  el  cachées  à  Fombre  de  ses 
nombreux  sanctuaires.  Sainte  Sophie  eul  notre  première 
visite. 

Cette  église,  du  treizième  siècle,  renfernie  la  Vierge, 
de  Zanella  ;  la  Déposition  de  la  croix,  d'Etienne  Dell* 
Arzere,  et  la  célèbre  Décollation  de  saint  PôkJ,  de  Bis- 
soni;  mais  un  chef-d'œuvre  d'un  autre  genre  y  attire  le 
voyageur  catholique.  En  ^^^^  saint  Antoine  étabUi  à 
Padoue  un  couvent  dt  uuiacaines.  Au  nombre  des 
postulantes  était  une  jeu-^  ^^  ne  d'une  des  plus  nobles 
familles  de  la  cité  ;  elle  s  app —  Héléua  Enseliaini,  Sûus 
la  direction  du  saint  apôtre,  elle  devint  un  ange  d'orai- 
son, de  douceur,  de  mortificaliûJi  et  de  patience  dans  ses 
longues  maladies  et  ses  cruelles  adversités.  Purifiée  au 
double  creuset  de  l'affliction  et  de  Tamour  divin,  cette 
ànie  privilégiée  s'envola  dans  le  sein  du  céleste  Époux, 
laissant  ia  terre  embaumée  du  par/uui  de  ses  vertus^  et 
consolée  par  ses  nombreux  miracles.  Son  corps,<  préservé 
de  la  corruption  du  tombeau,  repose  dans  un  des  autels 
de  Sainte-Sophie.  Après  l'avoir  vénéré,  nous  nous  ren- 
dîmes à  la  cathédrale. 

Commencé  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle 
sur  un  plan  de  Michel- Ange,  le  Dwino  ne  fut  achevé 
qu'en  1756.  C'est  dire  qu'il  porte  le  cachet  plus  ou  moins 
heureux  de  plusieurs  générations  d'architectes.  La  cou- 
pole, ouvrage  de  Giovanni  Gloria,  se  distingue  par  sa  so- 
U4ité  et  son  élévation.  Après  avoir  passé  devant  le  su- 
perbe bénitier  en  marbre  blanc,  surmonté  d'une  statuette 
dé  la  Sainte  Vierge  aussi  en  marbre  blanc,  on  arrive,  en 
suivant  le  côté  droit,  au  remarquable  mausolée  de  Spe- 
rone  Speroni,  grand  orateur,  grand  philosophe,  grand 
poète,  maître  du  Tasse  et  l'une  des  gloires  de  Padoue. 
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La  chapelle  suivante  offre  à  la  [neuse  admiration  du  pèle« 
rin  une  Vierge  en  demi-figure,  qu'on  croit  du  Giottoetqui 
aurait  appartenu  à  Pétrarque,  chanoine  de  la  cathédrale. 

Près  du  chœur,  un  groupe,  en  marbre  de  Carrare,  re- 
présente Benoit  XIV  accordant  au  chapitre  Tusage  de  la 
cappa  magna  et  le  cardinal  Rezzonico,  évéque  dePadoue 
et  depuis  Clément  XIII,  qui  obtint  cette  faveur.  La  gloire 
de  ritaiieest  d'écrire  ainsi  sur  le  marbre  ou  sur  le  bronze 
les  faits  publics  et  particuliers.  A  la  sacristie  des  cha- 
noines nous  vîmes  un  grand  nombre  de  tableaux  de  mé- 
rite, parmi  lesquels  une  Vierge  de  Sasso  Ferrato ,  le 
peintre  des  petites  madones,  délie  madonine.  Mais  ce 
qui  appelle  surtout  la  curiosité,  c'est  un  Ëvangélier  de 
1170  et  un  Épistolier  de  1259  ;  Tun  et  l'autre,  manuscrits 
sur  parchemin,  tout  resplendissants  de  vignettes  et  d'en- 
luminures, sont  d'un  travail  exquis  et  d'une  conservation 
parfaite. 

De  la  sacristie  nous  descendîmes  dans  la  crypte.  Là 
repose,  dans  une  magnifique  châsse^  ornée  de  bas-reliefs 
en  bronze  de  Titien  Âspetti^  le  corps  de  saint  Daniel, 
lévite  et  martyr.  Enfant  de  Padoue  et  l'un  des  premiers 
apôtres  de  la  foi,  il  continue  depuis  huit  cents  ans  à  re« 
cevoir  les  hommages  empressés  des  générations  pour  les* 
quelles  il  soutint  de  glorieux  combats  ^ 

Revenus  à  l'église,  nous  visitâmes  la  chapelle  di 
B.  Grégoire  BarbarigOt  cardinal  et  évéque  de  Padoœ, 
dont  le  corps,  miraculeusement  conservé,  repose  dans 
l'autel.  Né  en  1626  d'une  noble  famille  vâûtienoe, 
nommé  cardinal  et  évéque  dePadoue  par  Alexandre  VII^ 
digne  de  l'avoir  pour  ami,  Grégoire  fut  le  père  des  pM- 

*  Sou  corps  fut  trouvé  en  1073  dans  l'oratote  de  S.  Pros- 
docimus. 

T.   III.  «3 
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VfL^s,  le  saint  CImrles  Borromée  de  h  Romagne,  Je  pro- 
leclcur  de  son  peuple  conlreles  ravages  de  rbérésie,  Ssa 
ville  épiseopale  lui  doit,  outre  un  stiperbe  collège,  son  sé- 
minaire, rornemeni  de  rilalie,  avec  sa  bibliothèque  et 
son  impriJTierie  justement  célèbres. 

Le  haplistèrc,  ouvrage  du  douzième  siècle,  voisiii  de 
la  c:it!iédrale,  conserve  le  ot:het  de  cette  grande  époque 
de  TarL.  Éïevé  par  la  princesse  Fina  Buzzacarina,  femme 
de  François  de  Carnire  le  Vieux,  seigneur  de  Padoae,  il 
fut  décoré  intérieurement  et  extérieurement  d'admirables 
fresques  par  les  élèves  de  Giolto.  Les  peintures  exté- 
rieures Oût  péri;  les  autres,  bien  conservées  ou  habile- 
ment retouchées,  offrent  divers  sujets  de  TAncicn  et  dn 
Nouveau  Testament,  la  pieuse  fondatrice,  implorant  la 
sainte  Vierge  et  plusieurs  portraits  des  princes  de  Car- 
rare avec  celui  de  Pétrarque*  Sur  rautd  est  un  superbe 
diptyque  du  seizième  siècle  représentant  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  * . 

Le  baptistère  et  le  diptyque  rèiHiis  fornaentiun  monu- 
ment qui  réveille,  dans  toiïte  sa  splendeur,  le  soaremr 
de  notre  vénérable  antiquité  :  d'un  côté  le  brittagat  édi- 
fice ou  se  trouve  la  fontaine  de  vie  et  dont  toutes  lespai^ 
ties  intérieures  et  extérieures,  semblaWcs  aux  pages 
d'un  grand  livre,  sur  lesquelles  Tart  catholique  avait 
terit  toute  l'histoire  religieuse  du  genre  humain  dans  le 
pas^,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir;  de  l'autre  le  dip- 
tyque, registre  glorieux,  dans  lequel  la  main  du  prêtre 
inscrivait  le  nom  des  citoyens  successivement  admis  dans 
la  nouvelle  république.  Remarquons  en  passant  eomme 
rÉglise  asu  ennoblir,  en  se  l'appropriant,  un  usage  déjà 
non  vulgaire  chez  les  païens. 

>  Nuova  Guida,  etc.,  in  Paiova^  p.  74. 
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Les  diptyques  étaient  le  présent  favori  des  empereurs, 
des  consuls  et  des  grands  dignitaires  de  Tenïpii^.  Ces 
espèces  de  portefeuilles,  dont  Tintérieur  se  composait  de 
tablettes  de  cire,  ou  de  plomb,  ou  de  papyrus,  étaient 
ornés  de  splendides  couvertures  de  cèdre,  dlvoire,  d'ar- 
genr,d'or  ciselé,  enrichies  de  bas-reliefs  d'un  travail  ex- 
quis. Le  luxe  de  ces  objets  fut  poussé  si  loin  que  les  em- 
pereurs Valentinien,  Théodose  et  Arcade,  se  virent  obli- 
gés de  défendre  à  toute  personne,  excepté  aux  consuls 
wdinaires,  de  donner  des  dyptiques  d'or  et  dlvoire  *. 

Ces  diptyques  consulaires  reçurent  le  nom  de  Fastes, 
parce  qu'ils  contenaient  la  succession  des  consuls  ou  du 
moins  le  nom  de  celai  qui  en  faisait  présent.  Noble  usage  ! 
que  l'Église  a  remarqué  et  dont  elle  s'empare  ;  n'est-il 
pas  juste  en  effet  qu'elle  ait  ses  dyptiques?  N'a-t-elle  pas 
à  enregistrer  des  noms  plus  illustres  que  ceux  des  con- 
suls et  des  Césars?  Dès  les  temps  apostoliques,  ses  ar- 
tistes sont  à  l'œuvre;  tout  ce  qu'ils  ont  de  talent  et  de 
richesse  est  employé  à  fabriquer  les  fastes  immortels  de 
la  nouvelle  société. 

On  en  distingue  quatre  espèpes  :  les  diptyques  des 
baptisés;  les  dyptiques  des  vivants  ;  les]^piyqnes  des 
saints  et  des  martyrs  ;  les  diptyques  des  morts.  La  cé- 
lébration de  l'auguste  sacrifice  a  réuni  dans  les  cata- 
combes, autour  du  tombeau  d'un  martyr  ou  dd&s  les 
superbes  Basiliques  de  Rome  et  de  Constantinople,  les 
enfants  de  la  nouvelle  Jérusalem  ;  et  voilà  qu'un  nuoistre 
sacré,  portant  en  ses  mains  les  livres  de  vie,  monte  sur 
l'ambon  et  récite  à  haute  voix  tous  les  noms  qu'ils  con- 
tiennent, noms  des  néophytes  nouvellement  baptisés; 
nom  du  Pape,  père  commun  de  la  grande  famille;  nom 

*  CoJ.  Theod.y  lib.  XV,  lit.  ix,  I.  .1.  de  Expressis Lud. 
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de  révêque,  pasteur  d*une  portion  du  troupeau  ;  noms 
des  prêtres  qui  travaillent  avec  lui  ;  noms  des  empereurs, 
évêques  du  dehors;  nom  de  quelque  fidèle  en  pa^îi-u- 
lier,  distingué  parmi  tous  les  autres;  noms  des  mai\yrs; 
noms  des  trépassés  dans  la  foi  orthodoxe;  noms  chéris 
et  glorieux  qu'il  faut  invoquer  ou  qu'il  faut  rappeler  au 
Dieu  dont  la  bonté  miséricordieuse  les  a  places  dans 
les  fastes  de  TÉglise  militante,  afin  de  les  inscrire  on 
jour  dans  le  livre  immortel  deFÉglise  triomphante.  Jus- 
qu'au douzième  siècle,  TOrient  et  rOccidenl  entendirent 
r  Épouse  de  Jésus*Ghrist  rëclter  à  haute  voix,  pendant 
les  augustes  mystf^res,  le  catalogue  de  famille,  si  propre 
k  élever  la  charité  de  tous  ses  membres  jusqu'à  la  fra- 
ternité '. 

Après  avoir,  grâce  aux  détails  qui  précèdent,  admiré 
avec  intelligence  le  baptistère  et  ledyptique,  nous  .:;ir- 
'  tîmcs  pour  réghse  deux  fois  moimmentale  deW  Annun- 
ziata  nelV  Arena.  Monumentale  parce  qu'elle  occupe 
remplacement  de  l'amphithéâire,  et  présente  la  Reine 
des  vierges,  la  mère  de  la  miséricorde,  la  douce  Marie, 
honorée  au  même  lieu  que  la  volupté  et  la  cruauté  païenne 
souillèrent  de  tant  d'iniquités  ;  monumentale  parce  qu-elle 
est  une  des  plus  belles  pages  de  Fart  catholique.  Assise 
et  Padoue  sont  les  deux  immortels  feuillets  du  livre  écrit 
par  le  pinceau  de  Giotto.  VAnnunziata  fut  fondée  en  1303 
par  Henri  Serovigno,  riche  citoyen  de  Padoue  :  GioUo 
la  peignit  en  1306.  Ses  vastes  fresques  représentent  les 
principaux  traits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
et  surtout  TEnfer,  exécuté,  dit-on,  d'après  les  inspiratiors 
du  Dante. 


«  Voyez  le  précieux  ouvrage  de  Donati,  de'  Dittki 
antichi  profani  e  sacri,  In-4°.  Lucques,  1753. 
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Malgré  le  poids  de  cinq  siècles^  cette  grande  compo- 
sition est  dans  son  ensemble  très-bien  conservée.  Quant 
aux  détails,  on  est  ravi  d'y  trouver  l'éloquente  justifica- 
tion de  l'école  catholique.  Les  artistes  de  la  Renaissance 
n'ont  cessé  de  lui  reprocher  son  ignorance  en  fait  de 
correction  et  d'ornementation.  Or,  les  peintures  de  VAn- 
nunziata,  surtout  celles  de  la  partie  supérieure,  sont 
ravissantes  de  grâce,  de  douceur  et  de  correction  dans 
le  dessin,  de  souplesse  et  de  naturel  dans  les  draperies, 
de  beauté  dans  les  poses  et  d'expression  dans  les  figures. 

Derrière  l'autel  s'élève  le  magnifique  tombeau  en 
marbre  du  fondateur.  Au  pied  de  sa  statue,  debout  près 
de  la  sacristie,  on  lit  :  Propria  figura  Domini  Henrici  Se- 
ravigni  militis  de  Harena.  Les  peintures  du  chœur,  re- 
présentant la  vie  de  la  Sainte  Vierge,  sont  de  Thadée 
Bartolo,  élève  de  Giotto,  et  prouvent,  malgré  leur  infé- 
riorité, qu'il  ne  fut  pas  indigne  de  son  glorieux  maitre. 
Sans  la  déviation  du  quinzième  siècle,  à  quel  degré  de 
perfection  ne  serait  pas  arrivé  l'art  catholique! 

Il  feUut  dire  adieu  à  YAnnunziaia  et  à  ses  trésors  : 
Sainte-Justine  nous  appelait  pour  nous  montrer  les 
siens.  Le  premier  est  Téglise  même.  Debout  au  milieu  du 
Prato  délia  Valk,  contemplez  ce  temple  magnifique  sur 
lequel  trois  siècles  ont  passé  sans  lui  faire  perdre  le  bril- 
lant éclat  de  sa  jeunesse;  il  lance  dans  les  airs  ses  huit 
coupoles  à  jour,  dont  la  plus  élevée  forme  le  piédestal 
aérien  de  la  statue  de  la  sainte  titulaire;  sa  triple  voûte 
est  supportée  par  une  longue  rangée  de  pilastres  compo- 
sites, appuyés  deux  à  deux  sur  la  même  base.  Sa  forme 
est  une  croix  latine  :  trois  cent  soixante-huit  pieds  de 
longueur,  cent  six  de  hauteur,  cent.vingt-cinq  de  largeur, 
telles  sont  ses  dimensions.  En  y  comprenant  la  statue  de 
h  sainte,  la  grande  coupole  mesuré  intérieurement  cent 
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trente-trois  pieds,  extéTieurement  cent  soixante-seize 
crëlévation. 

De  qui  est  la  pensée  créatrice  de  Faugu sic  morionient? 
d'an  humble  frère  de  Saint-Benoît,  àom  Jérôme  de  Bres- 
cia.  Quel  en  ftit  rarchîtecte?  Un  enfant  de  Padoiie,  André 
Reccio.  Quel  pinceau  Fa  décoré  de  ses  splendides  pein- 
tures? La  gracieuse  sainte  Gertrude  eu  extase  est  de 
Pierre  Hiberi  ;  Tottla,  roi  des  Gotlis,  prosterné  devant 
saint  Benoilt  appartient  f  ^"""  P^^^tistc  Maganza  ;  saint 
Cosme  et  saint  Daraien,  sau  aaufrage  par  un  ange, 

est  une  composition         f  d'Antoine  Balestra  ; 

enfin  le  martyre  de  saïui  icé  au  fond  dn  chœur, 

passe  pour  le  ehef-d'œu^  Véronèse,  Les  belles 

stalles  du  chœur,  ornée»  un  n  lîefs  représentant  les 
divers  sujets  du  Nouveau  t,  sont  en  partie  l'ou- 

\Tage  d'un  Français,  Rictia  'îgny,  de  Rouen,  qui 

a  fait  aussi  les  belles  stalles  l  ne  de  Milan.  Quelle 
est  maintenant  la  sainte  k  qui  la  ville  de  Padoue  a  dédié 
cette  magnifique  église? 

Fondé  sur  les  monuments  de  rhistotre  et  de  la  tradi- 
tion, B;ironius  compte  quarante  missionnaires,  prêtres 
ou  évèqncs,  dirigés  dans  les  différentes  parties  de  PItalie, 
des  Gaules  et  de  la  Germanie  par  saint  Pierre,  durant 
son  séjour  h  Rome.  Dans  ce  nombre  fignre  le  saint  évêque 
Prosdocimus,  disciple  du  pôcbeur  galiléen,  envoyé  par 
lui  dans  la  ville  de  Padoue  Pan  46  de  Notre-Seigneur, 
la  qualrièmc  année  de  Tempcreur  Claude,  immédiatement 
avant  Tédit  contre  les  Juifs,  qui  obligea  l'Apôtre  k  re- 
prendre  le  chemin  de  l'Orient.  '. 

A  la  voix  du  suint  évêque^  les  yeux  s'ouvrirent;  on 
déserta  les  autels  des  idoles.  P^rmi  les  néophyies  se  dîs^ 
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tingaa  une  jeune  vierge  nommée  Justine.  Chose  remar- 
quable !  presque  partout  les  femmes  furent  les  premières 
à  embrasser  TÉvangile,  et  presque  partout  elles  soutin- 
rent les  plus  nobles  combats.  Marie,  la  mère  du  Sauveur, 
sainte  Madeleine  et  ses  compagnes  sur  le  Calvaire  don- 
nèrent naissance  à  cette  génération  d'héroïnes  qui  payè- 
rent et  défendirent,  par  la  généreuse  effiision  de  leur 
sang,  la  râiabilitation  de  leur  sexe. 

Justine,  arrêtée  par  ordre  du  président  Maxime,  est 
soumise  à  tous  les  genres  de  tortures;  ferme  et  pure 
comme  un  diamant,  son  âme  virginale  résiste  également 
aux  menaces,  aux  promesses  et  aux  supplices.  Le  glaive 
du  confecteur  met  ISnà  la  lutte.  Maxime  est  vaincu;  l'hé- 
roïne a  triomphé;  Fidolâtrie  chancelle,  et  Padoue,  puri- 
fiée, consacrés  par  le  sang  de  la  sainte  victime,  deviendra 
une  des  villes  les  plus  religieuses  de  l'Italie  :  telle  est  la 
glorieuse  martyre  pour  laquelle  a  été  bâti  le  temple  ma- 
gnifique ou  nous  sommes.  Elle  s'y  trouve,  du  reste,  en 
nombreuse  et  noble  compagnie. 

Dans  Tautel  de  la  grande  chapelle,  à  gauche  du  tran- 
sept, on  vénère  une  partie  considérable  du  corps  de 
Tapôtre  saint  Mathias,  apporté  de  TOrient.  Derrière  Tau- 
tel  une  porte  colossale  ouvre  sur  un  antique  atrium,  au 
milieu  duquel  est  un  puits.  Prosternez-vous,  qui  que  vous 
soyez,  la  terre  que  vous  foulez  est  une  terre  sainte.  Ce 
puits,  appelé  des  Saints-Innocents,  renferme  les  reliques 
d'un  grand  nombre  de  martyrs,  dont  le  sang  inonda  la 
place  du  Prato. 

Descendons  maintenant  ce  petit  escalier  sombre  et 
tortueux;  il  nous  conduit  à  une  crypte,  vénérable  berceau 
du  Christianisme  à  Padoue.  Sous  la  pierre  de  cet  autel, 
ou  il  offrait  silencieusement  Tauguste  Victime,  repose  le 
saint  évéquc  Prosdocimus.  Cette  vierge  byzantine  que 
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VOUS  voyez  sur  l'autel  fut  apportée  de  Constantinople  par 

le  saint  prêtre  Usius.  L'an  741,  riconoclasie  empereur 
Constantin  Gopronyme  k  fit  jeter  dans  les  flammes,  d'où 
elle  sortit  miraculeusement  intacte.  Avant  de  quitter 
Teglise,  nous  vînmes,  sur  les  pas  de  tant  de  générations, 
nous  prosterner  au  pied  du  maitre-autel  devant  le  corps 
sacré  de  sainte  Justine,  en  conjurantle  Dieu  des  martyrs 
de  réchauffer  dans  les  veines  de  leurs  derniers  enfants  le 
sang  généreux  des  premiers  chrétiens. 

Le  voyageur  catholique  n'es  s  au  terme  de  ses  jouisr 
lances,  LÎtalie  compte  quatr*  incipaux  sanctuaires  : 
Rome,  Loretle,  Assise,  sonl  rois  premiers  ;  Padoue 
est  le  quatrième.  Cette  ville  Tinsignc  bonheur  de 

posséder  pendant  une  grana  tie  de  sa  courte  \ie  et 
de  couronner  après  sa  mort  it  le  plus  populaire  du 

moyen  Age  :  j*ai  nommé  sai  oine  de  Padoue.  H  faut 
ijouter  que  la  confiance,  Tami  l'enthousiasme  desha^ 
bitimts  per  il  Santo  est  vraiuiuut  admirable  :  nous  eo 
jugerons  par  le  monument  que  leur  piété  filiale  a  dédie 
en  son  honneur. 

Commencée  en  1255  par  te  célèbre  Nicolas  de  Piseet 
achevée  en  1307,  réalise  de  Saint- Antoine  est  un  édifice 
gothique  de  la  meilleure  époque  etdu  meilleur  goût.  Les 
six  coupoles  qui  la  surmontent  sont  une  réminiscence  du 
style  byzantin  ;  et  ses  statues,  ses  bas-reliefs  de  Dona- 
tello,  ses  fresques  immortelles  de  Giotto,  ainsi  que  ses 
qualre  grands  orgues,  attestent  la  réunion  de  tous  les 
arts  pour  glorifier  sur  la  terre  l'humble  saint  dont  le 
Ciel  couronne  les  vertus. 

En  entrant  nous  fumes  très-étonnés  de  voir  aux  portes 
deux  chiens  dalmates,  de  lespèce  des  chiens  bergers, 
*  De  temps  immémorial,  nous  dit  le  frère  Prosper,  là 
garde  de  l'église  est  confiée  à  ces  fidèles  animaux.  De 
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père  en  fils  ils  s'acquittent  parfaitement  de  leur  devoir. 
Ceux  que  vous  voyez  surprirent,  il  y  a  quelques  années, 
un  domestique  de  la  maison  Sografi  qui  était  resté  le  soir 
en  prières  après  la  fermeture  des  portes;  ils  se  placèrent 
à  ses  côtés,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  prêts  à 
s'élancer  sur  lui  au  moindre  mouvenaent,  et  ils  le  tinrent 
ainsi  en  arrêt  jusqu'au  lendemain  matin.  » 

L'église  est  un  véritable  musée  de  peinture  et  d'ar- 
chitecture, dont  la  description  noua  entraînerait  trop 
loin.  Parmi  tant  de  richesses  on  admire,  à  la  chapelle  du 
SainlrSacrement,  le  tabernacle  en  marbre  précieux  orné 
de  bas-reliefs  en  bronze  de  Jérôme  Carapagni,  célèbre 
sculpteur  du  seizième  siècle,  et  les  quatre  anges  dus  au 
ciseau  de  Donatello.  Au  chœur  est  le  grand  candélabre 
de  bronze  d'André  Riccio  ;  c'est  le  plus  beau  qu'il  y  ait 
au  monde  :  il  coûta  dix  années  de  travail  à  l'artiste.  Les 
quatre  statues  des  protecteurs  de  Padoue,  la  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus,  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  de  Dona- 
tello. 

Après  avoir  contemplé  les  belles  fresques  du  quator- 
zième siècle  qui  décorent  la  chapelle  de  Saint-Félix,  on 
aime  à  s'agenouiller  devant  l'autel  où  repose  le  corps  du 
glorieux  martyr.  Plus  loin  sont  deux  anciennes  chapelles 
oii  l'on  voit  de  précieuses  peintures,  antérieures  à  la  Re- 
naissance, dont  l'une  représente  saint  Antoine  révélant 
au  B.  Luca  Belludi  la  délivrance  de  Padoue  de  la  ty- 
rannie d'Esselin,  Le  corps  du  bienheureux  repose  sous 
l'autel. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  chapelle  de  Saint-Antoine, 
une  des  plus  riches  du  monde.  Je  ne  sais  combien 
d'hommes  célèbres  ont  travaillé  à  la  construire  et  à  l'or- 
ner. Commencée  en  1600  par  Jean  et  Antoine  de  Mi- 
nello,  continuée  par  Sansovino  et  Falconetto,  elle  fut 

23. 
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ornée  de  gracieuses  arabesques  parManhieuAlliû  et  Jé- 
rôme Pironi,  et  de  bas-reliefs  exquis  par  Compagni,  Tul- 
lius  et  Antoine  Lombard.  Autour  de  la  chapelle  sont  neuf 
conipartiment.s  décorés  de  bas-reliefs  en  marbre,  repj*é- 
seiîtant  les  principales  actions  du  saint.  On  admire  sur- 
tout le  miracle  de  la  jeune  fille  des  environs  de  Padoue 
étouffée  dans  un  bourbier  et  ressuscilée  par  le  saint;  la 
conversion  de  Thérétique  Aloardine,  dont  je  parlerai  plus 
tard;  le  saint  rciiicttant  à  un  jeune  homme  le  pied  qu*il 
s'était  coupé  iK>ur  avoir  donné  nn  coup  à  sa  mère.  Les 
stucs  de  la  voûte,  ouvrage  de  Titien  Minio,  sont  d*une 
extrême  élégance;  mais  il  semble  que  Tart  se  surpasse 
lui-môme  à  mesure  qu*il  approche  de  rauteh 

Voici  les  superbes  statues  en  bronze  de  saint  Boua- 
venture,  de  saint  Louis,  évéque  de  Toulouse,  et  de  saint 
Antoine;  les  quatre  anges  qui  portent  les  candélabres, 
la  grille  de  bronze  et  enfin  Tautel  de  marbre  avec  ses 
magnifiques  sculptures.  Dans  l'autel  repose  le  sainte  sur 
le  corps  duquel  j'eus  le  bonheur  d'offrir  les  augustes 
mystères.  Telle  est  l'immense  popularité  de  saint  An- 
toine de  Padoue  que  la  magnifique  église,  avec  sa  cha- 
pelle, plus  magnifique  encore,  ont  été  bâties  avec  les  of- 
frandes des  fidèles  de  toutes  les  nations.  Une  des  trois 
superbes  lampes  en  or  massif,  fondues  en  1797  pour 
acquitter  la  contribution  de  guerre,  était  un  présent  du 
Grand-Turc. 

De  nombreux  tombeaux  se  dressent  autour  de  la  cha- 
pelle, dans  l'église  et  jusque  sous  les  cloîtres  du  couvent, 
tant  est  vif  le  désir  de  n'être  point  séparé,  même  après 
la  mort,  de  celui  qu'on  aima  si  tendrement  pendant  la 
vie  !  Entre  ces  illustres  mausolées  de  patriciens,  de  gé- 
néraux, d'étrangers  distingués^  de  professeurs  célèbres, 
il  faut  étudier  ceux  d'Alexandre  Gontarini,  général  de  la 
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répoMique  ;  du  cardinal  Pierre  Bembo^  d'Arminius  d*Or- 
besan,  baron  de  la  Bastide,  jeune  guerrier  français  mort 
en  1595,  âgé  de  vingt  ans.  Son  élégante  inscription  la- 
tine sent  un  peu  trop  la  Renaissance  *, 

Malgré  Taffaiblissement  général  de  la  foi,  d'innom- 
brables pèlerins  arrivent  encore  de  toutes  les  parties  de 
1  Europe,  surtout  de  rAllemagne  et  de  la  Pologne,  au 
tombeau  de  saint  Antoine.  Chaque  jour  sont  envoyés  des 
ex-voto  à  sa  chapelle  ou  des  offrandes  pour  son  trésor. 
D*oii  vient  cette  popularité  si  constante  et  si  universelle? 
L*un  des  plus  célèbres  docteurs  de  TÉglise,  saint  Bona- 
venture,  répondait,  il  y  a  bientôt  six  cents  ans  :  «  Narrent 
hi  qui  sentiunt,  dicant  Paduani,  »  Demandez-le  à  ceux 
qui  ont  éprouvé  la  protection  du  saint;  dites  aux  Pa- 
douans  de  raconter  ce  qu'ils  voient,  ce  que  leurs  pères 
ont  vu,  ce  que  virent  leurs  aïeux.  » 

Or,  dans  le  courant  du  mois  de  novembre  de  Tannée 
1227,  leurs  aïeux  virent  entrer  à  Padoue  un  jeune  reli- 
gieux de  Saint-François,  la  tête  nue  et  rasée,  le  corps 
couvert  d'une  robe  de  bure  rattachée  par  une  ceinturede 
corde,  les  jambes  nues  et  les  pieds  protégés  par  des  san 
dates.  Ce  jeune  religieux  demande  modestement  Taumône, 
et  son  regard  angélique  et  sa  noble  figure  expriment  élo- 
quemment  son  humble  et  vive  reconnaissance.  En 
échange  du  pain  qu'il  reçoit,  il  apporte  tous  les  biens 
qu'une  ville  peut  désirer  :  la  vérité,  la  paix. 

Padoue  manquait  de  Tune  et  de  l'autre.  Ravagée  par 
l'hérésie  de>  manichéens  et  déchirée  par  les  guerres  ci- 
viles, elle  se  débattait  dans  les  angoises  de  Tagonie.  Né 
en  Portugal  et  rappelé  de  France,  où  il  avait  opéré  cent 

*  Gallus  eram,  Palavi  morior,  spes  una  parcntum  ; 
Flectero  ludus  equos,  armaque  cura  fuit  : 
Me  quarlo  in  lustre  mihi  prœvia  Parca  pepercit, 
Hic  tumultus,  sors  Iisec,  pax  sit  utrique  :  vale. 
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prodiges,  àntoine,  Thumble  franciscain,  accoarail  ai 
secours  de  Padoue.  Il  prie,  il  prêche,  les  mipacles  éclatent; 
Padoue  s^ébninle,  tes  cœurs  sont  changes,  la  yérité  brille. 
Il  paix  revient  :  Antoine  est  le  sauveur,  Tanù,  le  père 
de  tous. 

Cependant  le  féroce  Esselin  da  Romano  veut  saccager 
Padoue,  qu'il  opprime  ;  le  saint  marche  seul  aunlevant 
de  ce  monstre  altéré  de  san^.  Par  la  double  puissance 
de  sa  parole  et  de  sa  vertu.  îl  Tarrôte  au  milieu  de  se^ 
officîcpsi  le  confond,  le  rend  immobile  de  terreur.  Et 
Ton  vil  le  nouvel  Attila,  devenu  doux  comme  un  agneau, 
détacher  sa  riche  ceinture,  se  k  passer  au  cou  et  tomber 
h  genoux  devant  l'envoyé  de  Dieu  en  le  suppliant  de  de- 
mander miséricorde  pour  lui.  Padoue  est  sauvée;  toulc 
la  Romagne  retentit  des  louanges  du  vainqueur;  le  brat 
de  SCS  miracles  vole  de  bouche  en  bouche  ;  il  arrive  jus- 
qu'à Rome  ;  Grégoire  IX  veut  voir,  entendre,  juger  l'élo- 
quent thaumaturge  :  c'était  Tan  lâ;)0. 

Rome  est  pleine  d'étrangers  de  toutes  les  nations  venus 
aux  saints  lieux  pour  gagner  Findulgence  de  la  croisade. 
II  y  a  des  Grecs,  des  Français,  des  Espagnols,  des  Al- 
lemands, des  Anglais,  des  Flamands,  des  Suisses,  des 
Écossais  et  des  Esclavons.  Antoine  parle  sa  langue  ma- 
ternelle et  se  fait  entendre  de  tous  ces  peuples,  qui  ne  la 
connaissent  pas.  Un  autre  prodige  frappe  le  vicaire  de 
Jésus-Christ;  c'est  la  solidité  de  la  doctrine  du  jeune 
saint,  la  force  irrésistible  de  ses  raisonnements,  la  vie 
divine  qui  surabonde  dans  ses  paroles,  sa  connaissance 
merveilleuse  de  TÉcriture.  Ravi  d'admiration,  le  Pontife 
élève  solennellement  la  voix  et  fait  de  lui  cet  éloge  unique 
dans  l'histoire  :  «  C'est  l'arche  des  deux  Testaments, 
c'est  l'arsenal  des  divines  Écritures,  »  ilrca  utriusque 
Testamenti  et  divinarum  Scripturarum  armarium. 
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Antoine  retourne  à  Padoue  et  sème  les  miracles  sur 
sa  route.  Ses  jours  se  passent  à  prêcher,  à  confesser  et 
à  consoler ,  ses  nuits  à  prier  :  il  est  par  excellence 
rhomme  public,  la  fontaine  à  laquelle  chacun  va  puiser. 
Cependant  deux  mois  encore  le  séparent  de  sa  trente- 
sixième  année,,  mais  dans  sa  courte  vie  il  a  fourni  une 
longue  et  brillante  carrière  :  Tiramortelle  couronne  va 
reposer  sur  son  front.  Le  saint  est  malade,  le  saint  est 
mourant;  à  ces  mots,  la  ville  et  les  campagnes  s'émeu- 
vent :  on  pleure,  on  prie,  on  s'agite.  Le  saint  est  couché 
suî*  un  pauvre  grabat  dans  le  petit  couvent  de  Barcella, 
peu  éloigné  de  Padoue  :  la  foule  s'y  transporte  :  c'est  le 
soir  du  vendredi  13  juin  de  Tan  1231. 

Au  milieu  des  sanglots  universels,  un  chant  se  fait  en- 
tendre, c'est  le  chant  du  cygne;  je  dis  mal,  c'est  léchant 
d'un  ange  qui  retourne  au  ciel,  le  chant  d'un  fils  de  Marie, 
qui  pour  la  dernière  fois  salue  sa  mère  sur  la  terre  d'exil. 
De  ses  lèvres  mourantes  le  saint  missionnaire  a  répété 
sa  devise  chérie,  son  hymne  de  guerre  :  0  gloriosa  Do- 
mina, excelsa  super  sidéra.  Il  est  mort.  Non,  il  vit  au 
ciel  par  sa  puissance,  sur  la  terre  par  ses  miracles  ;  et, 
après  plus  de  six  cents  ans,  Antoine  de  Padoue  est  encore 
un  des  saints  les  plus  populaires  en  Orient  et  en  Occident. 

De  la  chapelle  ou  repose  son  corps,  nous  passâmes  au 
trésor  de  la  Basilique.  Parmi  les  nombreuses  richesses 
artistiques  et  religieuses  dont  il  est  rempli,  on  admire 
un  encensoir  et  une  navette  en  or,  donnés  par  le  pape 
Sixte  IV,  de  l'ordre  des  Mineurs.  L'encensoir,  de  forme 
gothique,  représente  une  cathédrale  en  miniature,  avec 
ses  clochetons,  ses  ogives,  ses  gracieuses  colonnettes  et 
ses  galeries  à  dentelle.  La  navette  est  digne  de  son  nom; 
c'est  un  petit  navire  avec  tous  ses  ponts,  ses  mâts,  ses 
voiles,  ses  cordages  et  ses  matelots.  Pourquoi  faut-il  que 
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I  istes  ignorent  rexistence  de  ce  douhle  chef- 

>dvre,  ou  que  nos  fabricaats  d'orfèvrerie  ecclésiastique 

gent  pas  à  propos  de  reproduire  ces  intéfessants 

ire  une  immense  quantité  de  reliques  insignes,  on 
tuu^erve  dans  un  reliquaire  étinceLant  de  pierreries  la 
langue  du  saint.  Cette  langue  puissante,  qui  remua  plus 
d*horames  et  surtout  plus  profondément  que  celle  des 
orateurs  les  plus  vantés,  est  infacte  et  vermeille-  Elle  fut 
trouvée  dans  *.t>i,  c  mi..  juxle7avril  de  Fanuée 
1263,  par  sa  i-       nu  à  Padoue  pour  pré- 

sider i  la  trj  I*         "eu    es.  A  la  vue  de  ce  pro- 

dige, que  re         am  a  dissolution  des  autres 

parties  du  i  aphique  s* écria  :  0  lin- 

gua  benedii^iii,  ^^  semper  benedixisti  el 

alios  benedicert  f^as  v.»i.^,  manifeste  apparet  qtmnti 
meriti  ex&tUisti  apud  ueum! 

La  preuve  six  fois  séculaire  d*un  antre  miracle  est  à 
côté  de  la  précieuse  cassette.  Je  veux  parler  du  fameux 
verre  de  riiérétique  AJoardine  de  Saivaterra.  AJoardine 
était  un  soldat  que  la  curiosité  ou  plutôt  une  incrddulilé 
rajlleuseavaitamené  à  Padoue.  Un  jour  qu'il  était  à  table, 
il  entendit  parler  des  miracles  de  sjiint  Antoine,  Il  se 
mit  à  s'en  moquer,  et  croyant  faire  une  plaisanterie  ex- 
cellente, il  ajouta  :  «  Si  votre  Antoine,  que  vous  appelez 
saint  et  thaumaturge,  empêche  ce  verre  que  je  tiens  à  la 
main  de  se  casser  quand  je  le  jetterai  à  terre,  je  croirai 
ce  que  vous  me  dites.  »  Là-dessus,  il  se  lève  de  table, 
ouvre  la  croisée,  et  de  toutes  ses  forces  jette  son  verre 
sur  la  place  contre  une  pierre,  et  le  verre  ne  se  brise  pas. 

Stupéfait,  interdit,  Aloardine  tombe  à  genoux  et  se 
relève  catholique.  Lui-môme  va  rechercher  son  verre,  et, 
en  présence  de  tous  les  témoins  de  cette  scène,  le  porte 
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respectneasement  an  trésor  de  saint  Antoine,  oii  nous 
avons  ea  le  bonheurde  le  voir  ^  Dans  une  armoire  voisine 
on  conserve  les  œuvres  du  saint.  Ge  n'est  pas  sans  un 
prof<»d  respect  qu'on  approdie  la  main  des  sermons  de 
l'immortel  missionnaire.  Quoique  accompagnée  de  cor- 
rections, l'écriture  du  saint  est  très-lisible  et  même 
élégante. 

On  ne  peut  quitter  ce  lieu  béni  sans  songer  à  une  dé- 
votion dont  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  l'origine  et  la 
perpétuité.  Si  jamais  vous  avez  lu  le  Martyrologe  galli- 
can du  savant  évèque  de  Toul,  Dussaussaye,  vous  aurez 
vu  que  nos  pères  s'adressaient  à  un  saint  en  particulier 
pour  chaque  maladie,  chaque  besoin  :  l'Italie,  l'Allema- 
gne, toutes  les  autres  parties  de  la  catholicité  basaient 
comme  la  France.  Saint  Antoine  de  Padoue  était  invoqué 
pour  retrouver  les  choses  perdues.  Reste  précieux  du 
vaste  naufrage  ou  le  protestantisme  et  l'incrédulité  ont 
englouti  tant  de  pieux  usages,  cette  dévotion  est  encore 
pratiquée  de  nos  jours  ;  elle  est  même  populaire  en  Orient 
et  en  Occident  :  voilà  un  fait. 

Respectable  déjà  par  sa  catholicité  et  par  son  ancien- 
neté, ce  fait  le  devient  plus  encore  par  son  origine.  Des 
exemples  nombreux  et  des  témoignages  incontestables, 
consignés  dans  la  vie  de  saint  Antoine  de  Padoue,  prou- 
vent qu'il  avait  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  non-sedement 
de  guérir  les  malades,  mais  encore  de  consoler  les  afDigés 
en  leur  Ëdsant  miraculeusement  retrouver  les  choses 
qu'ils  avaient  perdues  *• 

En  sortant  de  l'église,  on  est  tellement  pénétré  de  ce 
qu'on  vient  de  voir  et,  quand  on  est  chrétien,  de  ce  qu'on 


*  Vita  di  S.  Ant.,  lib.  Il,  p.  198. 
«  M.,  lib.  11!,  I».  Î66, 
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rouver,  qu1l  reste  à  peine  assez  d'attention  pour 
■  coup  d'oeil  sur  la  statue  équestre  en  bronze  du 
pitaine  Guallamelata,  qui  décore  la  place.  Cette 
i  première  qui  ailélf?  fondue  en  Italie  et  chez  les 
ïs,  est  le  cheWœuvre  de  Donatello.  Nous  dîmes 
cder  adieu  au  bon  frère  Prosper,  exilé  voiontaire 
rameur  de  Dieu  et  du  prochain  ;  h  saint  Antoine;  à 
*»  '  aux  consen^atoircs  des  pauvres  et  des  orphe- 
)us  parûmes  pour  Venise, 
c  suit  les  bords  de  la  urcnla,  si  vantés  par  le^ 
i*s  de  paysages  et  si  célèbres  dans  nos  fastes  mi- 
An  travers  d'une  camp    cie  couverte  de  jardins, 
dirait  que  les  statues  de  marbre  croissent  comnie 
-ïîj    >ns,  on  arrive  à       tre  :  ici  vous  attendent 
ers  vénitiens  pour  vous  conduire  dans  leur 
se  cité* 

I 

11  Jkwrit- 

Clocher  de  Saint- Marc.  —  Vue  cl  histoire  ds  Veniae.  ^  Éfli^ 
Saie l 'Marc; «  —  Translation  du  corps  île  saint  Marn,  —  Tréscr. 

—  Place  SairihTHarc.  —  Chevaux.  —  Lion.  —  Palais  du  dogs- 

—  PÂsoDâ.  —  Inscriptions. 

Le  voyageur  qui  entre  à  Venise  après  ïi  chute  du  jour 
se  croit  transporté  dans  quelque  cité  fai:nilense  des  MUk 
et  une  Nuits.  Une  ville  superbe,  vaste,  populeuse,  asm 
au  milieu  de  la  mer,  sans  qu'on  aperçoive,  pour  lui  ser- 
vir de  base,  ni  un  pouce  de  terre  ni  une  pointe  de  rocher; 
de  longs  canaux  bordés  de  maisons  et  de  palais,  dont  les 
fondements  sont  cachés  dans  les  (lotvS  tandis  que  la  fa- 
çade,  moitié  européenne»  moitié  orientale,  s'élance  ma- 
jestueïiscmenl  dans  les  airs;  un  silence  lugubre  qucRC 
trouble  ni  le  pas  des  chevaux  ni  le  mouvement  des  voi- 
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tures,  mais  le  bruit  monotone  des  rames  qui  frappent  à 
coups  égaux  la  tranquille  surface  des  ondes  ;  le  son  varié 
de  nombreuses  sonneries,  les  mille  voix  criardes  de  tout 
un  peuple  qui  encombre  plusieurs  centaines  de  ponts 
grands  et  petits,  et  passe  rapidement  au-dessus  de  votre 
tête;  des  gondoles,  aux  couleurs  jaune  et  noire,  qui  pir- 
courent  en  tous  sens  les  longues  sinuosités  des  ]agU;ic<; 
les  falots  de  ces  voitures  d'eau ,  les  réverbères  et  les 
torches  dont  la  lumière  incertaine  éclaire  ce  singulier 
spectacle,  tout  cela  étonne,  surprend  et  produit  une  im- 
pression qui  a  le  privilège  de  ne  ressembler  à  nulle 
autre. 

Pour  la  compléter,  nous  voulûmes,  après  avoir  vu  Ve- 
nise d'en  bas,  la  contempler  d'en  haut.  Le  lendemain, 
au  lever  du  soleil,  nous  étions  sur  le  clocher  de  Saint- 
Marc.  La  première  merveille  à  considérer  est  ce  clocher 
même,  un  des  plus  élevés  et  des  plus  hardis  de  l'Italie. 
On  arrive  au  sommet  par  une  rampe  douce,  sans  degrés. 
De  ce  belvédère,  on  jouit  d'un  point  de  vue  qui  tient  du 
prodige.  A  vos  pieds  la  mer,  Venise  au  sein  de  la  mer, 
une  multitude  de  dômes,  de  clochers,  de  palais,  de  co- 
lonnes, de  portiques,  de  façades  grecques,  arabes,  byzan- 
tines; ài'orient,  la  vaste  étendue  de  l'Adriatique,  semée 
de  petites  îles  groupées  avec  grâce  autour  de  l'imposante 
cité  ;  au  nord,  les  cimes  blanchies  des  Alpes  du  Frioul  ; 
à  l'occident,  les  vertes  campagnes  du  Padouan  et  du  Vi- 
centin  ;  au  midi,  la  Brenta  et  ses  bords  si  peuplés  et  si 
riches. 

Au-dessus  de  ce  magnifique  panorama  il  en  est  un 
autre  plus  magnifique  encore  et  dont  l'éclat  rayonnant 
sur  le  premier  en  explique,  en  rehausse  toutes  les 
beautés  :  c'est,  qu'on  me  passe  l'expression,  le  pano- 
rama de  Venise  au  point  de  vaeprovkieolid.  Appuyé  sur 
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la  plerie  aérienne  du  clocher  de  Saint-Marc,  Tobserva- 
taur  ne  peut  ôtre  mieux  pour  le  eontempler. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle ,  le  monde 
rottiaîn,  longtemps  baUu  en  brèche  par  les  ennemis  du 
deïiûi's  et  par  ceux  du  dedans,  s'écroulait  avec  un  épou- 
vantable fracas  sous  les  coups  des  Barbares.  Le  drapeau 
noir  d*Attila  venait  d'Être  arboré  sous  les  murs  de  Tan- 
lique  Aquilée  ;  mais  les  habitants ,  confiants  dans  leur 
courage,  avaient  méprisé  ce  dernier  signe  de  miséricorde. 
Quelques  heures  après,  Aquilée  n'est  plus  qu'un  mon- 
ceau de  cendres.  Cependant  quelques  familles  de  la  cité 
ont  trouvé  leur  salut  dans  la  fuite.  Les  récifs  de  l'Adria- 
tique leur  offrent  un  asile.  Au  milieu  des  lagunes,  elles 
se  construisent  de  pauvres  cabanes,  vivent  isolémeut, 
absorbées  par  le  soin  de  pourvoira  lem*  subsistance. 

Deux  siècles  plus  tard,  vers  Tau  697,  elles  se  réouiâ- 
sent,  se  donnent  un  chef  commun  et  deviennent  un  petit 
État.  Sous  la  protection  de  l'empire  d'Orient,  la  naissante 
république  grandit,  se  fortifie  et  bientôt  se  déclare  indé- 
pendante. Au  diîLième  siècle  elle  prend  son  essor  et  vole 
à  ses  premières  conquêtes.  Le  siècle  suivant  la  voit 
mettre  sur  sa  jeune  tète  la  couronne  royale,  marcher 
l'égale  des  grandes  puissances  de  TEurope  et  partager 
avec  Gènes  fempire  des  mers.  Pendant  cinq  siècles  eUe 
pèse  d'un  poids  souvent  décisif  dans  les  destinées  du 
monde.  Enfin  sa  mission  est  remplie  :  gloire,  ricbesse, 
puissance,  liberté  même,  tout  lui  est  ôté;  et  la  Tyr  de 
rOccidenl  se  voit  réduite  à  n'être  plus  dans  ses  vieuï 
jours  que  l'agent  subalterne  d*un  empire  étranger.  Et 
maintenant  quelle  fut  la  raison  providenlielle  de  la  gran- 
deur de  Venise  et  de  sa  décadence? 

Le  Dieu  qui  tire  le  bien  du  mal  et  la  vie  même  de  la 
mort  fait  naître  la  puissanle  cité  de  lluvâsion  des  Bar- 
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bares.  Sous  Taile  maternelle  de  la  Providence,  elle  grandit 
rapidement  en  force,  en  richesse,  en  courage  :  il  le  faut 
ainsi,  car  Venise  doit  être  un  des  plus  puissants  auxiliaires 
de  l'Europe  civilisée  par  le  Christianisme.  Arrivera 
l'époque  solennelle  où  la  barbarie  rausuhnane,  menaçant 
d'envahir  FOccident  et  de  remplacer  la  lumière  par  les 
ténèbres,  la  liberté  par  l'esclavage,  les  peuples  chrétiens 
se  lèveront  comme  un  seul  homme  ;  et,  au  lieu  d*at- 
tendre  l'ennemi ,  ils  iront  l'attaquer  jusqu'au  cœur  de  son 
empire. 

Mais  il  faut  des  navires  pour  transporter  leurs  armées; 
des  marins  intrépides  pour  lutter  contre  les  flottes  otto- 
manes :  Venise  rend  ce  double  service  à  la  cause  com- 
mune. Gênes  la  seconde  noblement  ;  et,  sur  leurs  vais- 
seaux, la  civilisation,  armée  de  toutes  pièces,  traverse 
les  deux  mers  qui  conduisent  chez  les  Barbares.  Tant 
que  durera  la  raison  providentielle  de  leur  puisssance. 
Gênes  et  Venise  resteront  au  premier  rang  parmi  les  États 
européens.  Elles  commenceront  à  déchoir,  lorsque  leur 
existence  n'aura  plus  pour  objet  que  des  intérêts  d'un 
ordre  inférieur.  Avec  une  prédsion  remarquable  leur  his- 
toire témoigne  de  ce  double  fût. 

Venise  eut  encore  une  autre  mission.  Lorsque,  aux 
quinzième  et  seizième  siècles,  l'hérésie  voulut  enrôler  la 
vieille  Europe  contre  la  foi  catholique,  elle  em[Nrunta  h 
voix  in&tigable  de  la  presse  pour  faire  retentir  au  loin 
ses  cris  de  révolte.  Bâle,  Genève,  La  Haye,  Amsterdam 
devinrent  ses  redoutables  auxiliaires  :  Venise  fut  choisie 
pour  soutenir  l'etfort  du  combat.  De  ses  presses  immor- 
telles sortirent  d'innombrables  ouvrages  destinés  à  pro- 
pager les  vérités  conservatrices  de  la  religion  et  de  la 
sodété.Ge  double  coup  d'oeil  jeté  sur  la  reine  de  1  Adria- 
tique, nous  descendinKs  du  clocher  pour  visiter  l'église 
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-Marc,  la  merveille  de  Venise  et  Ton  des  plus 

i^es  monuments  de  toute  Htalie. 

nge  d'architecture  grecque,  romane,  gothique, 

de  dépouilles  opimes  ;ippartëes  du  Pëloponèse, 

islaulinople,  d'Espagne,  de  Syrie,  de  tous  les  pys 

lii  Venise  voyait  flotter  ses  pavillons,  galerie  ma- 

e  de  peintures  nationales,  Téglise  de  Saiot-Marc 

i  sa  manière  toute  rhistoire  de  la  puiss:iTite  repu- 

.  Le  seul  inventiiire  de  ses  trésors  serait  infini. 

Pincée  en  976  par  le  doge  Orseolo,  la  Basilique  fat 

^.  en  1071  ;  mais  rornementation  a  continué  jus- 

4iuitiÈme  siècle.  A.  Texléneurcomnîe  à  l'inté- 

out  ce  qui  n'est  pas  or,  bronze,  ou  mosaïque,  est 

té  de  marbre  oriental.  Outre  ses  grandes  portes  de 

let  ses  superbes  mosaïques,  le  vestibule  renfermei 

i  droite,  ia  chapelle  Zeno,  dont  Tautel,  regardé 

comme  un  chef-d'neuvre,  est  enrichi  d'une  profusion  de 

colonnes  et  de  statues  de  bronze  d  un  iravail  exquis.  Au 

centre  est  le  monument  du  cardinal  Zeno,  avec  sa  statue 

en  hroui^e  couchée  sur  le  cercueil. 

Lorsqu'on  tVanchit  le  seuil  du  temple,  on  épronve  un 
sentiment  analogue  à  celui  de  la  reine  de  Sate  témoin 
des  magnificences  de  Salomon.  A  la  ™e  de  ces  voûteis 
d'or,  de  ce  pavé  de  jaspe  et  de  porphyre,  de  ces  cmq 
cents  colonnes  de  marbre  précieux,  de  bronze,  d'albâtn*, 
de  vert  antique  et  de  serpentine,  de  ces  bas-reliefs  en 
bronze,  chefs-d'œuvre  de  Sansovino,  de  Titien  Miiiio, 
de  Zuccalû,  de  Pictro  Lombarde,  on  reste  ébahi,  silen- 
cieux, immobile.  Le  demi-jour  qui  éclaire  toutes  ces 
magnificences  ajoute  à  Fimpression  et  porte  au  rccueille- 
menL  On  se  prosterne,  on  prie,  on  est  heureux  de  voir 
les  plus  riches  créatures  réunies  au  génie  de  Tbomnii^ 
pour  chanter  la  gloire  du  Créateur. 
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Le  bénitier  de  porphyre  a  pour  base  un  autel  antique 
de  sculpture  grecque,  orné  de  dauphins  et  de  tritons.  La 
mosaïque  des  fonts,  représentant  le  Baptême  de  Notre- 
Seigneur,  est  un  ouvrage  du  douzième  siècle  plein  de  verve 
et  de  chaleur.  Au  transept  brille  le  magnifique  Oratoire 
de  la  Croix.  D  affecte  la  forme  d'une  petite  tribune  sou- 
tenue par  six  riches  colonnes,  au-dessus  desquelles  on 
admire  la  célèbre  mosaïque  du  Paradis.  Là  se  trouve  la 
plus  belle  des  nombreuses  colonnettes  de  Saint-Marc  : 
elle  est  de  porphyre  noir  et  blanc. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  les  deux  chaires  de  marbres 
précieux,  supportées  par  des  colonnes  d'un  grand  prix, 
qui  s'élèvent  à  l'entrée  du  chœur;  les  stalles  ornées  de 
marqueteries;  les  bas-reliefs  et  les  figures  de  bronze  qui 
décorent  les  balustrades,  ainsi  que  les  ornements  en 
marbre  et  la  porte  en  bronze  de  la  sacristie,  chef-d'œuvre 
de  Sansovino,  qui  lui  coûtèrent  vingt  ans  de  travail. 
Quatre  colonnes  de  marbre  grec  ornées  de  bas-reliefs, 
soutiennent  la  Confession  de  Saint-Marc,  et  au-dessus 
de  l'autel ,  on  voit  la  fameuse  Pala  d'oro ,  ou  Icône 
Byzantine. 

C'est  une  mosaïque  en  émail  sur  lame  d'or  et  d'argent 
rehaussée  de  ciselures,  de  perles,  de  camées  et  de  pierres 
précieuses.  Elle  offre,  dans  une  suite  de  compartiments 
symétriques,  les  principaux  faits  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  de  la  vie  de  saint  Marc,  des  Apôtres, 
des  Prophètes,  avec  des  inscriptions  grecques  et  latines. 
La  Pala  d'oro,  exécutée  à  Constantinople,  est  un  ancien 
monument  de  l'art  en  Orient,  vers  la  fin  du  dixième 
siècle. 

Mais  pour  qui  sont  réunies  tant  de  richesses  ?  Quel  est 
cet  édifice  en  faveur  duquel  Venise  met  à  contribution 
rOrient  et  l'Occident,  la  nature  et  le  génie?  Comme  tous 
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les  gfaiids  fj^uples  ont  été  des  peuples  rdigieux,  ainsi 
leuj'sp^tts  beaiijc  mofiunients  sont  les  inûnun[}eDts  sacrés. 
Tel  est  celui  qui  nous  occupe  et  dootil  faut  e5Cî)^' /jer 
rorigine.  Dans  tout  le  moyen  âge,  les  nations  de  ïom- 
dent  montrèrent  une  ardeur  extrême  à  rapporter  de 
rOrient  les  corps  des  marlyrs.  Aux  yeux  de  leur  foi 
si  pure,  parce  qu*e11e  était  si  ardente  et  si  simple^  les 
reliques  d'un  saint  étaient  un  trésor  plus  précieux  que 
l'or  et  les  pierreries.  Leur  propre  intérêt  se  com- 
binait avec  une  impulsion  mystérieuse  de  la  Provi* 
dence,  L'Orient  devait  finir  par  tomber  sous  le  joug 
mahomélan,  et  Dieu  ne  voulait  pas  abandonner  les  os- 
sements sacrés  de  ses  Apôtres  et  de  ses  martyrs  aui 
pmfanations  des  infidèles.  D;ins  cette  chasse  aux  reli- 
ques, pour  employer  ^expression  d'un  auteur  contem- 
porain, les  Français,  fils  atnés  de  l'Église^  tenaie:  t  le 
premier  rang*-  Lltalic  et  Yenise  surtout  brûlaient  du 
même  ztle. 

Or,  en  826,  sis  vaisseaux  de  cette  république  station- 
naient au  port  d'Alexandrie  ;  les  Sarrasins  étaient  maî- 
tres de  la  ville.  Néanmoins  les  marchands  de  Venise 
avaient  la  liberté  d'y  entrer  pour  leur  commerce.  Quel- 
ques-uns d*entre  eux  visitaient  assidûment  Téglise  oîi 
reposait  le  corps  de  siiint  Marc,  le  disciple  de  saiût 
Pierre  et  l'apôtre  de  T  Egypte,  Un  religieux  et  un  prèlre 
veillaient  à  la  garde  de  son  tombeau  ;  mais,  chaque  joar 
exposés  aux  avanies  des  Turcs,  ils  craignaient  de  voir 
briser  la  tombe  du  s:iint  évangéliste  et  ses  cendres  jetées 
aux  flammes.  Leurs  larmes  et  leurs  inquiétudes  ne  fure^ît 
pas  longtemps  un  mystère  pour  les  marchands  vénitieuti, 

^  Fraocos...  s:incLoriim  corporam  cupîdîssimos  venari,  «le, 
Ytd.  Bar^j  Atm.  dcccxxvi,  n,  33,  l.  IX, 
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Ceux-ci  n'hésitèrent  pas  à  leur  demander  le  corps  de 
saint  Marc,  afin  de  le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Les  gar- 
diens s'y  refusèrent  d'abord;  enfin,  après  bien  des  difB- 
cultés  d'une  part  et  des  prières  de  l'autre,  la  concession 
fut  promise.  Le  supplice  d'un  religieux,  qui  avait  soustrait 
un  monument  sacré  à  la  brutalité  des  Sarrasins,  m  hâta 
l'accomplissement. 

Extrait  du  tombeau  par  le  religieux  Stauratio  et  le 
prêtre  Théodore,  le  corps  sacré  fiit  mis,  enveloppé  de 
soie,  dans  un  long  panier,  sous  une  épaisse  couche  de 
légumes  et  de  viande  de  porc,  dont  les  Mahométans  ont 
horreur.  Les  Vénitiens  reçoivent  le  précieux  dépôt  et  se 
dirigent  vers  leurs  vaisseaux.  Chemin  faisant,  ils  sont 
arrêtés  par  les  infidèles,  qui  demandent  à  voir  ce  qu'ils 
porterft.  A  la  vue  des  viandes  immondes,  les  Turcs  leur 
cracSient  au  visage  et  s'éloignent  en  criant  :  Canzir, 
canzlr  :  «  Du  cochon,  du  cochon.  »  Rendus  à  leur 
bord,  les  pieux  Vâiitiens  enveloppent  les  saintes  reli- 
ques dans  les  voiles  du  navire  et  lèvent  l'ancre  en  toute 
hâte. 

Bientôt  elles  sont  transportées  sur  le  tillac  et  déposées 
dans  une  élégante  chapelle.  Autour  du  corps  brûlent 
nuit  et  jour  des  flambeaux  et  des  parfums.  Pendant  toute 
la  traversée,  deux  religieux,  Stauratio,  l'un  des  gardiens, 
et  Dominique,  pèlerin  de  Jérusalem,  psalmodient  des 
hymnes  et  des  prières,  tandis  que  d'éclatants  miracles 
signalent  la  présence  de  l'Apôtre.  Enfin  on  arrive  dans 
les  eaux  de  Venise.  Informée  de  l'heureuse  conquête, 
toute  la  ville  accourt  sur  le  port;  l'évêque,  en  habits 
pontificaux,  accompagné  de  tout  le  clergé  et  du  sénat, 
reçoit  les  précieuses  reliques  et  les  porte  solennellement 
au  palais  du  doge. 

Aussitôt  on  se  met  à  Tœuvre  pour  bâtir  un  temple 
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digne  de  l'Apôtre  de  Jdsus-Christ  ;  Saint-Mare  s*élève, 
resplendissant  de  dorures  et  de  mosaïques,  de  marbre  et 
de  peintures.  Mille  fois  [)lus  glorieux  duns  sa  vie  et  dans 
sa  m(*rt  qne  César  ou  Alexandre,  le  conquérant  évangd- 
liijiie  est  ddi)osé  dans  la  splendide  Basilique-  Mais,  ajoute 
rhisloricn,  les  Vénitiens,  jaloux  de  posséder  un  si  grand 
trésor,  prirent  toutes  sortes  de  précautions  pour  empê- 
cher qu'il  ne  leur  fut  enlevé.  Sachant  que  les  Français 
étaient  tout-puissants  en  Oecidenl  et  d'une  avidité  ex~ 
ifênie  de  corps  saints,  w  laient  chercher  partout 

iis  déposèrent  les  r  ï.  u  it  Marc  dans  la  Basili- 
que élevée  en  son  uuiu*cdr,  ukus  dans  on  lieu  incouuti 
des  étrangers  *.  » 

De  régUse,  ne  lu  trésor.  C'est  un  di^s 

plus  riches  et  de»  j«ua  v  refiquaifes  flu  mmût 

Là  sont  des  vases  sacrés^  patfcnes,  un  devant  d'aulel 
couvert  de  pierres  durca  urienlales;  plusieurs  mor- 
ceaux de  la  vraie  Croix,  on  clou,  Téponge,  le  roseau, 
instruments  de  la  Passion  du  Sauveur ,  le  couteau 
qui  servit  au  Fils  de  Dieu  lors  de  la  Cène  et  sur  k 
manche  duquel  on  distingue  quelques  lettres  hébraïques 
tellemeiU  effacées  que  Mon l faucon  ne  put  les  lire: 
enfin,  deux  candélabres^  chefs-d'œuvre  de  Torfévrc- 
rie  hysanline,  qui  mériteraient  seuls  qu'oo  visitât  le 
trésor. 

En  traversant  la  place  Saint-Marc  et  la  Piazzetta, 
nous  saluâmes  les  quatre  fameox  chevaux  de  Corinthé, 
placés  sur  le  vestibule  de  Téglise,  les  deux  piliers  ap-   1 
portés  de  SainL-Jcan-d'Acre  et  cooverls  de  caractère 


*  Bahon.,  Ann,  nccGXX\i,  d.  33^  t.  IX.  --  Ce  lieu  fui  ûé* 
coiivcri  en  1094.  Voijez  BoldettIj  Osserpa:^,^  eic,  hb.  l 
DCILIX,  p.  309. 
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cophtes,  enfin  le  Lion  de  Saint-Marc,  emblème  national 
de  l'ancienne  puissance  de  Venise,  replacé  sur  sa  colonne 
après  avoir  orné  le  quai  des  Invalides.  De  là  au  palais 
du  doge  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Cet  imposant  édifice,  avec  ses  hautes  murailles,  ses 
galeries  orientales,  son  aspect  sombre  et  sévère,  son  es- 
calier des  Géants  et  son  pont  des  Soup'rs,  représente 
assez  bien  le  gouvernement  et  la  double  vie  de  la  puis- 
sante république.  Palais,  tribunal,  prison,  il  inspire  je 
ne  sais  quel  seniiment  de  terreur,  qu'exagèrent  encore 
les  récits  mensongers  de  plusieurs  écrivains.  Heureu- 
sement qu'on  se  rappelle,  et  les  éloges  donnés  par  Co- 
mines  au  gouvernement  vénitien,  et  le  jugement  du  grand 
comte  de  Maistre  :  «  A  l'égard  des  cruautés  reprochées 
au  Tritamal  des  Dix,  j'ai,  dit-il  le  malheur  de  n'y  p.is 
trop  croire.  »  Comme  l'Inquisition  religieuse  d'Espagne, 
l'Inquisition  publique  de  Venise  pourrait  fort  bien  avoir 
régné  sur  les  imaginations,  par  je  ne  sais  quelle  terreur 
adoucie,  toute  composée  de  souvenirs  fantastiques,  qui 
n'avaient  d'autre  effet  que  de  maintenir  l'ordre  en  épar- 
gnant le  sang  *.  Du  reste,  nous  visitâmes  en  détail  les 
Plombs  et  les  Puits,  sauf  à  voir  demain  la  partie  bril- 
lante du  palais. 

Les  Plombs,  devenus  célèbres  par  le  récit  de  Silvio 
Pellico,  sont  des  prisons  placées  dans  les  combles  du  châ- 
teau, dont  la  toiture  est  en  plomb.  Sans  doute  le  détenu 
devait  y  souffrir;  néanmoins  il  y  a  entre  le  plafond  des 
cellules  et  le  toit  de  l'édifice  un  grenier  et  un  courant 
d'air  suffisant  pour  tempérer  l'excès  de  la  chaleur.  Do 
côté  de  la  mer  la  vue  est  ravissante.  Les  Plombs  étaient 
vides  de  prisonniers,  et  dans  la  chambre  de  Silvio  fioti^ 

•  Lettre  II  sur  Vlnq.,  p.  66. 

T  m.  îé 
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trouvâmes  un  locataire  aisé  qui  préférait  cet  appartetnent 
élevé  à  beaticaap  d'aulres  plus  éléganls  peut-être,  mais 
d'une  salubrité  moins  parfaite. 

Les  Puits  sont  les  prisons  basses.  Ils  formaient  plu- 
sieurs étages  dont  deux  subsistent  eiicore*  Nous  parcou- 
rûmesces  anciens  cachots,  ul  n'en  déplaise  aux  romanciers^ 
ils  ne  sont  point  placés  sous  le  canal,  et  t'on  n  a  jamais  na- 
vigué sur  la  tûlo  des  coupibles.  Ces  cachots,  en  fortes 
pierre  de  taille,  révèlent  môiue  une  pensée  d'humanité 
qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  prisons  modernes, 
La  plupart  sont  garnis  de  madriers  de  chêne  et  d'une 
couchette  élevée  au-dessus  du  sol,  afin  de  prévenir  Fhu- 
midlté.  Ajoutez qu^aucunprisonniern'y fut  jamais  chargé 
de  chaînes,  sorte  de  privilège  peut-être  unique  dans 
rhistoirc  des  prisons.  Ajoutez,  enfin,  que  sur  la  grande 
gîileric  qui  communique  aux  Puits  et  sur  laquelle  passaient 
et  repassiiient  chaque  jour  le  doge,  le  sénat,  les  inqui- 
siteurs, est  la  bulle  si  touchante  d*Urbaiii  VIII  qui  accorde 
de  grandes  faveurs  spirituelles  à  tous  ceux  dont  la  cha- 
rité soulagera,  même  faiblement,  les  prisonniers.  Rapiéc- 
iez-vous  que  ces  magistrats  étaient  des  chrétiens  animéi!! 
de  la  foi  du  moyen  âge,  et  vous  pourrez  affirmer, 
sans  crainte  d'erreur,  que  les  Puits  de  Venise  furent  un 
peu  mohi^  horribles  que  les  autres  prisons  du  même 
temps. 

Le  témoignage  au  moins  négatif  de  ceux  qui  les  habi- 
tèrent  semble  confirmer  celte  induction.  A  la  lueur  d'untî 
torche  nous  lûmes  une  foule  d'ioscriptions  tracées  à  h 
craie  rouge  sur  les  parois  des  cachots.  Bien  qu'elles  ma- 
nifestent, avec  une  libre  énergie,  les  dispositions  person- 
nelles de  leurs  auteurs,  il  n'en  est  aucuoe  qui  exprime 
ta  plainte,  La  résignation,  la  prudence,  le  courage,  la 
défiance  des  hommes,  telles  soûl  les  qualités  que  se  fc- 


SUITE  tm  PALAIS  m  DOGE.  423 

cùmtiMÊitni  levons  anx  antres  les  habitants  de  ces  som* 
bfes  demeures  ♦. 

tt  AtHI. 

Suite  du  paldis  du  doge.  ~  Peintures.  —  Bibliotbèqae.  r-  Palais 
des  Beaux 'Arts.  —  École  Vénitien  oe.  —  Palais  Barbarigo.  — 
Grimani.  —  Buste  de  Béàtrix.  —  Ârseùal.  —  Le  Bucéntatire. 

«  La  gloire  et  la  splendeur  passées  de  Venise  éclatent 
de  toutes  parts  au  palais  du  doge  :  dlmmenses  tableaux 
du  Titien,  du  Tintoret,de  Paul  Véronèse  et  d'autres 
habiles  maîtres  rappellent  les  grandes  actions  de  son 
histoire;  une  sorte  de  patriotisme  respire  dans  ces  belles 

*  Yoici  quelques-unes  de  ces  maximes.  Dans  le  cacliot  n**  Y, 
au  rcz-de-chatiss(!e,  ou  lit  : 

Maleâictiis  homo  qui  eonfidU  in  hominé, 
Soti  Deo  honor  et  gloria. 


Dans  le  cachot  n<*  IX,  au  rez-de-chausséo 

Non  tifiàar  d'alcuno;  pensa  e  taci. 
Se  fugit  vuoi  dei  spioni,  insidie  e  lad. 
Ilpe^rH,  il  pentirti  nulla  giava. 
Ma  hen  del  valor  tuo  fa  vera  prova. 


Di  chi  me  fido  guardami  Jddio; 
Di  chi  no  me  fido  tne  guardaro  io. 


Un  parlar  poeo  ed  un, 
Negar  pronto  ed  un, 
Pensar  il  fine  puo  dar  la  vila. 
A  Hoi  altri  meichini,  1G03. 
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peintures*  Venise  y  paraît  toujours  comme  remblème  de 

la  force,  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  :  elle  est  une 
rdne  puissante  qui  brise  les  chaînes,  reçoit  les  homim- 
ges  des  villes  soumises;  elle  est  dans  le  ciel  au  milieu 
des  statues  des  saints  et  des  saintes;  on  la  voit  entre  la 
Justice  et  la  Paix;  elle  est  entourée  des  Vertus,  couron- 
née par  la  Victoire^  ou  elle  apparaît  dans  les  nues  au 
milieu  de  la  foule  des  divinités  :  rallégorïe  perd  sa  froi- 
deur ordinaire,  puisqu'elle  y  devient  l'expression  d'uji 
sentiment  d'orgueil  et  d*amour  de  la  cité»  » 

Après  cette  appréciation  générale,  nous  examinâmes 
en  parliculier  les  peintures  de  la  salle  du  grand  conseiU 
A.  droite,  en  entrant,  est  l'immense  tableau  de  la  gloire 
du  Paradis,  ouvrage  de  la  vieillesse  du  Tintoret.  Malgré 
Tespëce  de  confusion  qui  semble  régner  dans  les  innom- 
brables figures,  il  est  encore  un  chef-d'œuvre  de  premier 
ordre.  Les  peintures  qui  couvrent  entièrement  les  murs 
et  te  plafond,  indépendamment  de  leur  beauté,  offrent  un 
grand  intérêt  sous  le  rapport  bistorique,  puisqu'elles 
représentent  les  flistcs  de  îi  république  vénitienne  et  les 
événements  religieux,  politiques  ou  militaires  qui  eurent 
le  plus  dUnUuence  sur  les  destinées  des  nations  euro- 
péennes. On  remarque,  entre  autres,  le  Retour  du  doge 
André  Gon tarin i  après  la  victoire  remportée  sur  les  Gé- 
nois et  l'Apothéose  de  Venise,  double  chef-d'œuvre  de 
Paul  Vëronèse;  la  Première  conquête  de  Constantinople 
pai'  Dandolo,  de  Palm:i  le  jeune,  et  le  Combat  naval  dans 
lequel  Olhon,  fils  de  t'empereur,  fut  fait  prisonnier  par 
les  Vénitiens,  de  Dominique  Barbare. 

La  saile  du  grand  conseil  est  anjourd'hui  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc,  Après  ceux  du  Vatican,  jamais  livres 
ne  furent  plus  magnifiquement  logés.  Pétrarque  et  l'illus- 
tre cardintil  Bessarion  furent  l'un  le  fondateur,  Fanirf 
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le  bienfaiteur  insigne  de  la  bibliothèque  de  Venise,  qui 
compte  environ  soixante-dix  mille  volumes.  Le  prince 
de  l'Église  donna  sa  riche  collection  de  livres  grecs  et 
latins,  afin  que  ses  malheureux  compatriotes,  non  moins 
que  les  Européens,  pussent  en  tirer  des  fruits  abondants. 
Les  vœux  du  bienfaisant  cardinal  n'ont  pas  été  stériles. 
Non-seulement  Venise  se  distingua  longtemps  par  son 
amour  des  lettres  et  des  sciences,  mais  encore  elle  fit 
participer  l'Europe  entière  à  ses  riches  trésors.  Les  tra- 
vaux des  trois  Aide,  premiers  imprimeurs  de  livres  grecs, 
et  la  multitude  de  leurs  éditions,  ont  étendu  le  bienfait  de 
Bessarion  :  les  éditions  d'Aide  l'ancien  ont  l'autorité  des 
manuscrits.  Afin  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
il  est  juste  de  dire  qu'il  fiit,  ainsi  que  ses  descendants, 
noblement  encouragé  par  les  souverains  pontifes,  notam- 
ment par  Paul  IV  et  Clément  VIIL  Le  premier  chargea 
Paul  Manuce  d'imprimer  les  œuvres  des  saints  Pères,  et 
lui  confia  l'imprimerie  du  Capitole;  le  second  remit  à 
Manuce  le  jeune  la  direction  de  l'imprimerie  du  Vatican.  Il 
n'est  pas  un  progrès  utile  en  tête  duquel  on  ne  trouve  la 
papauté.  Deux  manuscrits  fixèrent  surtout  notre  atten- 
tion :  un  Évangéliaire,  qui  compte  près  de  mille  ans,  et 
les  actes  du  Concile  de  Chalcédoine,  manuscrit  in-folio 
du  quatorzième  siècle,  provenant  du  cardinal  Bessarion. 
Sous  donnâmes  le  reste  de  la  journée  à  la  visite  des 
galeries,  des  musées  publics  et  particuliers  et  de  l'ar- 
senal. Dans  l'impossibilité  de  décrire  tous  les  objets  d'art 
qu'ils  renferment,  je  me  contenterai  de  dire  que  Venise 
est  pour  l'artiste  une  mine  d'une  variété  et  d'une  richesse 
inépuisables.  Toutefois,  à  part  les  mosaïques  de  Saint- 
Marc  et  les  peintures  de  plusieurs  églises,  la  plupart  des 
ouvrages  appartiennent  à  la  Renaissance.  Il  faut  encor» 
excepter  le  palais  Manfrin,  qui  conserve,  dans  une  ga- 

i4. 
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Icrie  séparée,  les  œuvres  des  anciens  peintres  Crniabue, 
Giûtto,  Blontagïia,  Mais  Téc^le  vénitienne,  représentiîe 
par  les  frères  GenLilc  et  Giovanni  Bellini,  le  Giorgione,le 
Titien,  le  tintoret,  Paul  Véronèse,  fut  sans  contredil  la 
première  pour  le  coloris  et  par  le  faire  tout  ensemble 
énergique,  noble  et  sévère. 

A  rÂcadémie  des  Beaux- Arts  on  remarque  surtool 
saint  Slarc  opérant  un  miracle  pour  délivrer  un  esclave, 
tableau  classique  du  Tintoret;  les  Noces  de  Canaje  plus 
bel  ouvrage  de  Padovanino;  la  Sainte  Vierge  sur  un 
irône  avec  TEnfant  Jésus,  de  Paul  Véronfese,  Le  paHs 
Barbarigo  offre  Va  célèbre  Madeleine  du  Titien,  et  îe 
palais  Manfiin  la  Descente  de  Croix  du  môme  peintre. 
Une  galerie  de  famille  peinte  par  le  Titien  et  Paul  Véro- 
nèsc,  avec  un  musée  rempli  de  slalues  antiques,  d'in- 
scriptions et  de  bronzes,  rendent  le  palais  Grimani  digne 
de  Rome  et  de  Naples.  Près  de  la  place  Saint- Marc,  la 
Piseina  de  $an  Mosè,  demeure  du  comte  Cieognara,  posr 
sèdc  le  buste  de  la  BdilriK  du  Dinte,  œuvre  de  Canova. 

Venise,  qui  venait  de  se  montrer  si  gracieuse,  si  bril- 
l;mte,  si  ric!ie  dans  ses  galeries,  ses  musées  et  ses  palais, 
nous  apparut  puissante  et  formidable  dans  son  antique 
arsenal.  Voici,  à  Tenlrèe,  les  deux  lions  gigantesques^ 
en  marbre  du  mont  Hymëte,  enlevés  d* Athènes  par  Mo- 
rosini,  surnommé  le  Péloponésien.  An-dessus  de  î;i 
porte  est  la  gracieuse  statue  de  sainte  Justine,  monument 
de  la  victoire  navale  remportée  sur  les  Turcs  par  les 
Vénitiens,  le  jour  de  la  glorieuse  martyre,  en  i751.  Dans 
tes  salles,  parfaitement  tenues,  le  voyageur  français  voit 
avee  une  certaine  émotion  l'armure  de  Henri  IV,  dont 
ce  roi  fit  présent  à  la  république,  le  jour  ou  il  fut  admis 
au  nombre  des  nobles  vénitiens.  Le  chrétien  s'arrôie 
devant  les  casques  4es  cto\?»^%  ^lçsîk^'ï^^w^  ^^  tjiâ&^^ 
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Dandolo  et  devant  les  longs  et  brillants  étendards  pris 
sur  les  Turcs  à  la  bataille  de  Lépante.  Enfin  nous  exami- 
nâmes avec  une  vive  curiosité  le  petit  modèle  du  Bucen- 
taure,  qui  rappelle  la  fête  la  plus  brillante  et  la  plus 
populaire  de  Venise. 

Reine  de  la  mer,  Venise^  au  temps  de  sa  splendeur, 
renouvelait  chaque  année,  aux  yeux  de  l'Europe  entière, 
la  consécration  de  son  empire.  Le  doge  épousait  la  mer  : 
mariage  tout  à  la  fois  militaire  et  religieux,  qui  produisit, 
durant  de  longs  siècles,  de  glorieux  fruits  de  salut  pour 
les  nations  occidentales.  Il  ne  faut  pas  Toublicr,  c'est  de 
l'arsenal  de  Venise  que  sortirent  les  nombreuses  flottes 
qui,  s'opposanl  à  l'invasion  toujours  menaçante  des 
Turcs,  sauvèrent  la  civilisation  de  l'Italie.  Venise  fut  sur 
mer,  pour  le  midi  de  l'Europe,  ce  que  la  Pologne  fut 
sur  terre,  pour  les  contrées  du  Nord.  L'alliance  de  la 
religion  avec  le  courage  de  son  peuple,  telle  fut  la  cause 
de  sa  puissance.  Quoi  de  plus  j.uste  qu'elle  la  reconnût  et 
en  renouvelât  les  conditions  dans  une  fête  solennelle  *  1 

Le  Bucentaure  servait  à  la  cérémonie.  C'était  une  ma- 
gnifique galère,  étincelante  de  dorures,  de  cent  sept  pieds 
de  long  sur  vingt-deux  et  demi  de  large.  Le  jour  de  l'As- 
cension  était  choisi  pour  les  épousailles  de  la  mer.  Sur 
le  premier  pont  du  navire,  on  comptait  cinquante-deux 
rames,  vingt-six  de  chaque  côté,  tandis  que  le  deuxième 
pont  formait  une  vaste  salle,  ornée  de  sculptures  dorées 
d'un  bout  à  l'autre,  tapissée  de  velours  et  fermée  par  de 
belles  glaces.  Les  sculptures  représentaient  les  attributs 

*  La  cérémonie  des  épousaiUes  fut  éta})lie  en  1275,  à  la 
suite  de  quelques  contestations  entre  les  Bolonais  et  les  A^.- 
conilains  d'une  part,  et  les  Vénitiens  de  l'autre.  Ces  derniers, 
vainqueurs  de  leurs  rivaux,  et  voulurent  constater  par  unccé- 
rémonie  annuelle  leur  souveraineté  sur  F  Adriatique, 
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des  Vertus  et  des  Saisons,  (éloquente  réunion  qui  iodi- 
quait  Tempipe  de  la  religion  sur  laualure  et  les  éléments. 
Au  fond  de  la  salie  s'ëlevalt  le  fauteuil  du  doge,  brillant 
de  dorures  et  environné  des  sièges  des  sénateurs  et  des 
ministres  étrangers.  Au  son  des  cloches  et  au  bniit  ûu 
canon,  aux  fanfares  de  la  musique,  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple,  le  Bucentaure  sortait  de  Tarsenal  la 
veille  de  rAscension,  et  se  mettait  à  Fancre  devant  la 
place  Saint -Marc,  en  attendant  la  cép^raonie. 

Dès  le  lendemain  tous  les  navires  du  port,  richenjent 
pavoises,  entouraient  te  Bucentaure,  et  formaient  un 
brillant  cortège.  Le  patriapclie  de  Venise,  le  doge,  tous 
les  sénateurs^  en  grand  costume,  montaient  sur  le  royal 
vaisseau,  qui  s*avanç^it  en  pleine  raep,  à  quelque  dis- 
tance du  Lido,  Lh,  au  milieu  des  chants  du  clergé,  aux 
yeux  de  tous  les  ambassadeurs,  qui  semblaient,  par  leur 
présence,  reconnaître  cette  prise  de  possession,  le  doge 
s'avançait  majestueusement  sur  le  pont,  et  épousait  la 
mer  en  y  jetant  an  anneau  d'or  et  en  disant  :  «  Nous 
f épousons,  notre  mer,  pour  marque  de  la  véritable  et 
perpétuelle  domination  que  nous  avons  sur  toi,  » 

Des  acclamations  unanimes  saluaient  le  renouvelle* 
ment  deratliance.  Huit  jours  après  la  cérémonie,  le  Bu- 
centaure  rentrait  dans  TarsenaL  L'histoire  de  Veniiiïe 
est  pleine  de  faits  dclalants  qui  montrent  avec  quelle 
généreuse  fidélité  les  époux  de  TAdriatique  gardèrent 
leur  contrat.  Si  la  mémoire  manque  au  voyageur,  il  peut 
nous  suivre  demain  dans  la  visite  des  églises.  Il  y  verra 
de  ses  yeux  les  nombreux  monuments  qui  redisent  le 
mâle  courage  et  les  utiles  exploits  des  nobles  Vénî  liens, 
contre  le  plus  formidable  ennemi  de  la  civilisation  euro- 
péenne, r  islamisme. 
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Églises  délia  Salute,  —Dei  Frari,  —  de  Saint-Pierre.  —  Souvenir 
de  saiDt  Laurenl-Justînien.  —  Idée  d a  gouvernement  vénitien.  — 
Sain ts-Jean-et- Paul.  —  Monument  de  Marc-Antoine  Bragadino. 
—  Saint-Georges  Majeur.  —  Maître -autel.  —  Inscription  rela- 
tive à  une  indulgence.  —  Souvenir  de  Pie  VIL  —  Monument 
du  doge  Micheli.  —  Chapelle  des  Cordeliers.  —  Souvenirs  de 
Saint- Marc. 

Venise  possède  tant  de  belles  églises  et  de  superbes 
mausolées  que  je  n'en  dirai  presque  rien.  L'église  de 
Sainte-Marie  délia  Sainte,  voisine  du  séminaire  patriar- 
cal, intéresse  bien  moins  par  ses  cent  cinquante  statues 
et  son  grand  candélabre  de  bronze,  le  plusbeau  de  l'État 
vénitien  après  celui  de  Padoue,  que  par  les  trois  remar- 
quables tableaux  du  Titien  :  la  Mort  d'Abel,  le  Sacri-- 
fice  d* Abraham  et  David  tuant  Goliath.  Sainte-Marie 
dei  Frari  possède  plusieurs  magnifiques  mausolées; 
entre  autres  celui  du  général  Benoît  Pesaro  ;  celui  du 
doge  François  Foscari,  mort  en  1457;  du  brave  Sébas- 
tien Yeniero,  un  des  trois  amiraux  qui  commandaient  à 
Lépante;  le  monument  Orsini,  d'une  élégante  et  noble 
simplicité,  et  celui  de  Canova.  Dans  la  vaste  et  ancienne 
église  de  Saint-Pierre,  on  voit  la  chaire  de  marbre,  en 
forme  de  fauteuil,  que  la  tradition  dit  avoir  servi  à  saint 
Pierre,  à  Antioche;  et  le  magnifique  tableau  de  Bellucci 
montre  saint  Laurent-Justinien  qui  délivre  Venise  de  la 
peste. 

Tout  parie  encore,  à  Venise,  de  ce  grand  saint,  l'or- 
nement de  l'épiscopat  et  la  gloire  de  sa  patrie.  La  pre- 
mière pensée  du  voyageur  catholique  est  pour  l'immortel 
patriarche,  comme  une  de  ses  premières  démarches  est 
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ia  visite  de  son  tûmbeau.  En  parcouraTit  les  ruelles,  les 
ponts  et  les  lagnnes,  on  croit  apercevoir  à  chaque  pas 

cette  grande  et  douce  fignre  devant  liquelic  s'arrêtait, 
silencieuse,  la  foule  bruyante  et  agitée  ;  on  croit  cniendre 
ce  n!)ble  enfant  des  Gîustiniani,  couvert  de  la  robe  de 
bure  des  religieux  de  Saint-Georges,  dem^îndanl  l'aumône 
h  ceux  qui  naguère  l^avaient  vu  pircourant  le  grand  canal 
sur  les  gondoles  dorJes  de  son  illustre  fiimine.  On  le 
voit,  s'arrôlant  au  seuil  du  palais  maternel,  priant  les 
domestiques  de  sfi  mère  de  donner  au  pauvre  de  Jésus- 
Christ  les  restes  de  la  table.  A  h  voix  de  son  fils,  li 
pieuse  mère  sentaU  ses  entrailles  éraues^  et  ordonnait  de 
lui  donner  tout  ce  qu*il  demanderait  et  même  au  delÎK 
mais  le  jeune  saint  ne  recevait  que  deux  pains.  Après 
quoi  il  souhaitait  la  paix  à  ceux  qui  Tavaienl  assisté  ei 
se  retirait  comme  s'il  eût  été  un  étranger. 

Devenu,  malgré  ses  protestations  et  ses  larmes,  évêque 
de  Venise,  il  fut  tout  à  la  fois  le  Vincent  de  Paul  et  le 
Charles  Borromée  de  son  diocèse  et  de  son  siècle.  Pouf 
honorer  tant  de  vertus,  le  pape  Nicolas  V  attacha  la  di- 
gnité patriarcale  au  siège  de  Venise.  Toujours  humbie 
sous  la  pourpre ,  toujours  pauvre  dans  Tabondanee, 
Laurent  sauva  sa  patrie  par  la  puissance  de  ses  prières, 
et  lui  laissa,  en  mourant,  on  de  ces  exemples  sublimas 
qui  valent  ttiieux  pour  la  prospérité  des  États  que 
d'éeiaïantes  vieteires. 

«  Que  voulez:-vaus  faire?  dit-il  îises  domestiques  foui 
occupés  à  lui  préparer  un  lit,  moins  dur  que  le  grabat 
dont  il  se  servait.  Vous  perdez  votre  temps,  mon  Sei- 
giteur  est  mort  étendu  sur  une  croix.  Ne  vous  rappelez- 
vous  pas  que  saint  Martin  disait,  dans  son  agonie,  qu'un 
chrétien  doit  mourir  sur  la  cendre  et  le  ciliée?  »  El  il 
voulut  mourir  couché  sur  un  peu  de  paille.  Quant  i 
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testament,  comnientle  faire?il  n«  possédait  lîcn.  Pourtant 
il  voulut  lester;  ce  fut  pour  léguer  sa  belle  âme  à  ses 
diocésaxQs  ea  les  exhortant  tous  à  la  vertu,  e^t  $on  corp» 
au  couvent  de  Saint-Geprges,  ordonnausit  de  r^t^rer 
comme  celui  d'un  simple  religieux. 

Les  Giustiiûani,  qu*on  croit  issus  des  empereurs  Justin 
et.JjasUmen,  étaient  une  des  quatre  familles  véniti^nes 
appelées  Évangélistes.  Ce  nom  extraordinaire  révèle  Té*- 
conomie  profondément  catholique  du  gouvememeant  de 
Venise.  Ce  gouvernement  était  une  monarchie  éleç^ve. 
Investi  pour  la  vie  du  pouvoir  de  décider  la  guerre  ou  la 
paix,  de  commander  les  armées,  de  nommer  aux  fonctions 
publiques  et  de  présider  le  sénat,  le  doge  était  nommé 
par  la  noblesse.  Celle-ci  se  divisait  en  quatre  classes,  I9 
première  composée  des  familles  qui  descendaient  des 
douze  tribuns  par  lesquels  le  premier  doge  fut  élu  ea  709 
et  qui,  par  une  espèce  de  prodige,  subsisterai  jusqu'à 
la  fin  de  la  république.  Voici  leurs  noi^s  glprieux  dans 
les  fastes  religieux  et  militaires  de  l'Europe  :  Contarini, 
Badoera,  Morosini,Gradenigo,  Jiepolo,MicbeU,  Sanado, 
Mémo,  Faliero,  Dandolo,  Polano,  jBarozzi.  Ces  premières 
familles  électorales  étaient  conpiparéesaux  douze  Apôtres. 

Dans  cette  classe,  il  y  avait  encore  quatre  familles  com- 
parées aux  quatre  Évangélistes.  Presque  apssi  anciennes 
que  les  précédentes,  elles  signèrent  avec  elles  la  fondation 
de  la  grande  église  deJSaint-Gegrges  Majeur,  Fan  800. 
Ce  sont  :  les  Giustlniani,  les  Goraaro,  les  Bragadinp^  et 
les  Bembo. 

La  seconde  classe  se  composait  des  familles  .^Qçt  les 
noms  se  trouvaient  inscrits  dans  le  Livre  d'or  ouregi^re 
de  la  aoblesse,  dressé  l'an  1289. 

La  troisième  était  formée  de  ceux  qpi,  ,postériem*ement 
il  celte  époque,  avaieiH  acheté  leur^  titres  de  noblesse 


4dS  LES  TROIS  ROME. 

• 

cent  mille  dneats.  Ainsi,  à  Venise  comme  dans  notre 
anciennemonarchie,  tout  le  monde  pouvait  devenir  noble. 
Il  suffisait  d'avoir  acquis  l'indépendance  domestique  et 
de  montrer  que  désormais  on  était  en  état  de  se  dévouerin 
service  public  de  la  société  :  était-il  rien  de  pins  mcMndf 
Dans  cotte  flatteuse  récompense  le  citoyen  trouvait  une 
prime  d'encouragement  à  la  vertu,  à  la  bonne  conduite, 
au  travail,  k  l'esprit  de  sacrifice.  De  son  côté,  cette  longue 
épreuve  oilirait  à  la  société  des  garanties  précieuses  de 
noblesse  de  sentiment,  de  probité  et  de  désintéressement 
dans  ceux  qu'elle  ad(mettait  k  la  gestion. des  emplois 
publics. 

La  quatrième  classe  comprenait  eeax  qui  avaient  âé 
agrégés  au  sénat  de  Venise. 

Dans  le  corps  de  la  noblesse  étaient  pris  les  six&iffes 
qui  étaient  comme  les  ministres  de  la  r^MiUique.  Is 
rappelaient  les  sept  diacres  primitifs  de  Jérusalem  et  les 
diacres  régionnaires  de  Rome.  Cette  belle  et  forte  hié- 
rarchie, à  laquelle  Venise  dut  douze  cents  ans  de  glo- 
rieuse existence,  périt  sous  les  coups  de  la  révolution 
française.  En  apprenant  la  mort  du  eipitainede  vaisseaa 
Laugier.  Bonaparte  sVtait  tk^rié  :  «  La  république  véni- 
tienne a  vécu.  »  Le  10  mai  1797  un  de  ses  lieutenants, 
le  général  Baraguay-d* tuiliers,  entra  dans  la  ville,  et 
débarqua  sur  la  place  Saint-Man\  On  brûla  publiquement 
le  livre  d'or  et  tous  les  insignes  du  pouvoir  renversé. 

A  Saint-Pierre  sutvéda  S^ts-Jean-et-Paul.  Ce  temple 
superbe,  vaste  Basilique  du  moyen  âge,  aux  vitraux  i 
la  fois  êv^^latants  et  sombra,  toute  rvsplendissuite  des 
peintuivs  du  Titien,  de  Vi\^rini«  de  BeUino,  de  Gorott 
el  des  souillures  de  IVtro  Lombirdo.  de  fiartlMi,  de 
Grapiglia.  de  Tagtia  Keura  de  Torreio,  mabiedeCama, 
est  un  monument  national  nempli  des  i 
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solées  des  doges,  des  sénateurs  et  des  grands  hommes 
de  Venise  :  c'est  le  Saint-Denis  de  la  république. 

On  remarque,  d*abord,  les  monuments  des  doges 
Pierre  et  Thomas  Mocenigo,  sous  lesquels  Venise 
parvint  à  Tapogée  de  sa  puissance;  celui  du  doge 
Léonard  Loredano,  qui  institua  le  Conseil  des  Dix  et  les 
Inquisiteurs  d*État;  celui  du  général  Pompée  Giusti- 
niani,  mort  sur  le  champ  de  bataille  ea  1616;  ceux 
des  doges  Thomas  et  Jean  Mocenigo,  du  quinzième 
siècle,  chefs-d*œuvre  de  goût  et  d'exécution;  enfin,  le 
plus  beau,  le  plus  élégant  et  le  plus  riche  de  tous  les 
mausolées  de  Venise,  celui  du  doge  André  Vendramini, 
mort  en  1479. 

Il  est  un  autre  to  beau  devant  lequel  on  s'arrête  avec 
un  saisissement  religieux,  comme  on  ferait  devant  le 
loculus  d'un  martyr  :  c'est  celui  de  Marc-Antoine  Bra- 
gadino.  Depuis  trois  mois,  le  brave  capitaine,  à  la  tête 
d'une  garnison  de  sept  mille  hommes,  défendait  Fama- 
gouste  contre  loute  l'armée  ottomane  :  c'était  en  1571. 
Dans  les  premiers  jours  de  mai  une  mine,  creusée  par 
les  Turcs,  éclate  subitement,  ébranle  toute  la  ville  et 
renverse  une  partie  des  murailles.  Les  assiégeants  tentent 
un  assaut  général;  mais  ils  échouent.  Cinq  fois,  pendant 
six  semaines,  ils  reviennent  à  la  charge,  et  cinq  fois  ils 
sont  repoussés.  Malheureusement  la  garnison  se  voit 
attaquée  par  un  ennemi  contre  lequel  toute  bravoure 
est  impuissante  :  la  famine.  Bragadino  se  résigne  à 
capituler. 

Mustapha  Pacha,  qui  commande  le  siège,  lui  accorde 
les  conditions  les  plus  honorables,  et  lui  témoigne  toute 
son  admiration  pour  sa  généreuse  défense  :  mais  ces 
hypocrites  démonrtratieasj  '       '  ^otpr-    ^j^ 

barbare  fait  garrottai 
t.  m. 
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le  inoffieût,  dô  loi  couper  le  nez  et  les  oreilles.  IMx  Jém 
après,  il  le  fidt  promener  ignondmensemeDt  dans  les 
mes  de  cette  ville  qu'il  a  si  glorieusement  défcttdoe. 
Eiifltt,  arrivé  sur  la  place  publique,  il  est  attaché  k  im 
poitatt,  pois  eoAcbé  k  tMe  et  éeordié  vif.  Sans  bdaser 
échapper  aucdâe  plainte^  Bragadino  récite  JKaerav  an 
ihiiiea  de  ses  Mrr^ttses  tottares;  et  en  prommcant  m  w^ 
set  :  i  kixoUeMM,  Bdgnenr,  m  cœur  pur,  »  cejpand 
homme  exhale  Mh  déftûer  soupir. 

Kta  côiitèMtfece  tepplice  horriUe,  ttuuàpha,  dans 
sa  sknvage  ^fêMSté^  cnxionne  que  le  corps  du  b6m 
soit  léèiirtelé  et  sa  pèan  remplie  de  foin  pour  être  pio- 
menée  dérisoirement  sur  une  vache  dans  le  camp  et  dans 
les  mes  de  la  lAlte;  Cette  umb  dépoàaie  est  ensuite 
pendue  &  la  vergtae  d'une  g^te  envoyée  an  snHan  et 
eiposée  dans  le  bagtte  de  Gonstaminoirie  k  la  vne  des 
esclaves  chrétitas.  Mais  ces  restes  précieux  furent 
rachetés  du  vil  pacha  et  placés  dans  le  tombeau*  qui 
est  devant  nous.  Je  laisse  à  penser  quelle  émotion 
fait  éprouver  la  présence  de  la  relique  du  héros  de 
Venise  |et  de  l'inscription  qui  rappelle  son  horrible 
supplice  *. 

De  Saint&'Jean-et-Paul  nous  passâmes  à  Saint-Geoi^ 
Majeur.  Noble  ouvrage  de  .Palladio,  cette  église  forme 
une  grande  croix  latine,  ornée  de  onze  autels.  Ses  prin- 
cipales richesses  sont  les  deux  magnilSques  colonnes  en 
marbre  grec  veiné  qui  décorent  la  porte  d'entrée;  un 
Crucifix  de  bois,  donné  par  Cosme  de  Médicis  pendant 
son  exil;  six  tàbleafux  du  Tintoret  :  le  martyre  de  quel- 

^  Suivant  Tabbé  Mariti,  dans  son  Voyage  de  Chypre,  h 
défense  de  Famat^ouste  coûta  aux  Tares  soixaoie-qàteie  «Mb 
hommes* 
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ques  saints,  le  couronnement  de  la  Sainte  Vierge,  la 
Gène,  la  Manne  dans  le  désert,  la  Résurrection  et  le  Mar- 
tyre de  saint  Etienne.  Le  maître-autel,  exécuté  par  Cam- 
pagna  sur  les  dessins  de  l'Aliense,  est  un  monument  du 
premier  ordre.  Quatre  statues  en  bronze,  représentant 
les  quatre  Évangélistes,  soutiennent  un  globe  sur  lequel 
s'élève  l'Agneau  dominateur  du  monde,  belle  et  harmo- 
nieuse composition  qui  exprime  noblement  le  triomphe 
deTÉvangile.  Un  voyageur  français  qualifie  cet  autel  de 
«  chef-d'œuvre  de  l'art,  »  comparé  au  Juiwiter  Olympien 
de  Phidias,  et  placé  avec  raison  au-dessus  de  la  chaire  de 
saint  Pierre,  du  Bernin.  »  Soit;  mais  non  content  d'être 
artiste,  le  même  touriste  veut  être  théologien.  A  propos 
d'une  inscription  gravée  sur  un  des  pilastres,  il  décoche 
la  tirade  suivante  contre  la  papauté  :  «  Cette  inscription 
semble  porter  bien  loin  la  doctrine  des  indulgences, 
puisqu'elle  dit  :  Le  pardon  de  tous  les  crimes  est  accordé 
à  celui  qui  visitera  cette  église;  inscription  éloquente, 
contemporaine  de  la  Samt-Barthélemy,  et  qui  ne  respire 
que  trop  l'esprit  pontifical  du  tenaps  *.  »  Une  erreur,  une 
absurdité,  une  calomnie,  une  insinuation  perfide,  voilà 
ce  qu'on  trouve  dans  cette  déclamation  éloquente,  contem- 
poraine de  Voltaire  et  qui  ne  respire  que  trop  Vesprit 
philosophique  du  temps. 

Une  erreur  :  il  est  faux  que  l'inscription  de  Saint-Georges 
porte  plus  loin  que  les  autres  formules  pontificales  de 
tous  les  temps  la  doctrine  des  indulgences.  Loin  de  pro- 
mettre le  pardon  de  tous  les  crimes,  comme  l'auteur  le 
prétend,  elle  ne  promet  le  pardon  d'aucun  crime.  Elle 
promet  seulement  la  remise  de  la  peine  temporelle  due 


*  Voifuge  en  Italie^  par  H.  Yal...,  t.  I,  liv.  YI,  c.  xv^ 

9^r 
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au  péché,  ce  qm  est  bien  différent.  En  effet»  comme  con- 
dition de  llndnlgence  qu'elle  annonce,  eUe  stipule,  avajit 
tout,  l'expiation  du  péché* 

Une  absurdité;  traduite  par  rauteur,  Finscription  veut 
dire  :  Celui  qui  aura  expié  ses  péchés  recevra  le  pardon 
de  t{ms  ses  péchés  en  visitant  cette  église.  Comment 
Fauteur,  qui  se  donne  la  peine  de  rapporter  Tinscription 
tout  entière,  a-t-il  pu  tomber  dans  un  pareil  non -sens? 
Peut-on  ignorer  à  ce  point  la  ^'^ngue  de  FÉglise,  ou  se 
laisser  entraîner,  contre  Fé  lence  et  Fintérêt  de  sa 
Péputaiion  ,  au  plaisir  de  a  icer  un  trait  contre  la 
papauté? 

Une  calomnie;  est-il  permi  ,  en  plein  dix-neuvîÈme 
Siècle,  à  un  bibliothécaire  ton  ,  d'imputer  à  la  religioiir 
au  pape  et  à  ses  doctrines^  le  lassacpe  de  la  Saint-ESa^ 
thélemy?  Est-ce  de  la  science  et  de  la  philosophie  con- 
temporaine? 

Une  insinuation  perfide;  cette  inscription,  dit  Fauteur, 
ne  respire  qm  trop  V esprit  pontifical  du  temps.  Ou  cette 
phrase  n'a  pas  de  sens,  ou  elle  veut  dire  qu'au  seizième 
siècle  la  papauté,  dominée  par  le  génie  de  Fambition,  en- 
courageait les  massacres  des  hérétiques,  la  révolte  des 
sujets  contre  les  princes  ennemis  de  l'Église  et  les  cri- 
mes qui  sont  la  suite  ordinaire  des  perturbations  sociales, 
en  promettant  le  pardon  de  tous  les  crimes  à  la  condition 
de  visiter  telle  ou  telle  église.  Voilà  pourtant  de  quelle 
manière  un  trop  grand  nombre  de  voyageurs  en  Italie, 
le  sachant  ou  sans  le  savoir,  travestissent,  les  uns  sur  un 
point,  les  autres  sur  un  autre,  les  actes  pontificaux,  li- 
vrent la  religion  au  mépris,  répandent  et  fortifient  contre 
elle  de  haineux  préjugés  *. 

*  Afin  de  meUre  \w  pv^cw  vii\x  \)^^^%  %o\ia  lat  yeux  du  Icc- 
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Si  Tartiste  entre  avec  amour  dans  Saint-Georges  Ma- 
jeur, le  chrétien  n'y  pénètre  qu'avec  un  profond  senti- 
ment de  respect,  de  reconnaissance  et  d'admiration.  C'est 
ici  le  temple  éternellement  glorieux  oîi  fut  renoué, 
contrairement  à  toutes  les  prédictions  de  l'impiété  triom- 
phante, la  chaîne  interrompue  des  souverains  pontifes. 
Pie  VI  était  mort  à  Valence;  et  la  philosophie  antichré- 
tienne avait  entonné  l'hymne  funèbre  de  la  papauté. 
Devant  les  bataillons  révolutionnaires,  tous  les  membres 
du  Sacré-Gollége  s'étaient  dispersés  :  maîtres  de  l'Italie, 
les  Français  rendaient  le  conclave  impossible. 

Et  voilà  que  la  Providence  saisit  d'une  main  le  jeune 
capitaine  dont  la  présence  gène  son  action,  et  le  jette 
aux  extrémités  de  l'Orient;  de  l'autre,  elle  amène  les 
Anglais  et  les  Russes,  qui  chassent  les  troupes  françaises 
de  l'Italie.  Un  éclair  brille  entre  deux  orages;  et  cet  ins- 
tant suffit  l'Arbitre  Suprême  pour  accomplir  son  œuvre  : 

leur,  je  vais  transcrire  rinscriplion  telle  qu'elle  est,  et  telle 
que  l'auteur  lui-même  la  rapporte  : 

Quisquis  criminibus  «xpiatis 

Statas  precans  preces 

ad 

XII  Kal.  aprilis 

iSdes  hasce  supplex 

inviserit 

Is 

Yeniam  scelerum 

Maximam  consequuturum. 

se  sciât 

Gregorius  XIII 

Pont.  max. 

Sacre  eam  diplomate 

tribu  il. 
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Ke  VII  est  proclamé  à  Saint-Georges.  Revîeniient  main- 
tenant,  et  le  consul  Bonaparte,  et  ses  légions  victorieuses,  , 
qiilfflporteî  TÉglise  a  un  chef;  Tœuvre  divine  est  san- 
vée,  sauvée  malgré  tous  les  calculs,  tous  les  désirs,  toutes 
les  fureurs  de  l'iniquité.  Le  portrait  de  Pie  VU,  placé  li 
Saint-Georges,  redit  dans  toute  son  étendue  ce  drame 
mémorable. 

Le  tombeau  du  doge  Dominique  Michelî,  le  saint  Ber- 
nard et  le  Gûdefroy  des  croisades  vénitiennes,  en  rap- 
pelle un  autre.  On  dirait  que  la  Providence  a  voulu  rap- 
procher ces  deux  souvenirs  dans  un  même  lieu,  pour 
faire  briller  avec  plus  d^écïat  son  action  perpétuelle  sur 
l'Église .  A  la  tète  de  ses  deux  cents  navires j  Micheli, 
vainqueur  de  Jaffa,  conquérant  de  Tyr  et  d'Ascalon,  h 
terreur  des  Grecs,  fut  un  des  principaux  instruments  Ami 
Dieu  se  servit  pour  repousser  la  barbarie  musulmane  uïm 
la  grande  lutte  du  moyen  âge. 

Notre  pèlerinage  finit  à  Saint-François  délia  Vigm, 
Cette  vaste  église  possède  dix-sept  chapelles,  dont  h 
plus  riche  est  la  chapelle  Giustiniani,  toute  revêtue  de 
sculptures  en  marbre.  Plusieurs  mausolées  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle,  ainsi  que  la  Résurrection  et 
la  Sainte  Vierge,  de  Paul  Véronèse,  forment  la  princi- 
pale richesse  de  cette  grande  Basilique.  La  petite  chapelle 
de  Saint-Marc,  située  dans  le  jardin  du  couvent  voisin, 
occupe,  suivant  la  tradition,  la  place  môme  oîi  Saint-Marc, 
se  rendant  de  Rome  en  Egypte,  s'arrêta  et  entendit  une 
voix  divine  qui  lui  disait  :  Pax  tibiy  Marce,  Evangelista 
meus,  que  les  Vénitiens  adoptèrent  pour  devise  *. 

*  Que  saint  Marc  ait  prêché  TÉvangile  à  Aquilée,  où  il  eut, 
pour  successeur,  le  glorieux  martyr  Hermagoras,  c'est  un  fait 
attesté  par  la  tradition  cotv^Uwte;  qu'il  ait  passé  en  se  rendant 
en  Egypte  par  les  Lag\xiie^o\xN^tûsfc«à\\i^>àL^O^\\i'K^ 


^ 
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Chanté  yénitienne.  —  La  Pitié.  —  Spedaletto.  —  Saint  Jérôme 
Emiliani.  —  Casa  di  Ricovero.  —  Ca$a  d'Induqtria.  — 
Aumônes  annuelles.  —  Ile  de  Murano.  —  Glace^.  —  Perles.  — 
Clou  de  la  Passion.  —  Ile  Saint-Lazare.  —  Méchitaristes.  — 
Départ  de  Venise.  —  Phosphorescence  de  la  mer.  —  Dernier 
reflet  de  la  gloire  de  Venise.  —  Flotte  et  bataille  4e  I^épante. 
—  Noms  des  vaisseaux. 

En  baptisant  une  nation,  le  Christianisme  loi  imprime 
trois  caractères,  la  force,  l'intelligence  et  la  charité. 
La  plus  puissante  des  républiques  modernes,  Venise, 
porta,  dès  l'origine,  cette  glorieuse  auréole.  Ses  victoires 
en  Europe  et  en  Orient  nous  ont  témpigné  de  sa  valeur; 
son  intelligence  brille  encore  dans  ses  églises,  dans  ses 
musées,  dans  ses  galeries  et  dans  ses  souvenirs  histo- 
riques. Sous  ces  deux  premiers  rapports,  la  reine  de 
TAdriatique  est  déchue  de  sa  splendeur  ;  mais  la  charité 
lui  reste,  et  ce  divin  flambeau,  qui  répandit  un  doux  éclat 
sur  sa  prospérité,  embellit  encore  d'un  noble  reflet  les 
débris  de  sa  grandeur  effacée.  Il  est  consolant  de  con- 
templer cette  gloire  qu'on  n'a  pu  lui  ravir.  D'ailleurs,  si 
l'histoire  religieuse  et  charitable  des  pays  qu'il  parcourt 
fut,  dans  tous  les  temps,  le  but  le  plus  noble  et  Je  plus 
utile  du  voyageur,  aujourd'hui  de  nouveaux  motifs  doi- 
vent le  rendre  sacré. 

D'une  part,  Tindifférence  reUgieuse  et  Iaphilanthr<q)ie, 
qui  menacent  de  tout  envahir  et  de  tout  matérialiser  ; 
d'autre  part,  le  progrès  du  paupérisme,  parallèle  k  celui 

lieux  rend  vraisemblable  un  fait  que  la  tradition  donne  pour 
certain.  Voye»  Bar.,  Ann,^  t.  I,  ann.  xlvi.  «^  EmuÂm 
Orig.,  etc.,  I.  U,  lib.  II,  S44. 
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de  rindastrie,  et  les  idées  qui  fermentent  parmi  les 
peuples  créent  une  situation  grave,  pleine  de  menaces  et 
de  périls.  La  charité  seule  peut  la  conjurer  et  venir  en 
aide  à  la  société.  Faire  comudtre  ses  œuvres,  ses  secr^, 
ses  admirables  inventions,  est  donc  un  service  d'autant 
plus  utile  que,  sous  ce  rapport,  nous  avons  beaucoup  à 
apprendre.  Cette  pensée,  qui  m*a  &it  indiquer  on  démre, 
dans  chaque  ville,  les  institutions  charitables,  me  dAer- 
mine  à  faire  aujourd'hui  l'esquisse  de  la  cbsrité  véni- 
tienne, comme  j  e  le  ferai  bientôt  pour  Milan  et  pour  Turin. 

Des  richesses  que  la  valeur  et  l'habileté  de  ses  naviga- 
teurs Msaient  refluer  vers  ses  Qes,  la  reme  de  FAdria- 
tique  fit  toqours  une  belle  part  aux  pauvres,  et  nul 
genre  de  misère  ne  fut  délaissé.  Au  dixième  siècle  le 
saint  doge  Pierre  Orseolo  construisit  un  hôpital,  en  &ce 
de  son  palais,  pour  les  innombrables  pèlerins  de  la  terre 
sainte.  Un  siècle  plus  tard,  il  s'en  élevait  un  autre  sons 
le  patronage  des  saints  Pierre  et  Paul,  où  trouvèrent 
accès,  non-seulement  les  pèlerins,  mais  encore  les  blessés, 
à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent.  Le  treizième  siècle 
vit  bâtir,  par  le  fils  du  doge  Pierre  Ziani,  le  magnifique 
hospice  des  Arméniens,  qu'administrent  encore  les  Mé- 
chitaristes  de  Saint-Lazare. 

Au  quatrième  siècle,  Venise  ftit  témoin  d'une  autre 
merveille.  Le  tumulte  des  armes,  le  concours  d'une  mul- 
titude d'étrangers  avaient  produit  dans  l'opulente  cité 
un  grand  relâchement  de  mœurs.  Les  naissances  illégi- 
times se  multipliaient  et  les  abandons  aussi.  C'est  alors 
que  vint  prêcher,  dans  cette  ville,  un  religieux  francis- 
cain, Pierre  d'Assise,  homme  d'un  zèle  apostolique  et 
d'une  charité  ardente.  Ses  vertus  et  son  éloquence  ne 
tardèrent  pas  à  le  faire  chérir  des  Vénitiens.  Il  rencon- 
trait souvent,  dans  les  rues,  des  enfants  exposés,  et  les 
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cris  de  ces  pauvres  petits  lui  déchiraient  Tâme.  Ne  pre- 
nant conseil  que  de  sa  tendre  compassion,  il  résolut,  lui 
étranger  et  indigent,  de  leur  créer  un  refuge.  Il  en  de- 
mande l'autorisation  au  magistrat,  puis  il  se  rend  de 
maison  en  maison,  faisant  retentir  cette  seule  invocation  : 
PietàlPietà! 

Il  n'en  fallut  pas  davantage;  les  portes  et  les  bourses 
s'ouvrirent.  Bientôt  des  centaines  d'orphelins  étaient 
affranchis  de  la  mort  :  à  leur  sauveur  demeura  le  surnom 
de  Petit  Frère  Pierre  de  la  Pitié,  Sous  sa  direction,  deux 
confréries  d'hommes  et  de  femmes  s'organisent;  les 
hommes  vont  par  les  rues  à  la  recherche  des  enfants, 
les  recueillent,  les  portent  eux-mêmes  à  l'asile  préparé, 
où  les  femmes  leur  prodiguent  de  tendres  soins.  Lorsque 
Pierre  mourut,  en  13S3,  son  pieux  établissement,  fondé 
depuis  sept  ans,  était  consolidé,  et  le  doge  en  acceptait 
le  patronage  à  perpétuité.  Jusqu'en  1797,  les  plus  hauts 
patriciens  se  firent  l'honneur  de  l'administrer. 

Les  souverains  pontifes  avaient  attaché  des  bénédic- 
tions spéciales  à  cette  œuvre  :  le  jour  des  Rameaux,  le 
sénat,  précédé  du  doge,  allait  solennellement  visiter 
l'église  pour  gagner  l'indulgence  et  déposer  une  riche 
aumône  :  un  Foscarini  laissa  un  legs  de  cent  mille  du- 
cats. Les  orphelins  recevaient  l'instruction  religieuse  et 
apprenaient  un  métier.  Les  garçons  demeuraient  dans  la 
maison  jusqu'à  dix-huit  ans  et  étaient  ensuite  confiés  à 
des  patrons,  qu'on  choisissait  de  préférence  parmi  ceux 
qui  n'avaient  pas  d'enfants.  On  gardait  les  filles  jusqu'à 
ce  qu'elles  trouvassent  un  honnête  établissement.  Le 
maître  de  la  chapelle  du  doge  les  formait  à  la  musique 
vocale  et  instrumentale  :  des  talents  très-distingués  sont 
sortis  de  cette  heureuse  alliance  de^  la  charitéjavec  tes 
arts. 
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Sons  rinflueiiee  de  saint  Lanrent-JoslimeD,  le  quin- 
zième siècle  flit  tm  des  {dos  briltants  dans  Iliistoire  de 
la  charité  réiûtimae.  Le  précurseur  de  saint  Yincent  de 
Paul  réchauffa  le  zèle  de  ses  compatriotes,  sonKinf  lès 
œuvres  existantes  et  en  prépara  de  nouvelles.  On  les  vit 
éclore  au  siècle  suivant.  En  1527  la  &mine  désolait  h 
Lombardie  ;  le  sénat  de  Venise  avait  saffisanomeot  appro- 
visionné la  dté;  mais  cette  sage  prévoyance  y  fit  refluer 
une  multitude  d'étrangers  affiimés,  qu'on  vit  liiMtAt  se 
traîner  par  les  rues,  hâves,  maladife,  épuisés,  ayant  à 
peine  la  force  de  tendre  la  main.  Les  entrailles  de  qod- 
ques  hommes  pieux  s'émurent;  ils  improvisèrent  an  £«- 
Boglio  un  vaste  h(^tal  temporaire,  pour  ofiErir  à  ees  mal- 
heureux des  lits,  des  soins,  des  alim^ts.  Dès  Tsmée 
suivante,  la  charité  entendait  perpétuer  son  œuvre  di 
moment,  et  conmie  gage  de  durée  y  tùùàmi  une  diapeile. 
On  résolut  de  l'affecter  aux  orphelins  de  père  ei  de  m^. 

Alors  vivait  à  Venise  un  riche  patricien,  Jérôme  Émi- 
liani.  Il  avait  porté  les  armes  avec  honneur  et  exercé  de 
grands  emplois;  mais  bientôt  son  ambition  s'était  tournée 
au  soin  des  abandonnés  et  des  veuves.  U  accourt  au  Bv- 
sagliOy  se  dépouille  d*un  magnifique  patrimoine,  et,  après 
ses  biens,  voue  sa  personne  au  service  de  ces  pauvres 
enlhnts,  se  faisant  leur  catéchiste  et  leur  nourricier,  leur 
chef  d*atelier  et  le  patron  de  leur  apprentissage.  Pendant 
leur  séjour  à  Venise,  saint  Ignace  de  Loyola  et  ses  pre- 
miers compagnons  furent  les  auûliaires  de  saint  Jérôme 
Êmiliani.  Cette  maison,  qu'illustrent  de  si  touchants  son- 
venirs.  subsiste  grâce  à  ses  propres  ressources  et  à  un? 
subvention  municipale  :  les  orphelins  et  orphelines  y 
sont  confiés  à  deux  congrégations  différentes.  Quand 
vous  ire2  à  Vemse«  ne  naanquez  pas  de  visiter  lo  Spi- 
daMto. 
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Pendant  que  des  saints  ipiiiçtre^  fo94#6i^^  ^^  Bu^açliQ 
ce  précieux  asile  pour  l'enfance,  img  grax^^e  j^cfj^-Cisse 
fondait,  sur  un  ^utre  point  de  la  cité,  un  ref^g^im^  les 
filles  exposées.  Non  contente  d|6  se  livreir  à  \t^e  potence 
austère,  pour  effacer  quelq^e^  fliM^s  de  ^a  j^ne^se, 
Véronica  Franco  voulut  éviter  ^  4'ptpes  les  épueils 
qu'elle  avait  trop  connus.  Le  Socççf^,  cas^l^  JP^  ^é 
sur  la  paroisse  Saint-Hap^aël,  r^çciv^ât  ies  persçi^o^  qui 
ne  trouvaient  pas  un  9Î)ri  ^iiffig^  4^s  le  ipopde  et 
celles  que  ramenait  le  repentir.  Pe  nombreuses  sympa- 
thies lui  vinrent  en  aide,  et,  la  gr9n4  Conseil  s'y  a^sçcia, 
par  un  décret  solenujel,  e^  i|@3,  JU  r^lenient  voulait 
que  les  repenties  ne  pussent  sortir  que  pour  embrasser 
la  vie  religieuse  ou  pour  ^  qi^W-  Pw^^U^^  &^  Italie, 
on  voit  la  charité  s'occuper  aSScHQÇfi^pt  4?  r^Y^QÛ*  des 
enfants  et  des  personnes  ^banâQuu^js. 

Vers  le  même  temps  on  tmi9\^»  h  l^f^qt^Ls^ie,  un 
dépôt  de  mendîQité  qui  &it  pli^  tard^^sporté  d^^^  le 
voisinage  des  Saints-tJeiui-et-rP^âl.  U^  riche  mar.ç|^[pd, 
Bontempio,  y  consacra  t/eift^  giiûe  ^\m\^  de  ^oif.  vivant, 
et  cent  mille  après  sa  mort.  0$  y  j(4giut  pn  ÇjFJ^Qîr^  mur 
sical,  qui  devint  célèbre  et  dçnni  If^p  \  un  iji^9  tou- 
chant. Chaque  dinsauche  une  fo^ie  nofn))rp^e  fy  V9F\^^> 
et  après  les  devoirs  pieux  acQOdpQidis  i((^  ^^^of^dâ^t 
au  dépôt  :  patriciens,  marchands,  bQw^gQoia  fûfiil^ft  le 
catéchisme  aux  vieillards  et  les  servaient  à  t^t^^- 

Grâce  k  saint  Gaétan  de  Tienne  et  k  ^t  lérôme  j^- 
liani,  les  incurables  eurent  aussi  leur  Asile  :  la  vieillesse 
ne  fut  pas  oubliée.  Nous  visitâmes  aveoboQ^^urlft  Gç^a 
di  Ricovero,  qui  reçoit  quatre  ce^t^  yi^lilip^  4^  4^ux 
sexes  dans  des  bâtiments  séparés,  he^  nHJt^^  ,4(  je^ 
pc^uvres  sont  royalement  traités  à  Vmi^k  Qflttki 
possède  deux  maguifiques  hâpitau^»  Vu^wSAaiMii 
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Tant  recevmr  mille  malades»  l'anbre  chîl,  poQTant  en 
recevoir  quatorze  cmtè. 

L'hftpital  des  Frères  de  SaintJean-de-Dieii  renferme 
deax  cents  lits  affectés  à  la  dimque  chinirgicale.  On  y 
reçoit  encore  sept  cents  aliénés.  Cette  maisoir  sabôste, 
en  partie,  par  la  libéralité  da  dernier  doge  de  Venise, 
Màrini.  Mort  de  donlenr  après  la  dmte  de  la  répaMiqiie, 
cet  homme  charitable  donna  nn  dernier  témoignage  d'at- 
tadiement  à  sa  patrie  par  nn  splendide  legs  de  eent  mille 
dacats  à  partager  également  entre  nn  asile  d'aliénés  et 
nn  asile  d'enfants  orphelins  on^  abandonnés.  VbosfkB 
des  convalescents,  alla  Croce,  complète  ce  système  de 
charité. 

'  n  noQS  restait  à  voir  la  Casa  dlndmtna^.oia  atdier 
libre  de  travail.  Fondée  en  1812»  cette  maism  ooeape 
environ  cinq  cents  indigents.  Véritablement  industrielle, 
elle  confectionne  des  tapis,  des  nattes,  du  pain,  tioit  un 
atelier  de  buanderie.  Elle  a,  en  outre,  l'entreprise  dn 
balayage  des  rues  et  de  leur  éclairage  à  l'huile.  Tout 
pauvre  sans  emploi  y  est  admis  avec  un  certificat  du  curé 
et  du  commissaire  de  charité. 

L'hospice  des  Enfants-Trouvés  mérite  encore  l'atten- 
tion par  l'ordre  et  Téconomie  que  le  distinguent.  Quatre 
mille  enfants,  dont  près  de  la  moitié  a  été  exposée,  y 
sont  annuellement  admis.  Tous  sont  occupés  à  la  cam- 
pagne, à  l'exception  de  deux  cents,  qui  restent  dans  la 
maison.  Les  filles,  en  se  mariant,  reçoivent  une  couver- 
ture de  laine  et  quatre-vingt-quinze  livres  soixante-quinze 
centimes  d'Italie. 

Pour  compléter  cette  esquisse  de  la  charité  vénitienne, 
il  aurait  fallu  parler  de  maintes  œuvres  de  détail,  de 
fondations  répandues  dans  presque  toutes  les  lies  qni 
entourent  les  lagunes,  d^  \m^\ssk  d<^  tetraite  annexées 
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à  la  plupart  des  paroisses,  des  soixante-douze  confréries 
pour  le  soulagement  des  indigents  de  chaque  paroisse, 
de  la  grande  confrérie  qui  fournissait  à  tous  gratuite- 
ment les  soins  médicaux  et  les  remèdes,  des  commissions 
vouées  spécialement  aux  pauvres  honteux. 

Ces  confréries  et  ces  commissions  ont  été  réunies,  en 
1814,  sous  une  direction  centrale  appelée  Publica  Bene- 
ficen%a.  Les  revenus  fondés,  les  dons  annuels  mettent  à 
la  disposition  de  la  direction  une  somme  de  trois  millions 
quatre  cent  mille  francs,  somme  magnifique  pour  une 
ville  de  cent  quatorze  mille  âmes  et  qui  est  employée  en 
distributions  de  vêtements,  de  couchers,  de  chauffage, 
d'aliments  et  médications  gratuites.  De  plus,  Jes  indi- 
gents reçoivent  personnellement  quinze,  vingt,  trente 
centimes  par  tête,  et  davantage  encore,  selon  les  besoins 
constatés.  A  Paris,  Tadministration  des  hospices  n'alloue, 
pour  le  service  des  bureaux  de  bienfaisance,  que  dix- 
sept  cent  mille  francs  *. 

Après  les  établissements  de  charité  vient  une  autre 
gloire  de  Venise,  et  celle-ci  fut  longtemps  un  privilège 
exclusif;  je  veux  parler  de  la  fabrication  des  glaces.  Au- 
jourd'hui les  différentes  villes  de  l'Europe  lui  font  une 
redoutable  concurrence  et  produisent  des  glaces  plus 
grandes  que  celles  de  Venise.  Néanmoins  ces  dernières 
conservent,  dit-on,  une  supériorité  incontestable.  Toutes 
les  glaces  de  Venise  sont  soufflées,  tandis  que  les  belles 
glaces  de  France  sont  coulées.  De  là  une  différence  de 
beauté  grande  entre  les  premières  et  les  secondes. 

Les  premières  sont  plus  égales,  plus  unies  et  ne  sont 

^  Nous  devons  la  pluparl  des  détails  qui  précèdent  aux 
mémoires  inédits  d*un  Vénitien,  et  dont  un  excellent  recueil, 
les  Annales  de  la  Charité^  vient  de  donner  on  extrait,  31  oet. 
184«,  p.  633. 
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pas,  comme  les  secondes,  sujettes  à  rcç fermer  des  bulles 
à'tûr  ni  à  faire  paraître  une  figure  plus  longue,  ou  plus 
large,  ou  plus  courte,  et  même  difforme,  ce  qui  arrive 
quelquefois  dans  uos  glaces  coulées,  par  suite  des  par* 
tics  plus  ou  moins  épaisses  ou  inégalement  étendues. 
L'infériorité  actuelle  des  glacer  vénitiennes  tient  à  lenr 
petitesse  comparative.  Les  plus  grandes  n'ont  guère  que 
ti'ois  pieds  et  demi  de  hauteur  sur  deux  pieds  et  demi  de 
largeur*  C'est,  nous  dit-on,  tout  ce  que  le  souffle  ue 
rhomuie  peut  produire  de  plus  étendu, 

L1le  de  Murano,  oîi  se  trouvent  ces  ateliers  si  re- 
nommées,  nous  offrit  aussi  la  flibrication  des  perles.  Oa 
a  peine  à  concevoir  comment  on  peut  donner  ces  joUs 
|vetits  objets  à  si  bon  marebé.  Décrire  les  procédés  de 
fabricalion  est  peut-èùn?  un  moyen  de  résoudre  le  prtv 
blèiiie.  On  commence  par  mêler  diverses  eonletirs  avec 
les  éléments  ordinaires  du  verre.  Quand  la  matière  est 
en  fusion»  un  verrier  plonge  un  long  tube  on  etialumeaa 
dans  le  four,  D  en  relire  on  morceaa  de  matière  qo^O 
présente  au  chalumeau  d'un  autre  ouvrier;  les  deux  ver- 
riers soufflent  chacun  de  son  côté,  et  hmatière,  triYersée 
par  Tair^  forme  une  espèce  de  manchon.  ÂnssîlAt  deux 
enf ints  s'emparent  des  chalumeaux  ei  s'âugnem  en  oos- 
rani,  chacun  dans  un  saos  opposé.  La  matière  vîuense, 
qui  est  moUe,  s'allonge  ind<£niment  sans  se  raoïpre, 
jttsqu^à  ce  qu  elle  se  refroidisse;  et  Tair  intA)dnîl  dans 
le  Ittbe,  se  dilatant  à  mesure  que  la  matîène  s^alloi^ 
oonserre  le  vide  qui  est  au  milien  de  dacon  de  ces 
tubes* 

A  celte  première  opération  succède  le  omfogf.  Tous 
ces  tubes  de  mille  couleurs  sont  d'abord  cassés  à  des 
kM^veus  de  deux  ou  iras  pieds.  On  les  porte  casuie 
à  d^  ouTriènes,  ^ui,  av^  uu  couleiu  fxéà  im  tas- 
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quettc,  les  coupent  en  petits  morceaux  de  quelques  li- 
gnes. Tous  ces  morceaux  tombent  dans  des  paniers 
qu'on  verse  dans  un  grand  bassin  rempli  d'une  terre 
calcaire  réduite  en  poudre  et  qui  se  durcit  au  feu.  On 
remue  le  tout  de  manière  à  fermer  les  petits  trous  pra- 
tiqués dans  les  perles.  Jusque-là  les  perles  soni  encore 
d'inégale  longueur,  les  bouts  éraillés  et  raboteux. 

Pour  les  polir  et  les  rendre  de  grandeur  uniforme,  on 
les  jette,  pleins  de  terre,  dans  une  vaste  chaudière  tour- 
nante, semblable  à  une  vis  d'Archimède.  Les  perles 
exposées  à  un  feu  très-ardent  se  ramollissent,  et  le  frot- 
tement contre  les  parois  de  la  chaudière  les  polit,  les  ar- 
rondit et  les  ramène  à  une  forme  et  à  des  dimensions 
égales.  On  les  retire,  on  les  passe  au  crible  pour  les  dé- 
gager de  la  terre,  on  les  lave,  on  les  trie,  et  ces  jolis 
riens,  fabriqués  avec  une  rapidité  et  une  précision  mer- 
veilleuses, partent  par  milliojis  pour  tous  les  coins  du 
monde,  oh  ils  se  changent  sous  des  doigts  habiles  en 
objets  pleins  de  grâce  et  de  variété. 

De  l'île  de  Murano  nous  partîmes  pour  l'île  Saint- 
Lazare.  C'est  là  qu'est  situé  le  célèbre  couvent  des  Ar- 
méniens. Embarqués  pour  une  traversée  de  quelques 
milles,  nous  nous  mîmes  à  prier,  conformément  à  l'usage 
des  anciens  navigateurs  de  l'Adriatique.  Entre  les  mil- 
lions de  navires  plus  ou  moins  célèbres  qui  ont  sillonné 
cette  mer,  il  en  est  un  plus  glorieux  que  tous  les  autres, 
dont  le  souvenir  ne  peut  échapper  au  voyageur  chrétien  : 
c'est  la  galère  qui  ramena  de  Jérusalem  l'impératrice 
sainte  Hélène  avec  une  partie  des  instruments  de  la  Pas- 
sion. Entrée  dans  la  mer  Adriatique,  fameuse  par  ses 
naufrages,  l'illustre  voyageuse  est  assaillie  d'une  violente 
tempête.  Elle  se  souvient  du  Dieu  dont  la  voix  calma  les 
flots;  et  prenant  un  des  clous  qid  ^x^\i&.  \R3t<^  ^^^ 
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mfflnbres  sacrés,  elle  le  plonge;dans  la  mer,  qui  s*9ptàsit 
aussitôt  et  qui  cessa  dès  lors  d'être  la  terreur  des  naa- 
tonniers. 

Jadis,  en  mémoire  de  ce  fait,  tous  les  éciuipages  qa 
entraient  dans  les  eaux  de  rÂdriatifpe>mettaientcliapeaui 
bas,  se  prosternaient,  entonnaient  îoiï^fmnes  sacrés  et 
se  livraient  à  de  pieux  exercices.  Peadant  une  longue 
suite  de  siècles,  les  rivages  de  cette  mer  sanctifiée  reten- 
tirent de  leurs  prières  solennelles  ^  Ce  n*est  pas  le  seul 
spectacle  vraiment  chrétien  dont  l'Adriatique  fut  téoKMn. 
n  en  est  un  autre  non  moins  solennel  dont  je  pari^ 
après  avoir  visité  Saint-Lazare,  oii  nous  abordons. 

Représentez-vous  une  petite  île  aux  contours  gra- 
cieux, à  la  sur&ce  uniforme,  couverte  de  jardins  parfai- 
tement cultivés,  au  milieu  desquels  s'élève  on  vasie 
bâtiment  dont  les  murs,  peints  en  rouge,  environnât 
plusieurs  larges  cours  d'une  élégance  et  d'une  propre 
remarquables.  Voyez,  sous  les  longs  portiques,  se  pro- 
mener des  religieux  vêtus  de  noir,  à  la  démarche  grave, 
au  type  oriental,  à  la  longue  barbe  noire,  aux  manières 
pleines  de  grâce  et  de  dignité,  parlant  votre  langue  ma- 
ternelle, vous  accueillant  comme  des  frères,  bien  qu'ils 
ne  vous  aient  jamais  vas,  et  vous  aurez  une  idée  du  cou- 
vent arménien  de  Saint-Lazare.  Mais  pourquoi  ces  fils 
de  rOrient  se  trouvent-ils  ici  î 

L'Arménie  avait  subi  le  joug  musulman;  la  dernière 
étincelle  de  la  foi  était  menacée  de  s'éteindre  dans  la 
patrie  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge.  Un  religieux, 
Méehitar  de  Petro,  ué  à  Sébaste,  avait  demandé,  pour 
lui  et  pour  ses  frères,  un  asile  aux  Vénitiens,  alors 
m'iîtres  de  la  Morée.  Sa  demande  fut  accueillie;  mais 

*  Sandiot,  Hist,  Famil.  sacrœ^  p.  261.,„..„„.,^,    . 
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Venise  perdit  bientôt  ses  possessions  d'outre-mer.  En 
se  repliant  sur  elle-même,  elle  n'oublia  pas  ses  hôtes  de 
l'Orient  :  elle  leur  accorda  généreusement  et  à  perpé- 
tuité rUe  de  Saint-Lazare  pour  retraite. 

Que  font-ils  dans  cette  solitude,  placée  sur  les  frontières 
des  deux  mondes  î  Ils  prient  pour  leur  patrie,  ils  trans- 
mettent la  foi,  seul  espoir  de  TArménie,  aux  jeunes  com- 
patriotes qui  leur  sont  adressés  et  qui  repartent  ensuite 
pour  la  communiquer  à  d'autres.  Ils  puisent  aux  sources 
de  rOccident  la  science,  qu'ils  revêtent  du  costume  armé- 
nien pour  l'envoyer  à  rOrient;  puis  ils  nous  donnent  les 
monuments  de  la  science  orientale,  qu'ils  rendent  acces- 
sibles en  les  traduisant  dans  les  diverses  langues  euro- 
péennes :  telle  est  leur  mission.  Si  donc  elle  n'a  plus  le 
pouvoir  de  repousser  par  les  armes  la  barbarie  musul- 
mane, Venise  conserve  la  gloire  de  la  combattre  par  les 
lumières  de  la  science  et  de  la  foi. 

L'abbé,  qui  parlait  très-bien  le  français,  vint  nous 
recevoir.  Il  nous  conduisit  d'abord  à  l'église,  qui  est 
petite,  mais  parfaitement  tenue.  Les  religieux  étaient  à 
l'office.  Nous  retrouvâmes  avec  bonheur  le  rit  et  le  cos- 
tume plein  de  dignité  que  nous  avions  admirés  à  la  Pro- 
pagande. L'office  terminé,  nous  fûmes  entourés  par  les 
bons  religieux,  qui  s'empressèrent  de  nous  parler  de  la 
France  et  de  nous  montrer  leur  bibliothèque,  riche  en 
manuscrits  fort  anciens  et  fort  rares,  leur  belle  impri- 
merie et  les  divers  ouvrages  polyglottes  qui  en  sont 
sortis.  Depuis  l'église  jusqu'au  réfectoire,  partout  nous 
dûmes  admirer,  sans  restriction,  l'ordre,  Fintelligence,  le 
travail  qui  régnent  dans  cette  maison,  capable  de  ra- 
mener l'ennemi  le  plus  emporté  des  institutions  monas- 
tiques. 

Le  temps  avait  fui,  et  quand  nous  partîmes  de  Saint* 
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Lazare  les  derniers  feux  du  jour  éclairaient  les  eaux 
agitées  des  lagimes.  Venise,  le  palais  dacal,  r^UseSaint- 
Marc,  l'Arsenal  et  le  Lido  commencaieat  k  r^reodrs 
les  sombres  voiles  dans  lesquelles  nous  les  avions  trouvés 
enveloppés  cinq  jours  auparavant.  La  gondola  conien 
nous  attendait  avec  ses  gondoliers  vêtus  de  jaune,  pour 
nous  transporter  à  Mestre  :  il  était  huit  heures  du  soir. 

Pendant  la  traversée  nous  fûmes  témoins  d'un  curieu 
phénomène,  la  phosphorescence  de  la  mer.  Chaque  ooop 
de  rame  laissait  après  lui  une  longue  traînée  de  foi  qui 
dissipait  les  ténèbres,  dans  lesquelles  nous  retondMODS 
un  instant  après;  le  même  spectacle  continua  deux  heures 
entières.  Quelle  en  est  la  cause?  Faut-il  l'attribuer,  comme 
le  veulent  quelques  savants,  à  Pagitalion  de  petits  ani- 
malcules doués  de  la  même  propriété  que  les  vers  lui- 
sants? rélectricité  peutrcUe  en  rev^diquer  la  ^oirel 
En  attendant  les  solutions  de  la  science,  le  voyageur 
chrétien  qui  part  de  Venise  aime  à  contempler  un  autre 
spectacle  qui,  pour  la  puissante  cité,  fut  le  dernier, 
mais  brillant  rayon  de  sa  gloire  :  la  vue  de  TAdriatique 
lui  en  rappelle  vivement  le  souvenir. 

Enhardie  par  la  prise  de  Gonstantinople,  la  puissance 
ottomane  était  devenue  plus  redoutable  que  jamais.  Tan- 
dis que  ses  armées  menaçaient  le  nord  de  l'Europe,  ses 
flottes  envahissaient  les  îles  de  la  Grèce  et  emportaient 
l'mi  après  l'autre  les  postes  avancés  de  la  civilisation  : 
la  croix  reculait  devant  le  croissant.  Des  hauteurs  da 
Vatican,  saint  Pie  V  a  vu  le  danger.  Sentinelle  vigilante, 
il  pousse  le  cri  d'alarme;  l'Europe  méridionale  entend 
sa  voix.  Une  flotte  de  deux  cent  trente-huit  voiles  se  réu- 
nit à  Messine  sous  le  commandement  de  don  Juan  d'Au- 
triche; Venise  y  compte  pour  sa  part  cent  vingt-dnq 
navires.  Au  momeuV  aie  \^n^\  \^\i«^^\i«ô4^  Mwsitasa 
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confesse  ;  on  éloigne  tout  ce  qui  pourrait  être  une  occa- 
sion de  péché;  le  blasphème  est  défendu  sous  peine  de 
mort  :  le  nonce  apostolique  bénit  solennellement  la  flotte, 
et  ces  milliers  de  braves,  assurés  de  la  protection  du  ciel, 
font  voile  vers  l'Orient. 

Toutefois  ce  n'est  ni  le  spectacle  que  je  viens  de  décrire 
ni  le  résultat  de  Texpédition ,  la  victoire  de  Lépante, 
c'est-à-dire  la  plus  grande  victoire  navale  qui  ait  jamais 
été  remportée,  qui  me  frappa  le  plus  dans  ce  souvenir 
solennel  ;  ce  sont  les  noms  des  vaisseaux  qui  composaient 
la  flotte  chrétienne.  Plus  éloquemment  que  les  exercices 
religieux  de  la  vaillante  armée,  ils  montrent  l'esprit  qui, 
alors  encore,  dominait  les  idées  et  les  habitudes  géné- 
rales de  l'Europe.  J'ai  vu  la  liste  de  tous  les  navires 
espagnols,  génois  et  vénitiens  qui  combattirentà  Lépante  : 
tous  portent  des  noms  de  saints  ou  de  saintes,  à  peine 
quelques-uns  des  noms  nationaux,  pas  un  seul  le  nom 
d'une  divinité  païenne  *. 

Que  diraient  ces  braves  marins  si,  revenus  au  monde, 
ils  voyaient  les  nations  de  l'Europe  affubler  presque  tous 
leurs  vaisseaux  de  noms  païens  ,^  et  au  lieu  de  mettre 
leurs  flottes  sous  Tinvocation  des  saints  et  saintes  du 
paradis,  les  confier  au  patronage  des  dieux  et  des  dées- 
ses de  l'Olympe?  Ce  choquant  usage,  contre  lequel  récla- 
ment également  le  bon  goût  et  la  religion,  serait  pour 
eux,  comme  il  est  pour  tout  observateur  réfléchi ,  un 
signe  trop  certain  de  l'affaiblissement  de  la  foi  et  de  l'en- 
vahissement du  paganisme  dans  l'Europe  chrétienne  de- 
puis la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  n'était  pas  inutile  de 

*  Tous  les  v.iisseaux  turcs  portent  des  noms  nationaux.  — 
On  trouve  dans  le  Ver  rongeur  le  nom  de  tous  les  vaisseaux 
des  deux  flottes  qui  combattirent  à  Lépante  :  rien  n'est  ^lu& 
irigniflcatif. 
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le  rappeler  aux  optimistes,  cpii  prétendent  qat  les  ten- 
dances des  temps  modernes  sont  des  t^odances  éminem- 
ment chrétiennes. 


iS  AttII. 

Trévise  :  Souvenirs  de  Benott  XI  et  de  Totila.  <—  Yioeiiee 
Théâtre  olympiqae.  —  MadoiM  del  Monte.  —  Sainl  Gaétan.  — 
Montebello,  Arcole  :  Soaveairs.  —  Anecdote.  —  Vérone  :  Am- 
phithéâtre. — Souvenirs  de  l'empereur  Philippe  et  de  Ke  YI..— 
Grands  hommes.  — -  Cathédrale.  —  Saint  Zenon.  —  Miracle.  — 
San  Firme.  —  Lac  de  Garde.  —  Rivoli  :  Souvenir.  —  Trait 
de  courage.  —  Peschiera,  Attila,  saint  Léon,  I>e8ensano,  U 
B.  Angéle  Merici. — Brescia  :  Statue  de  la  ^^toire.  — Gathddiila 
—  Deux  reiifues.  —  Martyrs.  —  Saint  Gandens.  —  Fontaines.  «- 
Souvenir  de  Bayard.  —  Bergame  :  Bâtiment  de  la  foire.  — Siiat 
Alexandre.  —  Sainte  Astérie.  —  Sainte  Eusébie.  —  Sainte  Grata. 
->  Grands  hommes.  —  Golléoni.  —  Calepin.  —  Passage  do 
TAdda.  —  Vaprio. 

U  était  nuit  lorsque  nous  passâmes  à  Trévise.  Ne  pou- 
vant voir  qu'imparfaitement  les  richesses  de  cette  idlle, 
nous  nous  contentâmes  de  les  rappeler  à  notre  mémoire 
et  de  saluer  les  personnages  qui  l'ont  rendue  fameuse. 
Le  Duomo,  construction  gothique  au  quinzième  siècle, 
intéresse  beaucoup  moins  par  ses  admirables  chapelles 
des  Lombardi,  ses  superbes  mausolées  du  pape  Alexan- 
dre VIII,  chanoine  de  cette  église,  et  de  l'évoque  Za- 
netti,  ses  tableaux  de  Bordone  et  sa  magnifique  Annon- 
ciation^ du  Titien,  que  par  sa  crypte  de  Saint-Ribéral, 
vaste  église  souterraine  dans  laquelle  repose,  depuis  des 
siècles,  le  corps  du  héros  chrétien  modèle  et  protecteur 
de  la  cité. 

Saint-Nicolas,  du  commencement  du  quatorzième  sièd^ 
rappelle  tout  à  la  fois  le  puissant  génie  de  saint  £ 
nique  et  les  libéralltôs  ^w  ^^^  fioaoU.  XI«  Ce  pot 
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une  des  deux  grandes  figures  qui  semblent  attendre  le 
voyageur  aux  portes  de  Trévise.  Fils  d'un  berger,  Nicolas 
Bocasini  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  dont  il  devint  général.  Nonce,  cardinal,  légat 
a  latere,  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XI,  il  fut  le  bien- 
faiteur de  l'Europe  et  l'apôtre  de  la  concorde.  Il  pacifia 
la  France  et  l'Angleterre,  la  Hongrie,  Venise  et  Padoue, 
le  Danemark  et  l'Italie.  Trévise  devait  au  monde  une 
pareille  compensation.  A  côté  de  la  douce  et  rayonnante 
figure  du  pontife  apparaît  celle  du  farouche  Totila,  cet 
autre  enfant  de  Trévise,  qui  porta  la  guerre  partout  oii  il 
porta  ses  pas,  ravagea  l'Italie,  et  fit  deux  fois  le  sac  de 
Rome. 

Quelques  heures  après  avoir  quitté  l'antique  Tarva- 
num,  le  voyageur  qui  se  dirige  sur  Milan  rencontre  Vi- 
cence.  Cette  ville,  de  huit  mille  âmes,  située  dans  une 
position  avantageuse,  traversée  par  deux  rivières  et 
tout  émaillée  d'églises  et  de  palais,  rappelle  en  même 
temps  les  Gaulois  sénonais,  qui  la  fondèrent;  les  Ro- 
mains qui  la  prirent;  Alaric  et  Attila,  qui  la  saccagèrent; 
Frédéric  Barberousse,  puis  Napoléon,  qui  tour  à  tour  en 
firent  la  conquête.  Singulière  destinée  de  l'Italie!  Il 
n'est  pas  une  ville  de  ce  pays  providentiel  qui  n'ait  été 
le  théâtre  de  quelques-uns  des  grands  événements  dont 
se  compose  la  trame  générale  de  l'histoire.  Gela  tient  à 
ce  que  l'antique  Ausonie  fut  le  plus  voisin  satellite  de 
Rome,  astre  immense  qui  entrsdne  tous  les  autres  dans 
son  orbite. 

Au  milieu  de  tant  de  révolutions,  Vicence  a  conservé 

l'amour  des  ans  et  le  culte  filial  de  Marie.  Gelui  que 

[illalie  appelle  le  roi  de  rarchiteclure  moderne,  Palladio, 

a  semé  dans  sa  ville  natale  les  créations  de  son  gdnie* 

OdItc  le  palais  de  justice,  la  Jîajione,  à.^Ti\.  \^  %\"^isx^ 
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salle  rappelle  le  salon  de  Padone  ;  del  CapUanio,  dt 
Chievicati,  de  Barbarano  et  de  Franceschim,  ofa  les  dif- 
férents styles  réunissent  leurs  beautés  et  leurs  richesses, 
on  dte  le  Théâtre  Olympique,  ce  vaste  édifice  dont  la 
grande  salle,  environnée  de  quatorze  rangs  de  gradins^ 
présente  un  diamètre  intérieur  de  cent  deux  pieds  sur 
une  hauteur  de  cinquante-deux  au-dessus  du  pavé.  Qui 
n'a  pas  visité  les  théâtres  d'Herculanum  et  de  Pompa 
peut  les  voir  à  Vicence. 

La  cathédrale,  de  style  gothique,  offre  une  crypte  fort 
curieuse  et  une  belle  AdoratUm  des  mages,  de  Panl 
Yéronëse;  mais  ce  qui  attira  notre  attention,  c'est  b 
Madona  del  Monte.  Aux  portes  de  Vicence  s*élève  un 
arc  de  triomphe  dû  au  génie  de  Palladio,  n  sert  de  ves- 
tibule au  Portique  ou  chemin  couvert  qui  conduit  an 
sanctuaire  de  Marie.  Cette  galerie,  semblable  à  celle  de 
Bologne,  a  un  mille  de  longueur  ;  elle  serpente  gracieu- 
sement sur  les  côtés  verdoyants  d'une  colline,  et,  com- 
mencée par  un  arc  de  triomphe,  elle  se  termine  par  une 
magnifique  église.  Du  haut  de  son  temple  aérien,  la 
Reine  des  Anges  et  la  Mère  des  hommes ,  la  douce  Mé- 
diatrice entre  le  ciel  et  la  terre  domine  au  loin,  et  la 
cité  vicentine,  et  les  campagnes  populeuses  qui  l'en- 
vironnent. 

De  tous  les  points  de  l'horizon  l'œil  aperçoit  le  brillanl 
sancj,uaire,  et  il  nous  fut  doux  de  contempler  les  nom- 
breux pèlerins  que  la  reconnaissance  et  l'amour  condui- 
saient au  pied  du  trône  de  celle  qu'on  n'invoqua  jamais 
en  vain.  La  statue  de  Marie  est  un  ouvrage  d'un  grand 
mérite  artistique  ;  elle  brille  au  milieu  des  pierreries, 
des  dorures  et  des  chefs-d'œuvre,  double  houunage  d0 
la  piété  et  du  talent.  On  est  attendri  à  la  vue  de  k  beHi 
composition  de  Garçioui  représentant  FËspérpm 
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duisant  au  sanctuaire  de  Marie  une  foule  do  pauyres,  de 
femmes  et  d'enfants. 

Dans  le  réfectoire  du  couvent,  voisin  de  l'église,  est 
un  autre  chef-d'œuvre  également  dû  à  l'inspiration  chré- 
tienne ;  c'est  le  merveilleux  tableau  de  Paul  Véronèse 
représentant  le  Fils  de  Marie  sous  les  habits  d'un  voya- 
geur assis  à  la  table  de  saint  Grégoire.  Honneur  donc 
au  sanctuaire  du  Monte  Berico  !  Jésus  et  Marie,  le  père 
et  la  mère  du  monde  régénéré,  y  sont  représentés  dans 
TaccompUssement  des  actes  de  bonté  et  de  charité  qui 
traduisent  si  parfaitement  l'esprit  de  l'Évangile*. 

Continuant  à  traverser  les  riches  campagnes  du  Vicen- 
tin,  si  justement  nommées  le  jardin  de  Venise,  la  route, 
unie  comme  une  glace,  conduit  au  bourg  de  Montebelio. 
Ce  n'est  pas  ici,  comme  dit  un  voyageur,  que  le  maré- 
chal Lannes  conquit  son  titre  historique.  Le  Montebelio, 
théâtre  de  sa  gloire,  est  un  village  situé  à  quelques  kilo- 
mètres de  Voghera ,  dans  les  États  sardes.  L'illustre 
guerrier,  à  la  tête  d'une  poipée  de  braves,  y  mit  en 
déroute  une  colonne  autrichienne,  le  18  juin  1800,  six 
jours  avant  la  bataille  de  Marengo. 

Mais  nous  saluâmes  bientôt,  sur  la  gauche,  un  autre 
lieu,  théâtre  réel  d'un  glorieux  combat.  L'Alponet  l'Adige, 
qui  coulent  dans  la  plaine,  Arcole  et  son  pont  célèbre  se 
dessinaient  dans  le  lointain.  Quand  on  passe  par  là,  il 
semble  encore  entendre  le  bruit  de  ce  canon  républicain 
qui  ébranlait  l'Europe.  On  voit  Augereau  et  Napoléon, 
prenant  tour  à  tour  un  drapeau  criblé  de  balles,  et  s'avan- 

*•  N'oublions  pas  que  YiceDce  a  donné  le  jour  à  un  des 
grands  saints  des  temps  modernes.  Saint  Gaétan,  fondateur  de 
Tordre  si  édifiant  des  Théatins,  et,  à  cause  de  son  zèle,  appelé 
le  cha$ieur  cTdmef  »  Venatwr  animarum,  est  la  plus  pure 
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çanl,  à  la  tête  des  gi^enadiers  d'élite,  jusque  sur  les 
batteries  autrichiennes  sans  réussir  à  les  emporter.  On 
assiste  à  des  prodiges  de  valeur  ;  puis  on  ne  voit  plus 
que  les  tourbillons  d'une  fumée  de  salpêtre  ;  la  terre  a 
disparu  sous  des  monceaux  de  cadavres;  enfin,  on  m- 
tend  la  chute  de  plusieurs  milliers  de  braves  qui  tombent 
renversés  du  haut  du  pont  fatal*  Napoléûn  Im^mêiaer 
emporté  par  son  cheval,  dont  il  n'est  plus  le  maître,  est 
précipité  de  toute  la  hauteur  du  pont  dans  la  fange  saiî- 
glante  des  marais.  L'intrépide  Belliard  l'a  sauTé,  et  en  le 
sauvant  deux  fois  eo  un  quart  d'heure,  a  décidé  deui  fois 
le  sort  de  l'Europe» 

Cependant  le  lendemain,  17  novembre^  la  bataille  est 
gapéê  ;  mais  tous  sont  harassés  de  fatigue,  tous  se  Ei^ 
vrent  au  repos.  Napoléon  seul  ne  dort  pas  :  il  veille  à 
la  sûreté  de  ses  légions.  Nous  le  voyous,  dans  la  nuitda 
17  au  18,  parcourir  son  camp  sous  le  costume  i'm 
simple  ofiicier,  pour  voir  par  lui-même  si  l'excès  de  la 
fatigue  ne  diminue  pas  la  vigilance  des  sentinelles  :  ilea 
voit  une  endormie  à  son  poste.  Soudain  il  s'approctie  à 
petits  pas,  retient  son  haleine  de  peur  de  l'éveiller,  loi 
prend  doucement  son  fusil  et  continue  la  faction  du  dor- 
meur. Au  bout  de  quelques  instants,  le  soldat  s'éveille, 
ouvre  les  yeux  et  s'écrie  efTrayé  :  Je  suis  perdu!  En 
effet,  les  lois  de  la  dicipline  autorisent  Napoléon  à  lui 
passer  son  épée  au  travers  du  corps.  liassure-kn,  lai 
dit  avec  douceur  le  général  en  chef,  après  tant  de  fê6^ 
gms^  il  est  permis  à  un  brave  tel  que  toi  de  B'abawkH' 
ner  au  sommeil;  mais  une  autre  fois  cbùisis  mkw 
ton  temps  ^  Comme  monument  de  la  bataille  d'Âmil^ 
il  rest£  une  pyramide  à  moitié  ruinée  ! 


*  Voir  rrophées  de*  aïmtei  \toîî^,^l.  U,  ^>.  lit 
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Rien  de  plus  gracieux  que  e  paysage  de  Montebello  à 
Vérone.  La  route  est  bordée  de  canaux  où  coule  douce- 
ment une  eau  limpide  et  la  campagne  couverte  de  mû- 
riers. De  tous  côtés  s'élèvent  des  treilles  colossales  qui, 
passant  d'un  arbre  à  Tautre,  forment  des  guirlandes  de 
verdure  dont  l'aspect  charme  la  vue,  tandis  qu'une  chaîne 
continue  de  petites  montagnes  très-bien  cultivées  étend 
l'horizon  jusqu'aux  Alpes  Tyroliennes. 

Vérone,  ville  de  guerre,  de  science  et  de  piété,  nous 
montrait  ses  formidables  remparts,  son  bastion  d'Espa- 
gne, ses  beaux  ponts  sur  l'Adige,  ses  larges  rues,  la 
plate-forme  aérienne  de  son  amphithéâtre,  le  mieux  con- 
servé d'Italie,  et  les  dômes  élancés  de  ses  nombreuses 
églises.  Bien  qu'elle  ait  courbé  sa  noble  tête  sous  vingt 
sceptres  différents,  la  fille  des  Gaulois  est  restée  fran- 
çaise par  le  caractère  et  par  le  cœur.  Elle  écrit  notre 
langue  sur  ses  magasins,  elle  la  parle  dans  ses  salons, 
tandis  qu'après  une  domination  de  trente  ans,  l'Autriche 
n'y  parle  qu'un  idiome  incompris  :  preuve  évidente  que 
le  vainqueur  n'a  point  encore  imposé  sa  pensée  au 
vaincu. 

Notre  première  visite  fut  pour  l'amphithéâtre.  Nous  y 
retrouvâmes  la  miniature  parfaitement  intacte  du  Coli- 
sée  :  même  disposition,  même  usage,  mêmes  souvenirs. 
Le  magnifique  édifice,  qui  date  du  règne  de  Trajan,  est 
bâti  en  gros  quartiers  de  marbre,  compte  quarante-cinq 
rangs  de  gradms  et  contient  vingt-deux  mille  places. 
C'est  dans  son  voisinage  que  fut  tué  l'empereur  Philippe, 
l'Arabe,  et  que  le  sceptre  du  monde  passa  aux  mains  du 
caruei  Dédos,  son  meurtrier.  Ce  souvenir  vous  saisit  à 
rapproche  du  monuiuetit  ;  car  rassassiiiat  de  Philippe 
pesa  d'un  grand  poids  sur  les  deslinfïes  de  Tempire,  dont 
il  précipita  h  chute  en  lui  donnant  im  l^tSiSi.  te^\x^^^ 
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à  rÉglise  un  de  ses  plus  violents  persécuteurs  :  ce  meur- 
tre fiit  commis  en  249.  Quinze  siècles  plus  tard.  Pie  YI, 
passant  à  Vérone,  bénissait,  du  haut  du  san^ant  am- 
phithéâtre, vingt  mille  (dirétiens  triomphants  au  lies 
même  où  leurs  pères  avaient  combattu. 

En  nous  rendant  de  l'amphithéâtre  à  la  cathédrale, 
nous  saluâmes  les  hommes  plus  ou  moins  grands  qne 
Vérone  a  produits  :  Catulle,  Cornélius  Nepos,  Pline  l'Àa- 
cien,  San-Micheli,  le  savant  marquis  Sdpio  BIaffei,PaQl 
Véronèse,  Bianchini,  les  illustres  frèresBalIerini^Onuidire, 
Pindemonte,  forment  l'auréole  deladté  qui  leur  donna  te 
jour.  Vérone  ne  brille  pas  seulement  par  ses  illustres 
morts;  elle  peut  encore  présenter  des  gloires  cratenqpo- 
raines.  Nous  fûmes  heureux  d*étre  reçus  par  le  vénéraUe 
abbé  Zamboni,  célèbre  dans  FEurope  savante  par  ïm- 
vention  de  la  pile  sèche  appliquée  aux  horloges.  Si  b 
douceur  du  caractère,  la  modestie  du  maintien,  la  sim- 
plicité de  la  parole,  Taménité  des  manières,  joints  à  une 
science  profonde,  sont  autant  de  caractères  incomma- 
tables  du  vrai  mérite,  j'affirme  que  Tiliustre  physicien  est 
un  grand  homme. 

Avant  d'entrer  au  Duomo,  nous  jetâmes  un  coupd'œil 
sur  la  bibliothèque  du  chapitre,  la  véritable  bibliothèque 
de  Vérone.  Fondée  vers  Tan  850,  elle  est  riche  en  ma- 
nuscrits, dont  plusieurs  remontent  au  quatrième  siècle. 
Pétrarque  y  trouva  les  Épîtres  familières  de  Cicéron,  et 
le  cardinal  Mai  les  Anciens  Interprètes  de  Virgile.  Ifais 
la  plus  célèbre  découverte  est  celle  des  Institutesde 
Gains.  Vers  1820,  un  diplomate  danois,  Niebuhr,  recon- 
nut ces  manuscrits  couverts  de  la  poussière  des  siècles. 
Tombé  sur  un  palimpseste  en  grand  et  beau  papier,  il 
s]aperçut  qu'à  la  première  écriture  on  avait  sgouté  tes 
Épttres  de  saint  Jérôme,  ^V  ^wVç^çft.^  ^<wsx  copies  înte^ 
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calé  quelques  méditations  du  même  docteur.  Ayant  fait 
disparaître,  après  en  avoir  pris  copie,  les  écritures  sur- 
ajoutées, il  arriva  au  texte  primitif  :  ce  texte  était  celui 
des  Institutes  de  Gaius. 

Jurisconsulte  célèbre,  Gaius,  contemporain  de  Marc- 
Aurèle,  complète  le  droit  romain  en  nous  faisant  con- 
naître les  doctrines  des  jurisconsultes  antérieurs  à  Jus- 
tinien  et  à  Théodose.  Son  manuscrit  est  très-bien  écrit  et 
très-bien  conservé;  seulement  l'opération  du  grattage  a 
enlevé  plusieurs  membres  de  phrase  dont  la  restitution 
exercera  longtemps  la  patiente  sagacité  de  nos  profes- 
seurs de  droit. 

La  cathédrale  date  de  la  fin  du  dixième  siècle.  Ses 
mille  figures  symboliques  de  lions,  d'oiseaux,  de  griffons, 
de  prophètes  et  de  guerriers  offrent  une  ample  moisson 
à  l'archéologue.  V Assomption,  du  Titien,  intéresse  le 
peintre;  et  la  grosse  arête  de  poisson,  instrument  de 
supplice  pour  les  martyrs,  gardée  dans  la  chapelle  de 
la  Sainte  Vierge,  excite  la  vénération  du  chrétien.  Vé- 
rone compte  en  effet  un  bon  nombre  de  martyrs,  dont 
les  plus  illustres  sont  les  saints  Zenon,  Firmus  et 
Rusticus. 

Glorieux  privilège  de  l'héroïsme  chrétien,  le  premier 
est  encore,  après  quinze  siècles,  parfaitement  populaire 
dans  la  ville  dont  il  fit  la  noble  conquête  par  l'effusion  de 
son  sang  et  qu'il  protège  par  la  puissance  de  son  inter- 
cession. La  reconnaissance  des  Véronais  célèbre,  chaque 
année,  trois  fêtes  en  son  honneur.  La  première  a  pour 
objet  sa  nativité,  la  seconde  son  ordination  et  la  troi- 
sième la  translation  de  ses  reliques.  Avant  d'être  honoré 
dans  l'église  actueUe,  le  corps  du  glorieux  ponfîfe  repo- 
sait dans  une  ancienne  Basilique,  sur  les  bo» 
hors  les  murs  de  Vérone,  léa  M 
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témoin  d'un  éclatant  miracle,  que  saint  Grégoire  rapporte 
en  ces  termes  : 

a  Pendant  que  le  Tibre  débordé  convrait  de  ses  eauï 
une  partie  considérable  de  Rome,  la  ville  de  Vérone  fut 
submergée  par  TAdige.  Le  peuple  courut  en  foule  a 
réglise  de  Saiiit-Zénon.  On  vit  les  eaux  en  respecter  les 
portes,  s'élever  à  ïa  hauteur  des  fenêtres  sans  entrer  dans 
l'église  et  rester  suspendues  comme  celles  du  Jourdain 
lors  du  passage  des  Israélites^  Le  peuple  resta  vîn^- 
quatre  heures  en  prières,  après  quoi  le  fleuve  rentra  dans 
son  lit.  Ce  miracle,  dont  tous  les  habitanis  de  Vérone 
furent  témoins  ocnlaires,  joint  à  plusieurs  autres  qui 
s'opérèrent  dans  la  suite,  augmenta  beaucoup  la  vénéra- 
tion qu'on  avait  déjà  pour  le  saint  *.  » 

Sur  les  pas  de  tant  de  générations  nousallâraes  rento 
nos  hommages  à  Timmortel  pontife.  Tout  ce  que  Tart  et 
la  piété  peuvent  produire  de  beau  et  de  touchant  se  trouve 
réuni  pouï'  embellir  son  église  et  sa  tombe.  Monument 
dn  nem^lème  siècle,  l'église  offre  ses  portes  de  brome 
couvertes  de  ligures  syrabohques,  la  statue  du  saint  en 
marbre  rouge,  le  jour  sombre  et  le  recuedlement  pieus 
des  sanctuaires  gothiques  et  romans.  Celui-ci  mériie 
d'être  étudié,  car  il  a  échappé  aux  ravages  des  restiiu- 
rations»  La  crypte  ûii  repose  le  saint  martyr  témoigne 
par  sa  richesse  de  la  pieuse  libéralité  des  fidèles,  D 
nous  eut  été  bien  agréable,  si  le  temps  Favait  permis, 
de  visiter  en  artistes  et  en  chrétiens  les  autres  églisa 
de  Vérone,  si  nombreuses,  si  magnifiques  et  si  riches  iî 
souvenirs. 

Notre  dernière  station  fut  à  San-Firmo,  antique  église, 
célèbre  par  ses  tombeaux  des  ïurriani,  les  Hippocrales 

'  ûialog,,  Mb,  ll\,  z^  ilïil. 
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de  l'Italie  an  seizième  siècle,  et  des  Alighieri,  descen- 
dants du  Dante.  Là  reposent  les  restes  précieux  des 
saints  Firmus  et  Rusticus,  nobles  fils  de  Vérone,  mar- 
tyrisés Tan  303,  sous  l'empire  de  Dioclétién.  Après  avoir 
salué,  et  ces  glorieux  témoins  de  notre  foi,  et  les  vingt- 
trois  évoques  véronais  placés  sur  les  autels  du  monde 
catholique,  et  toutes  ces  générations  de  vierges, 
glorieuses  enfants  nées  du  sang  des  martyrs,  nous 
dîmes  un  dernier  adieu  à  la  cité  gauloise  en  lui  pro- 
mettant une  seconde  visite  pour  étudier  ses  musées,  sa 
bibliothèque  capitulaire  et  ses  œuvres  de  charité.  Plaise 
au  Ciel  qu'il  nous  soit  donné  de  tenir  un  jour  notre 
promesse  I 

En  approchant  du  lac  de  Garda,  un  des  plus  beaux  de 
l'Italie,  nous  saluâmes  sur  la  droite,  sans  pouvoir  le  con- 
sidérer, le  champ  de  bataille  de  Rivoli.  L'écho  des  mon- 
tagnes semblait  nous  apporter  le  mot  de  Napoléon,  qui 
appela  et  fit  appeler,  par  l'armée  tout  entière,  Masséna 
ÏEnfant  gâté  de  la  victoire.  Le  lac  de  Garda  nous  redi- 
sait une  autre  circonstance  incroyable,  et  pourtant 
vraie,  de  ce  mémorable  combat.  Cinquante  hommes  de 
la  dix-huitième  demi-brigade  firent  dix-huit  cents  pri- 
sonniers. Le  chef  de  ces  braves,  le  capitame  René, 
raconte  ainsi,  dans  une  lettre  à  son  père,  cet  événement 
singulier. 

«  Le  25  au  matin,  le  général  Monnier  me  demanda  si 
je  voulais  rester  au  village  de  Garda  avec  cinquante 
hommes,  pour  surveiller  le  lac  et  favoriser  un  débarque- 
ment. J'acceptai.  Environ  à  quatre  heures,  au  moment 
oii  je  visitais  un  petit  poste  que  j'avais  placé  en  avant, 
sept  Autrichiens  parui*ent  :  nous  les  flmeg 
Craignant  d'être  attaqué,  je  me  dispMf 
position  avantageuse  :  mais  à  cmq* 
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pas  ma  surprise  de  rencontrer  nm  colonne  autrichienne, 
que  je  n'aperçus  qu'à  vingt  pas,  parce  qu'il  y  avait  un 
tournant!  Le  commandant  m'ordonne  de  mettre  bas  les 
armes,  que  je  suis  prisonnier.  — /Vaïi,  Monsisur,  ré- 
pondis-je,  c'est  vous  ;  fai  déjà  désarmé  votre  avant- 
garde,  vous  en  voyez  une  partie;  bas  les  armes!  ou 
point  de  quartier.  Mes  soldats,  eicités  par  mon  ex:empïe, 
répètent  ce  cri. 

«  Les  prisonniers,  voyant  qu'au  premier  feu  ils  seraient 
tués,  criaient  de  toutes  leurs  forces  à  leurs  camarades 
de  se  rendre.  Tout  ce  tapage  étonne  Fofficier  ennemi  :  il 
veut  parler;  nous  ne  répondons  qu'en  répétant  :  Baslm 
armes!  Il  propose  de  capituler.  Non!  lui  dis-je,  bas  ta 
armes  et  prisonniers,  —  Mais,  Monsieur,  si  je  me  rends^ 
n'aurai-je  pas  de  mauvais  traitements  à  éprouver  îk 
lui  répondis  que  non  ;  et,  sur  ma  parole  d'honneur,  il 
Ôte  son  chapeau,  s'avance,  et  me  présente  son  épée;  toute 
sa  troupe  met  bas  les  armes. 

a  Je  n'étais  pas  à  mon  aise;  je  craignais  qu'Os  ûe 
s'aperçussent  enfin  du  peu  de  monde  que  j'avais;  je  les 
fis  rétrograder.  Un  grand  nombre  refuse  de  marcher  ;  je 
sentis  le  danger  extrême  oîi  j*élais,  surtout  en  entendant 
un  capitaine  leur  dire  :  Attendons  eneore.  —  Qu'appelez- 
vouSj  Monsieur  f  lui  dis-jc  d*un  ton  ferme,  oii  est  dom 
rhonnenrf  N'êtes-voiis  pas  prisonnier  f  m"avez-vom 
rendu  vos  armes  ?  ai*je  votre  parole  f  Vous  êtes  officier, 
je  eompte  sur  votre  loyauté;  pour  preuve  je  vous  renà 
votre  épée;  et  faites  marcher  votre  troupe,  sans  qmije 
me  VOIS  forcé  défaire  agir  contre  vous  la  colonne  de  sis 
mille  hommes  qui  me  suit.  Le  mot  honr^eur,  et  surtO!'!, 
sans  doute,  celte  colonne  imaginaire  le  décidèrent;  i^^ 
nous  arrivâmes  au  camp  sans  fâcheuse  rencontre  *.  » 

*  25  nW6sc  ^Uî^TmeiT  KVn\. 
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Rivoli  a  vu  deux  grandes  puissances  se  disputer  avec 
acharnement  une  victoire  dont  quelques  villes,  quelques 
provinces  devaient  être  le  prix  :  humble  village,  tu  seras 
immortel.  Or,  nous  arrivons  sur  un  nouveau  champ  de 
bataille  bien  autrement  célèbre.  Ici  se  rencontrèrent  les 
deux  souverains  du  monde,  la  civilisation  et  la  barbarie, 
la  première  personnifiée  dans  saint  Léon,  la  seconde  dans 
Attila.  D'un  côté,  le  pontife  armé  de  la  Croix  et  suivi 
de  quelques  prêtres;  de  l'autre,  le  guerrier  farouche,  la 
terreur  de  Tunivers,  le  fléau  de  Dieu,  couvert  de  sa 
redoutable  armure  et  environné  de  ses  hordes  sauvages  : 
l'avenir  sera  le  prix  du  vainqueur.  Cela  se  passait  au 
bord  du  lac  de  Garda,  sur  les  rives  du  Mincio,  au  lieu 
même  oii  nous  sommes,  près  de  la  petite  ville  de  Pes- 
chiera,  mille  fois  traversée  par  les  voyageurs  sans  qu'au- 
cun ait  daigné  se  rappeler  l'événement  immense  dont  elle 
fut  le  théâtre. 

Au  printemps  de  l'année  482,  Aquilée,  Milan,  toutes 
les  villes  de  la  haute  Italie  tombaient  avec  un  horrible 
fracas  sous  les  coups  pressés  des  Barbares.  «  Le  reten- 
tissement de  leur  chute  troublait  les  conseils  des  empe- 
reurs romains,  et  leurs  légions  effrayées  n'osaient  plus 
soutenir  le  regard  du  farouche  vainqueur.  Le  torrent  dé- 
vastateur se  précipitait  sur  Rome  avec  une  rapidité  tou- 
jours croissante.  Saint  Léon  trouve  dans  sa  foi  le  cou- 
rage de  lui  opposer  une  digue.  Il  part;  Rome  l'accom- 
pagne de  ses  prières;  le  H  juin  482  il  arrive  au  camp 
d'Attila. 

«  En  présence  du  pape,  le  Barbare  reste  immobile, 
muet,  et  ne  retrouve  la  parole  que  pour  dire  à  ses  officiers 
qu'il  a  vu,  debout  à  côté  du  pontife,  un  autre  pontife, 
plein  de  majesté,  qui  le  menaçait  de  mort  s'il  n'obéissait  à 
Léon.  Et  Attila^  épouvanté;  fait  soim^  ^^t^SQRQ&^.%is»S)l^ 
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est  sauvée;  la  civiDsation  chrâienne  a  remporté  un 
trioniplie  plus  glorieux  que  ses  victoires  de  Faraplii* 
théâtre  *,  »  Tel  fut,  dès  rorigine,  le  rôle  de  TÉglise,  des 
papus  et  des  saints.  Apôtres  de  la  eivilisatioD  et  protêt'- 
tcurs  de  la  liberté  humaine,  ils  défendent  Tune  elTaulre 
contre  leurs  plus  fiers  ennemis,  et  jamais  les  droits  les 
plus  sacrt^s  de  la  société  n  ont  trouvé  de  champions  m 
plus  intrépides  ni  plas  persévérants  :  Fltalie  est  pleine 
de  pariils  souvenirs. 

Avant  la  nuit,  nms  traversânies  Oesmiano,  gros  bourg 
connu  des  louristes  par  rexcelïen^^^e  de  ses  vins  et  ûu 
voyageur  catholique  par  la  sainte  illustre  dont  il  fut  le 
berceau.  La  bienheureuse  AngëleMérici,  fondatrice  des 
Ursulines,  mérite  la  reconnaissance  dt^s  siècles.  Humble 
infuît,  née  en  1506,  elle  voit  aujourd'hui  sa  famille  ré- 
pandue dans  toutes  les  coutrées  de  Tancien  et  du  nouveau 
moîide.  La  société  lui  doit  des  niillious  d'épouses  ver* 
taeuses,  et  l'Église  des  millions  de  vierges^  sa  gloire  û 
sa  couronne. 

La  lueur  des  réverbères  éclaira  notre  passage  à  Bresria: 
toutefois  l'antique  Brixia  n'était  point  endormie.  Une 
foule  de  promeneurs  sillonnaient  ses  rues  et  ses  places; 
les  fidèles  sortaient  des  églises,  oii  l'on  venait  de  chanter 
les  gracieuses  litanies  de  la  Madone.  Auxiliaire  de  Ves- 
pasien  dans  sa  guerre  contre  Vitellius,  Brixia  vit  s'élever 
dans  son  enceinte  un  temple  dédié  au  vainqueur.  Décou- 
vert depuis  quelques  années,  cet  antique  monument  suffil 
presque  à  lui  seul  pour  peupler  le  musée  public.  Il  a 
donné  entre  autres  la  fameuse  statue  en  bronze  de  la 
Victoire  ou  de  la  Renommée,  l'une  des  plus  belles  qu'on 
connaise.  Les  inscriptions  anciennes  sont  très-nombreuses 

*  Bar.,  Ânn.  ccccu\,  v..  N  ^^.  V^^^\!k.  ^^  i^  5, 
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à  Brescia,  qui  est,  après  Rome,  la  ville  aux  belles  fon- 
taines. On  en  compte  plus  de  cinq  cents  publiques  ou 
particulières. 

L'ancienne  cathédrale  Duomo  Vecchio,  édifice  lombard 
du  septième  siècle,  renferme  deux  reliques  d'un  grand 
prix.  La  première  est  une  croix  que  la  tradition  dit  com- 
temporaine  de  celle  qui  apparut  à  Constantin,  dont  elle 
reproduitles  proportions.  La  seconde  est  roriflamme  qu'Al- 
bert, évoque  de  Brescia,  planta  de  sa  main  sur  les  murs 
de  Damiette  dans  la  croisade  de  1221.  Les  autres  églises 
de  Brescia  en  possèdent  de  plus  riches  encore  :  les  corps 
sacrés  de  vingt-deux  évoques,  les  pères  et  les  bienfai- 
teurs de  la  cité,  mis  au  nombre  des  saints;  Afra,  noble 
héroïne  qui  souffrit  sous  Adrien;  les  illustres  frères 
Faustinus  et  Jovita,  également  honorés  de  la  palme  du 
martyre  sous  Adrien,  ainsi  que  leur  fils  spirituel  Calo- 
cerus;  enfin  Clateus,  un  de  ces  nombreux  évoques  mis- 
sionnaires envoyés  à  la  conquête  de  l'Italie  par  saint 
Pierre,  et  dont  le  sang  versé  par  Néron  cimenta  les  fon- 
dements de  l'église  naissante  de  Brescia. 

Il  serait  long  d'énumérer  toutes  les  gloires  chrétiennes 
de  cette  heureuse  cité;  mais  il  en  est  une  qu'on  ne  peut 
passer  sous  silence.  Le  voyageur  chrétien  a  nommé  saint 
Gaudens,  le  pèlerin  de  l'Orient,  qui  reçut  des  mains  des 
propres  sœurs  de  saint  Basile  une  portion  des  reliques 
des  quarante  martyrs  de  Sébaste,  qui  les  rapporta  dans 
sa  patrie,  oii  elles  reçoivent  encore  les  honmiages  em- 
pressés des  fidèles  ;  l'ami  de  saint  Ambroise,  à  qui  la 
crainte  de  l'excommunication  fut  seule  capable  de  fidre 
accepter  l'honneur  de  l'épiscopat;  le  champion  de  la  foi 
et  la  gloire  des  docteurs  de  son  siècle. 

L'esprit  chrétien,  réchauffé  d'âge  en  âge  par  tant  de 
saints  évoques,  s'est  traduit  à  Brescia^  cotûssi^e^  ^as&\^% 
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autres  villes  dltalie,  en  œuvres  de  charité.  Je  cUerai 

seulement  la  pieuse  maifson  de  la  Congrégation  «posto- 
lique,  institution  que  la  France  doit  envier  et  qui  a  pom" 
but  de  secourir  les  familles  honnêtes  tombées  dans  le 
besoin,  11  serait  difficile  de  trouver  un  zèle  plus  désint^ 
ressé  et  plus  aclif,  une  charité  plus  délicate  et  plus 
ingénieuse  à  secourir  sans  offenser.  On  est  fier  vraimeûl 
d'appartenir  h  une  religion  qui  se  manifeste  par  de  sent 
blîibles  institutions. 

Nous  quittâmes  Bresda  en  regrettant  de  ne  pas  voir 
les  nombreux  et  très-remarquables  tableaux  du  TitienT 
de  CiverchJO  et  du  Morelto,  qui  décorent  les  charmanles 
églises  de  la  ville.  Sur  la  grande  place  nous  donnâmes 
un  souvenir  h  Bayard,  dont  la  conduite  à  Brcscia  lui  fait 
autant  dlionneur  que  sa  bravoure  sur  les  champs  à 
bataille.  Si  la  seconde  lui  mérite  le  titre  de  chevalier  s^ns 
pmr^  il  doit  à  la  première  le  titre  non  moins  glorieux  de 
chevalier  sans  reproche. 

Le  voisinage  des  Alpes  Trenlines,  qu'on  côtoie  de  Bres- 
cia  à  Bergame,  avait  rendu  le  froid  très-piquant.  On 
ferma  soigneusement  les  portières,  en  sorte  que  c'est  à 
travers  un  carreau  de  vitre  que  j'ai  pu  voir  la  canipape: 
elle  me  parut  peuplée  et  très-fertile.  Ce  que  Je  remarquai 
le  plus,  c'est  Tadmirablc  système  d'irrigation  employii 
dans  ce  beau  pays  comme  dans  le  reste  de  la  Lorabanlie  : 
j'en  parlerai  plus  tard.  Après  quelques  heures  de  marche, 
nous  passâmes  FOgho,  qui  sort  du  lac  d'Isée,  et  nousen- 
trâmesdansunecampagne  merveilleusement  cultivée.  Sur 
un  gracieux  coteau,  encadré  par  deux  rivières,  le  Brembo 
et  le  Serio,  s'élève  en  amphithéâtre  l'antique  Bergame, 
le  Bergomum  des  Romains.  Ses  murailles,  ses  bastions, 
ses  fossés,  sa  citadelle,  qui  couronne  le  Monte  Virgilio, 
lui  donnent  un  asçecX.  ^Nfeî^  ^v  Q^<î.V5jift  \^u  menaçant 


BB.IGAME.  407 

L'intérieur  de  la  ville  offre  un  gracieux  contraste,  et 
donne  au  voyageur  satisfait  mille  moyens  de  modifier  sa 
première  impression. 

L'édifice  qui  s'offrit  d'abord  à  nos  regards  fut  le  bâti- 
ment de  la  foire.  C'est  un  vaste  parallélograname,  avec 
quatre  grandes  salles  aux  quatre  angles,  destiné  à  la  foire 
célèbre  qui  fait  la  richesse  du  pays.  Sur  les  côtés  on 
compte  plus  de  cinq  centsboutiques  élégantes.  Au  milieu 
du  champ  jaillit  une  superbe  fontaine,  dont  les  eaux 
limpides  alimentent  plusieurs  canaux  destinés  à  entre- 
tenir la  fraîcheur  et  la  propreté.  Vers  la  fin  d'août  le 
caravansérail  se  peuple,  s'anime;  des  tentes  aux  diverses 
couleurs  sont  tendues  de  toutes  parts;  des  milliers  d'é- 
trangers, surtout  de  Suisses  et  d'Anglais,  viennent  en- 
lever les  draps  de  Como  et  les  soiries  de  Lombardie. 
Comme  tant  d'autres,  la  foire  de  Bergame  doit  son  ori- 
gine à  de  pieux  pèlerinages  :  elle  existait  déjà  en  913. 

Ajoutons  que  les  quatre  portes  de  la  ville  désignées 
par  des  noms  de  saints,  les  nombreuses  églises,  les  cou- 
vents et  les  institutions  de  charité  attestent  éloquemment 
le  passage  et  l'empire  de  l'esprit  chrétien.  Chose  remar- 
quable I  les  villes  d'Occident  qui  ont  reçu  la  foi  dès  les 
temps  apostoliques  et  qui  ont  été  arrosées  du  sang  des 
martyrs  conservent  plus  abondamment  la  sève  primitive. 
La  belle  église  de  Saint-Alexandre,  qui  apparaissait  à 
nos  regards,  nous  rappelait  que,  sous  ce  rapport,  Ber- 
game n'est  pas  moins  heureuse  que  les  autres  cités 
d'Italie. 

Soldat  de  la  légion  thébaine,  Alexandre  avait  précédé 
ses  glorieux  compagnons  dans  la  route  du  martyre;  Ber- 
game fut  le  lieu  de  son  triomphe,  et  Bergame  est  deve- 
nue la  cité  qu'il  protège  encore  par  ses  prières  et  oul'U 
enrichit  par  la  présence  de  son  eor^  ^c^  •  <slk^Sfi^' 


4<j8  hES  TROIS   ROMB 


dans  un  magnificiue  lambeau*  Avant  le  soldat  de  Mèu- 
mien,  une  jeune  vierge  avait  sauteou^  dans  Ber^ame,  un 

illustre  coml>at.  Astérie,  convaincue  d'être  chrôlieune, 
s^était  vue  Tobjet  de  la  fureur  infernale  d'Âurélien,  pré- 
fet de  1  empereur  Valérien.  Des  supplices  exquis,  enduréi 
avec  un  courage  héroïque,  rendirent  également  iuimor- 
tuiles,  et  la  gloire  de  la  victime,  et  la  cruauté  du  bour- 
reau. Eusébie»  digne  émule  d'Astérie,  se  présente  avec 
elle  à  la  vénér"""  iu  voyaireur  catholique;  vienneni 
ensuite  lei  ion      fean,  qui  par  leurs  com- 

bats héroïqucïi  a  Et  le  j   «Leur  de  la  cité  en  affer- 

missant le  rë  ingii 

Non  loin  a  uidie  s*é!ève  une  autre  église 

qui  rappelle  i  dans  'histoire  et  plus  glorietu 

à  Bergauie  qui;  uu  Tasse,  de  Calepin  ou  de  Col- 

leoni  ;  je  veux  paner  de  sainte  Grata.  Modèle  de  toutes 
les  vertus  sociales  et  domesliques,  cette  sainte  veu^e, 
dont  l  heureuse  influence  fut  pour  sa  patrie  un  immense 
bienfait,  voit  à  son  tour  la  reconnaissante  piété  des  haM- 
tants  honorer  ses  vertus  dans  une  église  toute  respleo- 
plendissante  d'or,  de  marbre  et  de  peintures  exquises. 
Bergame  n'a  pas  oublié  ses  autres  gloires. 

Près  de  Sainte-Marie  Majeure  est  le  mausolée  du  p^ 
néral  Golleoni,  le  premier  qui  fit  usage  de  rariilleried* 
campagne  et  qui  inventa  les  affûts  de  canons.  Le  guer- 
Tkr  est  monté  sur  un  grand  cheval  de  bois  doré,  en\> 
ronné  de  statues  et  de  bas-reUcfs,  ouvrages  plus  ou  pr- 
faits,  mais  précieux  pour  rhisioire  de  Tart  au  quinzième 
siècle.  Le  Tasse,  dont  le  père  était  de  Bergame,  dûtnine 
la  grande  place  du  Palais  de  justice  :  sa  statue  eu  marbre 
de  Carmrc  témoigne  du  pitjiotisme  des  habitants.  Dans 
réghsc  des  Aiigustins  est  le  tombeau  d'un  homme  qo* 
4KJUS  avons  \m&  WiîLUu  to^m  listo.  mfeûjcô  :  AjnbroiM 
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Calepin,  l'auteur  du  fameux  dictionnaire  en  sept  langues, 
repose  ici.  Que  Dieu  fasse  paix  au  bon  religieux  dont  le 
pénible  labeur  contribua  puissamment  au  progrès  des 
lettres  dans  le  seizième  siècle  ! 

Descendus  de  Bergame,  nous  ne  tardâmes  pas  à  fran- 
chir TAdda  sur  le  pont  de  Vaprio ,  célèbre  par  sa  Vierge 
gigantesque,  de  Léonard  de  Vinci  :  quelques  heures  plus 
tard  nous  entrions  à  Milan. 


i6  Avril. 

Milan.  —  Réflexions.  —  La  cathédrale.  ~  Coup  d'ueil  général 
sur  Milan.  —  Visite  détaillée.  —  Sacristie  de  Saint-Satyre.  — 
Image  miraculeuse  de  la  Sainte  Vierge.  —  Saint -Nazaire.  — 
Tombeaux  des  Trivulce.  —  Saint-Laurent.  —  Détails  sur  rar- 
chitecture.  —  Saint- Alexandre.  —  Richesses  du  maître-autel. 
—  Saint- Euslorge.  —  Chaire  de  saint  Pierre,  martyr.  —  Son 
tombeau,  ses  reliques,  son  histoire. 

Le  voyageur  qui  a  parcouru  lltalie,  éclairé  du  double 
flambeau  de  la  seience  et  de  la  foi,  a  vu  l'histoire  du 
monde  ancien  et  du  monde  moderne  se  dérouler  à  ses 
regards  dans  leurs  drames  les  plus  solennels.  Dans  Iltalie 
méridionale,  à  Rome  surtout,  il  a  vu  le  catholicisme 
triomphant  du  paganisme  et  baptisant  Constantin  ;  il  Ta 
vu  dans  l'Italie  orientale,  à  Venise  en  particulier,  triom- 
pher de  l'islamisme  et  noyant  dans  les  flots  de  Lépante 
la  puissance  ottomane  ;  il  l'a  vu  dans  l'Italie  septentrio- 
nale, à  Peschiera,  triompher  de  la  barbarie  et  repous- 
sant Attila  ;  puis,  dans  toutes  les  parties  de  la  glorieuse 
péninsule,  il  Ta  vu,  inspirateur  des  beaux-arts,  seaiant 
partout  des  milliers  de  chefs-d'œuvre*  ei,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  créant  d'innomlmbles  îi 
charité,  victorieuse  de  régQîsme»^ 
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au  plEs  haiil  de ^ré  de  la  perteetion  et  de  la  gloire.  U  a 
vu  loules  ces  clioaes  dans  leur  cause,  la  divme  parole; 
dans  leurs  moyens,  le  siuig  fécond  des  martyrs  et  les 
exemples  non  moins  féconds  des  grands  saints,  nés  de 
cette  semence  divine» 

Et  il  a  béni  la  piété  des  habitants  qui  rendent  à  leofs 
biênf.uteurs  un  culte  filial.  Et  litalie,  malgré  les  défauts 
inséparables  de  la  nature  humaine,  lui  est  apparue  comms 
une  terre  évidemment  privilégiée;  privilégiée  parce 
qn*elle  reçoit  plus  immédiatement  les  influences  sala- 
taires  de  Rome^  la  tête  et  le  eœur  dn  catholicisme.  Ce 
spectacle,  chaque  ville  en  offre  la  miniature  plus  oa 
moins  ornée,  plus  ou  moins  complète.  Or,  parmi  lescilés 
d'Italie,  il  en  est  une  qui  semble  réfléchir  plus  parfaite- 
ment toutes  les  gloires,  et  ressentir  plus  efficacemenl 
toutes  les  inîînences  de  la  ville  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  autres;  j'ai  nommé  Milan.  Avant  de  prou?ef 
par  les  fiits  Téloge  qui  précède,  il  convient  de  reprendre 
le  récit  de  notre  voyage* 

A  neuf  heures  tiu  matin,  par  un  temps  superbe,  mais 
un  pea  froid,  nous  entrâmes  dans  la  capitale  du  royanme 
lomkirdo- vénitien,  A  mesure  qu*elles  se  rapprochenl 
de  nos  frt^niières,  les  villes  italiennes  prennent  une  phy- 
sionomie plus  frjnçaise.  Les  grandes  rues  de  riilao  res- 
semblent aui  boulevards  de  Paris;  mi^rae  alignement, 
môine  hauteur  de  fiçade  ;  stnl._menl  les  magasins  sofll 
moins  nombreuse,  la  circulation  moins  active.  A  Thôiel 
Reichmann,  nous  reçûmes  une  hospitalité  itmt  \  la  fois 
allemande,  itJlienne  ei  fi'aiiçaise.  Je  donne  ce  détail  pour 
rappeler  un  mélange,  aussi  rare  que  précieux,  de  bon- 
homie, d'attention  it  de  politesse.  Notre  première  visile 
fut  pour  le  Diio^no,  la  merveille  de  la  cité. 

Qu'on  se  figtite  \iw%  taQim%.%m  ^^^®aw^\!K^\tecict:iîlI 
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sculptée,  ciselée,  ouvrée,  dans  toutes  ses  parties,  comme 
une  dentelle  de  Valenciennes  ou  un  point  d'Angleterre. 
Voyez  s'élancer  autour  de  cette  montagne  cent  douze 
clochetons  sveltes  et  gracieux,  qu'on  prendrait,  si  ce 
n'était  la  couleur,  pour  une  plantation  d'arbres  verts  sur 
les  flancs  d'une  colline.  Un  peuple  de  statues  anime  cette 
forêt;  trois  mille  sontdéjà  placées,  il  doit  yen  avoir  quatre 
raille  cinq  cents.  Par  la  position  plus  ou  moins  élevée 
qu'elles  occupent,  par  les  saints  et  les  saintes  qu'elles 
représentent,  elles  offrent  aux  regards  de  la  terre  l'image 
brillante  de  la  hiérarchie  céleste.  Toute  cette  cour  im- 
mortelle semble  n'avoir  qu'une  voix  pour  exalter  l'auguste 
Vierge,  dont  la  statue  de  bronze  doré  domine  la  plus 
haute  aiguille  de  la  coupole.  Quand  le  culte  de  Marie 
n'aurait  inspiré  que  la  cathédrale  de  Milan,  il  de- 
vrait être  en  bénédiction  auprès  de  toutes  les  générations 
d'artistes. 

Magnifique  dans  son  ensemble,  le  somptueux  édifice 
porte,  principalement  sur  la  façade,  les  traces  des  diffé- 
rents styles  d'architecture  qui  ont  tenu  le  sceptre  depuis 
l'époque  de  sa  fondation.  Commencée  en  1386,  elle  n'est 
pas  encore  terminée  :  chaque  année,  la  cour  d'Autriche 
dépense  une  somme  considérable  pour  continuer  les  tra- 
vaux. A  l'architecte  primitil'  et  à  ces  tailleurs  en  pierre, 
grands  hommes  inconnus  qui  lui  succédèrent,  les  ariistes 
de  la  Renaissance  ont  ajouté  leur  faire.  On  leur  doit, 
entre  autres,  la  croisée  carrée  surmontée  d'un  attique, 
dont  la  présence  défigure  le  porlail.  Néanmoins  leDuomo 
de  Milan  passe  pour  la  plus  belle  gloire  de  l'Italie  après 
Saint-Pierre  de  Rome  :  il  fallut  toute  l'énergie  des  siècles 
de  foi  pour  entreprendre  une  pareille  construction.  Le 
vaisseau  a  449  pieds  de  longueur,  275  de  largeur  dans 
le  transept,  et  238  de  hauteur  sous  la  covK^Vb,  V^"v  ^^âs& 
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la  nef,  110  dans  les  bas-côtés.  La  hantear  e&t^ieiire  de 
la  coupole,  avec  le  couronnement,  est  de  370  pieds. 

L'intérieur  donne  lieu  aux  mêmes  observations  que 
la  façade  :  le  style  n'est  pas  uniforme.  On  regrette  de 
ne  pas  y  trouver  le  naïf  et  le  fouillé  du  treizième  siède. 
Néanmoins,  quand  on  a  franchi  le  seuil  de  la  Basifiqne 
par  une  des  cinq  grandes  portes  qui  correspondent  aux 
dnq  nefs,  on  éprouve  la  religieuse  impression  dont  il  est 
impossible  de  se  défendre  dans  nos  ^Uses  gotbiques. 
Qnquante-deux  colonnes  de  marbre,  de  quatre-vingt- 
quatre  pieds  d'élévation  sur  vingt-quatre  de  circonfé- 
rence, soutiennent  l'édifice.  Les  deux  monolithes  en  granit 
rouge  qui  ornent  intérieurement  la  porte  principale  sont 
peut-être  les  plus  hauts  qui  aient  jamais  été  employés 
dans  aucune  construction.  Un  nouveau  peuple  de  statues 
de  marbre,  placé  dans  une  longue  ceinture  de  niches, 
anime  l'iniérieur  et. forme  le  cortège  du  Dieu  qui  repose 
sur  Tautel.  Nous  remarquâmes,  entre  autres,  celles  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Charles,  du  pape  Martin  V, 
de  Pie  IV.  Le  baptistère  est  formé  d'un  grand  bassin  de 
porphyre,  qui  passe  pour  avoir  appartenu  aux  Thermes 
de  Maximien  Hercule. 

Le  chœur,  fermé  par  une  superbe  grille,  s'élève  de 
plusieurs  degrés  au-dessus  de  la  nef.  Il  est  entouré  de 
stalles  dont  les  sculptures  représentent  la  vie  de  saint 
Ambroise  et  d'autres  archevêques  de  Milan  :  elles  sont 
regardées  comme  un  chef-d'œuvre.  Au-dessus  du  maitre- 
autel  brille  le  riche  tabernacle  oii  Ton  conserve  le  santo 
Chiodo,  clou  de  la  vraie  Croix,  porté  en  procession  par 
saint  Charles  pendant  la  tenible  peste  de  1576.  Derrière 
le  chœur  est  la  statue  colossale  de  saint  Bartbélemy.  On 
sait  que  le  glorieux  Apôtre  fut  écorché  tout  vif;  c'est 
dans  cet  état  qu'il  est  représenté;  cette  sorte  de  réàtité, 
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rendue  par  un  très-habile  ciseau,  est  horrible.  La  sacristie 
nous  offrit  des  calices  et  des  patènes  d'un  travail  exquis, 
la  bellestatue  deNotre-Seigneur  liéàla  colonne  etiesdeux 
statues  en  argent  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Charles. 

Nous  terminâmes  cette  visite  par  la  chapelle  souter- 
raine de  saint  Charles.  A  la  vue  de  ce  mot  :  Humilitas, 
devise  du  grand  archevêque  et  de  son  illustre  famille, 
qui  brille  sur  le  magnifique  tombeau  d'un  saint  devant 
lequel  le  monde  lui-même  reste  muet  d'admiration,  le 
chrétien  se  rappelle  la  promesse  du  divin  Maître  :  Qui 
se  humiliaverit  exaltabitur,  «  Celui  qui  s'humilie  sera 
élevé.  »  La  châsse  est  d'argent,  avec  des  panneaux  en 
cristal  de  roche  et  des  moulures  en  vermeil  ;  le  saint 
archevêque  est  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  enri- 
chis de  diamants;  sa  tête,  ornée  de  sa  mitre,  repose  sur 
un  coussin  d'or.  En  contemplant  les  traits  de  cette  grande 
figure  qui  domina  le  seizième  siècle  et  qui  domme  encore 
le  clergé  moderne,  on  bénit  la  Providence,  toujours  fidèle 
à  veiller  sur  l'Église;  et  on  lui  demande  de  tirer  de  ses 
trésors  quelqu'un  de  ses  grands  saints  dont  les  besoins 
actuels  réclament  si  impérieusement  la  puissante  activité. 

Au  faîte  du  Dtwmo,  debout  sur  la  coupole  de  ce  temple 
merveilleux,  qui  élève  jusqu'aux  nues  la  gloire  de  la 
Sœur  et  de  la  Mère  du  genre  humain,  il  nous  fut  donné 
de  contempler  un  des  plus  vastes  panoramas  d'Italie  : 
une  grande  ville  arrosée  par  deux  rivières,  l'Adda  et 
le  Tessin,  majestueusement  assise  au  milieu  d'une  plaine 
immense,  émaillée  de  villes,  de  villages,  de  villas  somp- 
tueuses ,  coupée  par  mille  canaux  qui  ajoutent  la  fertilité 
et  la  grâce  aux  travaux  d'une  intelligente  coltore,  etter^ 
minée  par  les  sommets  neigeux  des  Alpes  et  de  rÂp^min. 

Oii  trouver  on  belvédère  plus  flivoFS^ 
templer  le  panorama  Iiistori^y 
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Regarder  :  voici  venir  tour  à  tour,  dfi  haut  des  Alpa^ 
et  du  fond  de  Ij  plaine,  se  renversant  les  uns  les  autres, 
les  Gaulois,  les  Romains,  les  Goibs,  les  Huns,  les  Ijûrn- 
bards,  les  Françîiis,  les  Espagnols  et  ving:t  autres  peuples 
qtil  se  dispulent  la  possession  de  cette  terre  promise.  La 
victoire  reste  aux  Romains  ;  Milan  devient  ie  séjour  de 
"'*elques-uns  des  ra;iitres  dn  monde.    Les  autres  se 

isent  à  y  laisser  des  monuments  de  leur  puissance. 

t  selre  culonnes  que  vous  admirez  près  de  l'égliae  de 

t- Laurent  proviennent  des  Thernaes   som.itueuî 

etevés  par  Maximien,  le  grand  persécuteur  du  Chrisftia- 

nisms. 

Mais  voici  bien  d'autres  coi  lërants  :  il  ne  s'agit  pins 
de  la  possession  de  la  terre  et  la  domination  des  corps, 
mais  de  l'empire  des  âmes.  L'ami  de  saint  Paul,  celai 
que  les  habitants  de  Lystre  prenaient  pour  Jtjpiter  Idj- 
même,  saint  Barnabe,  arrive  à  Milan*  n  arphe  la  viDe 
pour  son  divin  Maître,  et  vole  à  de  nouvelles  conqa^Hes. 
Perpétue,  dame  romaine,  épouse  d'un  officier  de  Néron, 
a  élevé  dans  la  foi  son  jeune  fils  Nazaire.  Il  part  pour 
Milan,  continue  Tœuvre  de  Barnabe,  associe  à  ses  travaux 
Celse,  jeune  enfant  de  la  cité  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faible  contre  ce  qu'il  y  a  déplus  fort  !  Le  sang  des  jeunes 
martyrs,  exprimé  de  leurs  veines  par  d*horribles  tortures, 
cimentera  les  fondations  de  1  église  milanaise,  dont  les 
murs  seront  composés  du  sang  et  des  ossements  des  il- 
lustres martyrs  Fauste,  Calimène,  Naboret  Félix,  Gervais 
et  Portais,  et  qui  aura  pour  clef  de  voûte  saint  iVmbroise. 
pour  colonnes  trente-trois  évêques  mscrits  au  catalogue 
des  saints,  pour  enfant  Augustin,  le  docteur  des  docteurs, 
et  pour  restaurateur  saint  Charles,  TAthanase  du  sa- 
zième  siècle. 

Tant  de  victoires  ÔL^NmxvV  ^ve^  ^^ç«ÇN^\\&4es  car  «a 
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glorieux  triomphe.  Néron,  Antonin,  Commode,  Aurélien, 
Maximien  ont  émoussé  leur  hache  contre  les  martyrs  mi- 
lanais. Elle  est  tombée  de  leurs  mains  désormais  impuis- 
santes, et  dans  les  mains  de  leurs  successeurs,  assemblés 
sur  le  théâtre  du  combat,  voyez  la  plume  qui  signe  le 
traité  de  paix  et  déclare  le  monde  vaincu  par  la  Croix. 
Salut,  église  de  Milan!  voici  la  page  la  plus  solennelle 
de  ton  histoire. 

Au  commencement  de  Tannée  313,  deux  empereurs 
romains,  Constantin  et  Licinus,  arrivent  à  Milan.  L'em- 
pire a  les  yeux  fixés  sur  leurs  démarches  :  il  attend  avec 
anxiété  le  résultat  de  leurs  secrètes  délibérations.  Enfin, 
peu  de  jours  avant  les  calendes  d'avril,  vers  Tépoque  où 
le  Christ  sortit  glorieux  du  tombeau,  un  édit  paraît  qui 
annonce  h  fin  de  la  lutte  trois  fois  séculaire  du  paga- 
nisme contre  le  Christianisme;  qui  permet  à  l'Épouse 
de  l'Homme-Dieu  de  sortir  des  ténébreuses  galeries  des 
Catacombes;  lui  accorde  pleine  liberté  d'exercer  au  grand 
jour,  et  son  culte  majestueux,  et  sa  mission  bienfaisante, 
ordonnant  en  outre  de  lui  rendre,  sans  exiger  aucune 
rançon,  tous  les  biens  que  la  persécution  lui  a  ravis  *. 

Le  glaive  impérial  ne  fera  plus  de  martyrs;  mais  l'hé- 
résie fera  des  apostats.  Milan  devint  le  théâtre  d'une 
nouvelle  lutte.  Auxence  est  vaincu  par  saint  Ambroise; 
la  vérité,  qui  remporte  un  nouveau  triomphe,  prépare 
ceux  de  la  vertu.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  cette  mon- 
tagne de  marbre,  cette  église  merveilleuse,  au  faîte  de 
laquelle  nous  sommes  assis,  quelle  en  fut  la  pensée  créa- 
trice ?  Quel  souvenir  redit-elle  aux  générations  qui  la 
contemplent?  Au  quatorzième  siècle  vivait,  à  Milan,  un 


*  EusEB.,  Bist.,  lib.  X,  c,  v.— Bar.,  Ann,,  3i3,  t.  III,  p.  74, 
u.  1-8. 
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de  ces  hommes  de  fet-  comme  l  Europe  d^alors  en  comp- 
tait des  milliers,  Galéas  Visconti,  duc  de  Mlan,  &Vtait 
emparé  par  trahison  de  la  personne  de  son  orcle  et  du 
patrimoine  de  ses  eoasins. 

Mais  le  remords  vivait  dans  son  âme  cnpide,  comme 
il  vivait  au  cœur  de  la  société  contemporaine.  En  expia- 
tion de  son  double  crime,  il  fit  bâtir  deux  magnifiques 
églises  en  rhonneur  de  Marie,  que  tous  les  siècles  appel- 
lent  le  Refuge  des  pécheurs.  Ces  deux  merveilles  sont 
la  Cathédrale  de  Milan  et  la  Chartreuse  de  Pavie.  Le 
prince  pénitent  donna,  outre  des  sommes  considérables, 
une  carrière  de  marbre  blanc  d'une  pureté  admirable  : 
c'est  la  carrière  de  Candoglia,  près  du  lac  Majeur  K 

Après  ce  coup  d'œil  d'ensemble,  nous  descendîmes  du 
Dumno  pour  commencer  la  visite  détaillée  de  li  cité,  La 
sacristie  de  l'église  de  Saint-vSatyre,  en  forme  de  petit 
temple  octogone,  oflfreà  Télude  de  Tartiste  son  architec- 
ture du  Bramante  et  ses  sculptures  grandioses  du  Gara- 
dosso.  Elle  attire  aussi  le  pèlerin  catholique  par  sa  ma- 
done miraculeuse  du  onzième  siècle.  Cette  image  de  la 
Sainte  Vierge  est  une  des  plus  vénérables  de  Tltalie.  Au 
portail  de  Saint-Nazaire  nous  vîmes  les  huit  sarcophages 
de  la  famille  Trivulce.  Singulier  spectacle  que  ces  grands 
cercueils  de  pierre  suspendus  au-dessus  de  votre  tête  ! 
On  s'arrête  ému  et  silencieux  devant  celui  de  Jean-Jacques 
Trivulce,  le  célèbre  maréchal,  créateur  de  la  milice  fran- 
çaise et  le  bras  droit  de  Louis  XIL 

Son  caractère  semble  peint  dans  Tépitaphe  qu'il  se 
fit  à  lui-même  :  t  Joannes  Jacobus  Trivultitis,  Antonii 

^  L*hisioire  de  toutes  les  églises,  chapelles,  monastères,  hos- 
pices, asiles  de  charité,  bâtis  en  expiation  de  quelques  péchés, 
serait  un  ouvrage  tout  neuf,  d'un  puissant  intérêt,  ei  b  der^, 
nière  apologie  qui  reste  à  faire  du  moyen  âge. 
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filius,  qui  nunquam  quievit,  quiescit.  Tace.  —  Jean- 
Jacques  Trivulce^  fils  d'Antoine,  qui  jamais  ne  se  re- 
posa^ repose.  Silence,  »  Saint-Nazaire,  fondé  en  382, 
rappelle  une  gloire  bien  supérieure  à  celle  des  conqué- 
rants. Les  autels ,  les  murs  de  l'antique  sanctuaire  redi- 
sent encore  les  noms  immortels  des  glorieux  martyrs  de 
Milan,  les  saints  Nazaire  et  Celse  ;  et  du  grand  apôtre 
de  la  cité,  saint  Ambroise,  qui  vint,  il  y  a  quinze  siècles, 
déposer  leurs  reliques  dans  ce  vénérable  sanctuaire. 

A  l'église  Saint-Laurent,  rebâtie  par  saint  Charles,  on 
admire  le  génie  si  hardi  et  si  fécond  des  architectes  ita- 
liens. Il  ne  s'agit  plus  de  croix  latine,  de  croix  grecque 
ni  même  de  rotonde;  voici  un  édifice  octogone,  dont 
quatre  côtés  disposés  en  demi-quarts  de  cercle  présen- 
tent dans  leur  enfoncement  deux  rangs  de  colonnes,  l'un 
sur  loutre,  qui  servent  de  galeries  tournantes.  Les 
autres  côtés  en  ligne  droite  n'ont  qu'un  seul  rang  de 
colonnes  ;  mais  ces  colonnes  ont  deux  fois  la  hauteur  dés 
premières,  et  soutiennent  la  coupole.  Plusieurs  tableaux 
distingués  d'Hercule  Procaccini,  d'Aurèle  Luini  et  de 
Vimercati  ajoutent  leurs  grâces  brillantes  aux  formes 
extraordinaires  de  l'édifice. 

Si  l'église  de  San  Lorenzo  est  une  des  plus  curieuses 
de  Milan,  par  son  architecture,  celle  de  Saint-Alexandre 
est  peut-être  une  des  plus  remarquables  par  ses  richesses. 
A  la  voûte  et  dans  les  différentes  parties  de  ce  temple 
magnifique  brillent  les  excellentes  peintures  de  Frédéric 
Bianchi,  de  Philippe  Abbiati,  de  San  Agostino,  dont  les 
unes  représentent  les  principaux  traits  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  de  la  vie  du  glorieux  titulaire.  Le  mattre-autel 
resplendit  sous  sa  riche  garniture  de  lapis-lazuli,  de  jaspes 
sangiiines,  d'agales  orientales  et  autres  pierres  pré- 


n. 
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Samt-Eustorge  a  de  quoi  saiisfaire  rarcLéologue  et  le 
chrélien.  Au  preaiier,  elle  offre  dem  monuments  remaf- 
quâblea,  la  chaire  à  prêcher  et  le  tombeau  de  saint  Pierre, 
martyr.  Il  est  intéressant  de  voir  quelle  était  la  fonnede 
DOS  chaires  chrétiennes  au  moyen  âge  et  de  connailreles 
peuples  restés  fidèles  aux  formes  priraUives  de  Tari  et 
ceux  qui  s'en  sont  éloignés.  Les  ambons,  les  jubés  des 
premiers  temps  furent  remplacés  par  des  chaires.  En 
Suisse  et  en  Italie  la  chaire  aclaelle,  ou  le  palco,  est  une 
espèce  d*estrade  ou  de  tribune  oblongue  sur  laquelle  le 
prédicateur  peut  à  son  aise  aller  et  venir,  et  conserver 
la  liberté  de  mouvement,  la  grâce  et  la  dignité  de  niaiû- 
tieu  qui  convient  k  Torateur;  telles  étaient  aussi  les 
chaires  du  moyen  âge. 

Celle  de  saint  Pierre,  martyr,  forme  une  espèce  de 
grosse  tribune  en  pierre,  d'oii  Téloquent  dominicain  pou- 
vait, en  allant  d'une  extrémité  à  l'autre,  faire  entendra 
k  son  immense  auditoire  la  défense  de  la  foi,  qu*il  devail 
un  jour  signer  de  son  sang.  Quelle  différence  entre cetti^ 
tribune  si  noble,  si  commoile,  si  respectable  par  sa  forme 
primitive,  et  cette  boite  circulaire,  espèce  de  tonnean 
coupé  parle  milieu,  suspendue  aux  piliers  de  noséglises> 
si  mesquine,  si  étroite,  si  étrange  quelquefois  de  forme 
et  d'ornementation,  dans  laquelle  le  prédicateur,  empri- 
sonné et  à  moitié  caché,  se  plie  et  s'agite,  condamné  à 
des  mouvements  sans  grâce  et  sans  dignité.  Le  tombeau 
de  saint  Pierre,  martyr,  esl  un  chef-d'œuvre  de  Fart  au 
quatorzième  siècle,  de  cet  art  naturel  et  vrai  parce  qu'il 
est  profondément  religieux.  Il  faut  surtout  remarquer 
les  cariatides  gothiques  représentant  les  vertus  du  saint 
et  qui  soutiennent  tout  l'édifice. 

Mais  quel  est  ce  saint  dont  la  chaire  est  un  objet  de 
vénération  ;  ce  sainv  Ao\>l  V^s  ^^Vs.  ^vv\.cAiisacré  la  mémoire 
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et  dont  la  tête,  constamment  environnée  par  de  pieux  pèle- 
rins, repose  dans  un  reliquaire  d'or  et  de  cristal?  C'est 
un  de  ces  hommes  puissants  en  œuvres  el  en  paroles  qui 
sauvèrent  la  civilisation  de  l'Europe  en  sauvant  la  foi; 
bienfaiteurs  de  Thumanité,  dont  le  matérialisme  moderne 
a  oublié  le  nom,  tout  en  jouissant  du  fruit  de  leurs  labeurs, 
mais  que  la  reconnaissance  catholique  continue  d'invo- 
quer et  de  bénir. 

Tandis  que,  dans  l'Italie  orientale,  saint  Antoine  de 
Padoue  met  en  fuite  par  l'éclat  de  ses  miracles  l'erreur 
et  la  tyrannie,  saint  Pierre,  martyr,  fait  palpiter  sous  les 
coups  de  la  grâce  victorieuse  le  reste  de  la  péninsule. 
Impossible  de  compter  les  brebis  qu'il  arrache  aux  griffes 
du  manichéisme.  Tel  est  l'enthousiasme  et  la  vénération 
qu'il  inspire  que  les  populations  entières  vont  au-devant 
de  lui  avec  la  croix,  la  bannière,  les  trompettes  et  les 
tambours.  Souvent  on  est  obligé  de  le  porter  élevé  snr 
une  litière,  de  peur  qu'il  ne  soit  écrasé  par  la  foule.  Ce- 
pendant la  haine  des  manichéens  égale  l'amour  des  catho- 
liques. Elle  s'accroît  au  point  qu'ils  le  font  assassiner 
entre  Côme  et  Milan.  Avant  de  mourir,  le  saint  récite  le 
Symbole  et  prie  pour  ses  meurtriers.  Sa  prière  est  exau- 
cée; son  assassin  entre  chez  les  Dominicains  de  Forli  en 
qualité  de  frère  convers,  et  là  expie  son  crime  dans  les 
larmes  de  la  plus  austère  pénitence  :  voilà  le  moyen  âge. 
Nous  étions  agenouillés  devant  le  tombeau  du  martyr 
six  cents  ans  après  sa  mort,  arrivée  le  6  avril  1822. 
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tir  Avrit. 

Saiot-Ambroîse.  —  âouvenirs  de  Théodôsa.  — Tombeau  de  Sli-^^P 
licon.  —  Mosaïque.  —  Corps  de  ^àini  Ambrots*,  —  des  saints 
Gérvai^  et  ProtaU,  —  de  sainte  Ma-rcelLine.  ^  LU  de  saint 
Satyre.  —  Crucifix  de  saint  Charles.  —  Baptislère.  —  Souve- 
nir de  saint  Anfuâ{iû,  -^  Scruyanirs  de  la  peste  de  MiJan.  ^ 
SaiiU  Charles  H  Calvin.  —  Ril  ambrosien.  —  École  de  Sainl- 
Ambroise,  —  Laiaret.  —  Manza,  —  Église.  —  Peintures.  — 
Trésor.  —  Couronno  de  Fer,  —  Aneedole-  —  Séminaire  diss 
Philesophes.  —  Retour  à  Milan. 

J*ens  la  consolatloo  cJe  dire  la  messe  dans  la  crypte 
oïl  repose  saint  Ambroise  avec  les  saints  Gervais  et  Pro- 
rais. J'aurais  désiré  de  roffrir  sur  le  corps  même  du 
grand  docteur  ;  mais  un  règlement  qu'on  nous  fit  voir  à 
la  sacristie  défend  de  célébrer  les  saints  mystères  sur  cet 
autel,  si  ce  n*6st  seïon  le  rît  ambrosien.  L'église  de  Sainl- 
Ambroise,  dont  h  fondation  remonte  h.  l'an  387^  est  un 
des  plus  anciens  monuments  de  Tantiquité  chrétienne. 
Avant  d'entrer  on  trouve  le  portique  quadriforme  qui,  en 
isolant  l'église  du  bruit  et  du  tumulte,  servait  de  station 
aux  premiers  ordres  de  pénitents.  Voici  le  seuil  sacré  sur 
lequel  saint  Ambroise  arrêta  Théodose.  Ces  pierres  que 
vous  voyez  de  vos  yeux,  que  vous  foulez  de  vos  pieds,  ont 
vu  le  maître  du  monde,  environné  de  tout  l'éclat  de  la 
pompe  impériale,  se  présenter  à  cette  église  après  le 
massacre  de  Thessalonique. 

Si  elles  pouvaient  parler,  elles  vous  rediraient  les  su- 
blimes paroles  qu'elles  ont  entendues  de  la  bouche  du 
pontife  :  «  Seigneur,  il  me  semble  que  vous  ne  sentez 
point  encore  l'énormité  du  crime  commis  par  vos  ordres; 
que  l'éclat  de  la  pourpre  ne  vous  empêche  point  de  re- 
connaître la  faiblesse  de  ce  corps  si  magnifiquement  cou- 
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vert.  Vous  êtes  pétri  du  même  limon  que  vos  sujets  :  il 
n'y  a  qu'un  maître  du  monde.  Oserez-vous,  en  priant, 
lever  vers  lui  ces  mains  encore  teintes  d'un  sang  injuste- 
ment répandu  ?  Retirez-vous  donc,  et  n'allez  pas  aggraver 
par  un  nouveau  crime  celui  dont  vous  êtes  coupable.  Mais 
David  a  péché,  répondit  le  prince  en  s' excusant.  Puisque 
vous  l'avez  imité  dans  son  péché,  lui  dit  Arabroise,  imi- 
tez-le dans  sa  pénitence,  t  L'empereur  se  soumit,  et  resta 
huit  mois  exclu  de  la  participation  aux  saints  mystères. 
Qui  rendra  au  monde  des  Àmbroise  et  des  Théodose! 

Saint  Ambroise  arrêtant  Théodose,  saint  Léon  arrêtant 
Attila,  saint  Basile  arrêtant  Valens,  où  trouver  quelque 
chose  de  plus  sublime  et  de  plus  social  dans  les  annaîes 
des  peuples?  Chose  remarquable!  ces  grands  exemples 
de  protection  du  faible  contre  le  fort,  du  droit  contre 
l'injustice,  de  la  vérité  contre  Terreur,  ne  se  rencontrent 
ni  dans  l'histoire  des  sacerdoces  païens  ni  dans  celles 
des  Églises  hérétiques  ou  schismatiques  :  à  l'Église  catho- 
lique l'honneur  exclusif  de  les  donner  au  monde  I  En  dire 
la  raison  serait  inutile  :  quand  les  termes  d'un  problème 
sont  si  nettement  posés,  le  premier  venu  peut  dégager 
l'inconnu. 

Les  principaux  monuments  de  la  Basilique  ambroi- 
sienne  sont  :  l'antique  tribune  ou  chaire  en  marbre  blanc 
d'où  saint  Ambroise,  suivant  la  tradition,  voyait  le  jeune 
Augustin  parmi  ses  auditeurs  les  plus  assidus;  le  fameux 
serpent  d'airain,  élevé  au  miUeu  de  la  nef,  que  les  uns 
ont  pris  pour  Esculape,  les  autres  pour  celui  que  Moïse 
éleva  dans  le  désert  ;  le  tombeau  de  Stilicon  et  de  sa  femme 
Séréna.  Le  maltre-autel  resplendit  sous  son  fameux  Pip- 
liotto  d'or,  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  du  dixième  siècle  ;  et 
l'abside  du  chœur  attire  les  regards  sur  la  belle  mosaïque 
du  neuvième.  A  la  partie  supérieure,  le  Sa\iwws  ^^\.%sis& 
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sur  un  trôna  d'or,  édncelant  de  pierreries,  ayant  à  ses 
côtés  saint  Gervai^^  et  saint  Prolais.  Non  loin  de  là  parait 
saint  Ambrolse,  à  qui  Dieu  révéla,  dans  un  mystérieux 
sommeil,  le  lieu  ou  reposaient  les  corps  des  deux  martyrs. 

A  ce  propos,  un  voyageur  franc  lis  qui  se  pique  d'érudi- 
tion, mais  à  qui  le  sens  chrétien  manque  trop  souvent,  se 
scandiiliseel  s'écrie  :  «  Saint  Ambroise  s'endort  on  disant 
la  messe,  tandis  qu*un  sacristain  lui  frappe  sur  Tépaule 
pour  le  réveiller  et  lui  montrer  le  peuple  qui  attend.  Sin- 
gulier moment  choisi  par  rartisle  dans  la  vie  de  ce  grad 
saint  î  On  savait  que  Fénelon  s'était  endormi  au  sermon  i 
saint  Ambroise  dormant  debout  à  Taulel  est  encore  moias 
édifiant,  ji  C'est  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire. 

Au  fond  du  Presbifierium  est  la  chaire  pontificale  éi 
saint  Ambroise,  en  marbre  blanc,  simple  et  sans  sculp- 
tures. Près  de  là  on  vénère  le  crucifix  avec  lequel  saisi 
Chartes  bénissait  le  peuple  pendant  la  peste.  Dans  la 
chapelle  qui  porte  son  nom  reposé  sainte  Marcelline, 
digne  sœur  de  ses  deux  frères,  Ambroise  et  Satyre,  dont 
elle  fut  l'aimable  institutrice.  La  même  Basilique  renfer- 
mait aussi  le  corps  de  saint  Satyre,  transporté  depuis  à 
Saint-Victor;  mais  elle  conserve  toujours  le  lit  qui  fut  à 
son  usage.  A  la  vue  de  ces  colonnes  torses  en  bois,  de 
ces  ais  deux  fois  vénérables,  le  chrétien  éprouve  ce  que 
le  touriste  lui-même  serait  heureux  et  fier  d'éprouver,  s'il 
voyait  la  toge  de  Gicéron  ou  la  chaise  curule  de  César. 

Nos  impressions  furent  d'autant  plus  vives  qu'un  évé- 
nement de  la  vie  de  saint  Satyre  redit  à  toutes  les  généra- 
tions, et  la  foi  ardente  des  premiers  chrétiens,  et  rameur 
indissoluble  qui  les  unissait  au  Dieu  rédempteur.  Satyre 
s'était  embarqué  pour  l'Afrique,  afin  de  recouvrer  quel- 
ques biens  qu'on  retenait  injustement  à  son  frère.  Le  vais- 
seau fit  malhe\ire\xs^mw\l  wavrfra^e.  Satyre  n'était  encore 
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que  catéchumène.  Il  prie  les  fidèles  qui  portaient  l'Eucha- 
ristie avec  eux,  suivant  l'usage,  de  lui  remettre  une  hostie 
consacrée.  Il  l'enveloppe  dans  son  orariuin,  espèce  de 
mouchoir  que  les  Romains  portaient  à  leur  cou.  Muni  de 
ce  sacré  dépôt,  il  se  jette  à  la  mer  sans  attendre  de  plan- 
che pour  se  soutenir  :  il  nage  et  arrive  à  terre  le  premier. 
Pour  témoignera  Dieu  sa  reconnaissance,  il  se  fait  baptiser 
et  meurt  bientôt  après  entre  les  bras  d'Ambroise  et  de 
Marcelline. 

Au  sortir  de  la  pieuse  Basilique,  nous  visitâmes  le 
baptistère  à  jamais  célèbre  oii  le  gi^and  Augustin  devint 
l'enfant  de  cette  église  catholique  dont  il  devait  être  la 
plus  brillante  lumière.  C'était  le  8  des  calendes  de  mai, 
23  avril  de  Tan  387,  la  veille  de  Pâques  K  Dans  cette 
nuit  solennelle  le  baptistère,  resplendissant  de  luntière, 
était  rempli  de  catéchumènes  aux  longs  vêtements  blancs. 
Un  peuple  immense  assiégeait  les  portiques;  les  hynmes 
sacrés  s'élevaient  vers  le  ciel  avec  la  fumée  de  l'encens. 
Revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  Ambroise  arrive  condui- 
sant par  la  main  le  fils  de  Monique,  le  professeur  d'élo- 
quence de  la  grande  Rome,  Augustin,  sa  noble  con- 
quête :  il  le  plonge  dans  la  fontaine  sacrée.  Suivant  la 
tradition  de  l'Église  de  Milan,  c'est  après  la  troisième 
immersion  qu' Ambroise,  dans  l'enthousiasme  de  l'amour 
et  de  la  joie,  entonne  l'hymne  sublime  Te  Deum,  qu'Au- 
gustin continue  avec  lui  en  improvisant  alternativement 
chacun  des  versets.  Y-a-t-il  de  la  témérité  à  défier  l'ar- 
tiste chrétien,  le  voyageur,  quel  qu'il  soit,  de  rester  sans 
émotion  en  visitant  ce  baptistère  immortel  et  de  ne  pas 
murmurer  l'hymne  d'actions  de  grâces  ? 


*  PossiDius,  Vit  August.,  n.  42.  —  Ambros.,  êpist,  ad 
Mmilium, 
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Cependant  Theure  avancée  nous  appelait  k  la  cathé- 
drale :  nous  vonlioDS  assister  à  k  grand'messe  célébrée 
suivant  le  fil  ambrosien.  Il  serait  hors  de  propos  d*eiplï- 
quer  ici  la  raison  des  nombreuses  transpositions  dans 
Tordre  des.cëréinonies.  Je  me  contenterai  de  les  signaler 
en  ajoutant  qu'on  y  voit  briller  les  usages  vénérables  de 
notre  antiquité  chrétienne.  La  messe  commence  parl'in- 
troibo  suivi  du  Confitemijn  Domino^  quoniambùnus;k 
Kyrie  ne  se  dit  qu*aprÈs  le  Gloria  in  excchis,  L'Évangile 
se  lit  sur  une  espèce  de  pupitre  ou  d'ambon  fort  élevé, 
afin  qu'il  puisse  être  entendu  de  tout  le  peuple  ;  la  lec- 
ture est  suivie  du  Kyrie,  elemyt.  Le  célébrant  ne  se  lave 
les  mains  qu'immédiateraenl  avant  la  consécration  ;  en 
recevant  la  communion,  chaque  fidèle  répond  ^Imgn;  la 
naesse  finit  par  un  troisième  Kyrie,  eleùon. 

Mais  de  toutes  les  cérémonies,  celle  qui  rappelle  le 
plus  distinctement  les  usages  de  la  primitive  Église,  c'est 
l'offrande  du  pain  et  du  vin.  An  moment  de  rOffertoire, 
le  célébrant  descend  k  rentrée  du  chœur,  oii  le  pain  el 
le  vin  lui  sont  présentés  par  VÊcok  de  Saint- Ambrôise. 
Un  donne  ce  nom  à  dis  vieillards  et  a  dix  femmes  âgées 
entretenus  aux  frais  de  Téglise*  Deux  de  ces  vieillards, 
revêtus  d'habits  particuliers,  présentent  le  pain  et  le  vin. 
Le  premier  vieillard  présente  trois  hosties,  et  Tautre  une 
burette  d'argent  pleine  de  vin.  Deux  femmes  viennent  à 
leur  tour  présenter  le  pain  et  le  vin  :  tous,  hommes  et 
femmes,  sont  suivis  du  reste  de  TÉcole,  qui  va  successi- 
vement faire  roblation  des  symboles  eucharistiques.  Et 
cet  usage  vous  reporte  à  dix-huit  siècles,  aux  Basiliques 
de  Constantinople  et  aux  Catacombes  de  Rome  ;  et  le 
sacrifice  vous  apparaît  ce  qu'il  est  dans  sa  réalité,  l'œuvre 
comiimne  de  tous  les  membres  de  riîglise,  du  clergé 
aussi  bMh que  du  pe\wjile.;meumac  veslium sacrificiums 
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En  attendant  le  départ  des  wagons  qui  devaient  nous 
conduire  à  Monza ,  nous  sortîmes  des  barrières  pour 
visiter  le  lazaret,  devenu  si  fanaeux  par  la  peste  de  Milan. 
Cet  édifice  du  quinzième  âèdle  a  douze  cents  pieds  sur 
chaque  face^  entouré  d'un  portique  ouvert  spacieux  dont 
les  arcades  s'appuient  sur  des  colonnes  en  granit  d*une 
seule  pièce.  Chaque  pestiféré  avait  sa  chambre.  Au  milieu 
de  la  vaste  pelouse  renfermée  dans  les  portiques  s'élève 
une  chapelle  oii  Ton  disait  la  messe  pour  les  malades. 
Il  semble  voir  à  Fautel  saint  Charles  Borromée  offrant 
l'auguste  Victime,  pour  les  quarante  mille  pestiférés  qui 
encombraient,  pendant  Tépidémie,  ce  séjour  de  la  dou- 
leur et  de  la  mort. 

Deux  voix  qui  retentissaient  à  la  même  époque  sem- 
blent encore  frapper  votre  oreille.  La  première  est  celle 
du  saint  archevêque  disant  aux  prêtres  milanais,  dont  son 
exemple  animait  le  courage  :  «  Les  plus  tendres  soins  dont 
le  meilleur  des  pères  doit  entourer  ses  enfants  dans  ces 
temps  de  désolation,  Tévéque  doit  les  prodiguer  à  ses 
ouailles  par  son  zèle  et  par  son  ministère,  afin  que  tous 
les  autres  hommes,  enflammés  par  son  exemple,  embras- 
sent toutes  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne.  Quant 
aux  curés  et  à  tous  ceux  qui  ont  charge  d'âmes,  loin 
d'eux  la  pensée  de  priver  du  plus  petit  service  leur  trou- 
peau dans  un  temps  où  ils  lui  sont  nécessaires  ;  mais  qu'ils 
prennent  la  détermination  fixe  de  tout  braver  de  bon  cœur, 
même  la  mort,  plutôt  que  d'abandonner,  dans  cet  extrême 
besoin  de  toutes  sortes  de  secours,  les  fidèles  confiés  à 
leurs  soins  par  le  Sauveur,  qui  le&  a  rachetés  de  son 
sang^ 

De  l'autre  côté  des  Alpes,  entendez  la  voix  des 

*  Ctoncil.  Med.  V.,  c.  iv,  p.  2. 
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ministres  protestants,  qui»  interrogés  par  Je  conseil  de 
Genève,  ne  craignent  pas  de  réponire  :  n  A  la  vé^it»!.  il 
serait  de  notre  devoir  d'aller  consoler  les  pestifépés;  niais 
aucîin  d^entre  nous  n\\  m^ea  de  courag^e  pour  le  fiire. 
Noîis  prions  [econst*ilde  nous  pardonner  notre  fiiKe^se^ 
Dieu  ne  nous  ayant  pis  accordé  la  grâce  de  vaincfi^  et  d'af- 
fronterle  péril  averî  llntrépidilé  nécessaire,  à  la  résmt 
de  Matthieu  Geneston,  lequel  offre  d'y  aller  $i  le  $on 
tombe  sur  tuL  *  En  se  reliront,  ils  disaient  entre  eux  : 
«  Nous  irions  plutôt  au  diible  *.  »  Au  lieu  d'encourager 
ses  dignes  prêtres,  l* archevêque  ie  Genève,  Calvin,  se /ît 
dé(\'ndre  d'aller  visiter  rhôpitid  pestilcntieL  Entre  deux 
religions  qui  inspirent  des  sentiments  si  différents,  il  est 
facile  de  décider  quelle  est  la  bonne. 

La  eloclie  de  renibircadère  vint  nous  tirer  du  lazaret; 
en  moins  d'une  heure  nous  fûmes  à  Monza.  L^antique 
Modoetia,  située  à  douze  milles  delà  capitale,  nous  appe- 
lait ponr  nous  montrer  les  riches  trésors  de  sa  Basilique. 
La  tradition  redit  ainsi  Torigine  de  Monza  :  Théodelinde 
fut  inspirée  de  bâtir  une  église  ;  mais  elle  ne  savait  où  la 
placer.  Un  jour  que,  fatiguée  de  la  chasse,  elle  se  repo- 
sait sous  les  grands  arbres  de  Monza,  une  colombe  s'ap- 
proche et  lui  dit  :  Modo,  «  Tout  de  suite  ;  »  et  la  reine 
répond  :  Etiam,  «  Oui.  »  Et  sur-le-champ  elle  fit  mettre 
la  main  à  l'œuvre,  et  Modoetia,  nom  latin  de  Monza, 
répète  de  génération  en  génération  les  deux  paroles 
créatrices. 

C'est  dans  l'église  collégiale  de  Saint- Jean-Baptiste  que 
se  conserve,  entre  autres  reliques  insignes,  la  fameuse 
Couronne  de  Fer,  dont  il  faut  raconter  l'origine  et  l'usage. 

*  Extr.  des  Registres  du  conseil  d'État  de  la  république  ii 
Genève,  1135  k  \1^^  -,  ^t^l^vu.,  \«'  vcv^\  iS43,  ç,  jo. 
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L'an  325,  sainte  Hélène,  visitant  la  Palestine,  trouva  non- 
seulement  la  Croix  du  Sauveur,  mais  encore  les  quatre 
clous  avec  lesquels  le  Roi  des  rois  fat  attaché  au  trône 
de  son  amour.  La  pieuse  impératrice  voulut  que  ces 
insignes  de  la  royauté  divine  semssent  d'ornement  et  de 
défense  à  l'empereur,  son  fils,  et  aux  Césars,  ses  succes- 
seurs. Un  des  clous  fat  placé  dans  le  diadème  de  Cons- 
tantin, un  autre  dans  le  frein  de  son  cheval  de  bataille. 
Ces  clous  furent  religieusement  gardés  à  Constantinople, 
où  ils  étaient  encore  au  milieu  du  sixième  siècle. 

En  530,  on  voit  le  pape  Vigile  jurer,  sur  ces  monuments 
vénérables,  en  présence  de  l'empereur  Jusiinien,  de  con- 
damner les  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste.  Trente-six 
ans  plus  tard,  ils  quittaient  l'Orient  avec  saint  Grégoire, 
pour  venir  augmenter  l'immense  trésor  de  reliques  et  de 
monuments  sacrés  que  Rome  formait  avec  tant  de  persé- 
vérance ,  qu'elle  conserve  avec  tant  de  soin  et  qu'elle 
montre  avec  un  orgueil  si  légitime  à  ses  amis  comme  à 
ses  ennemis. 

Pendant  que  saint  Grégoire  s'asseyait  sur  la  chaire  de 
Pierre,  oii  ses  vertus  et  ses.  talents  l'avaient  élevé,  non 
loin  de  Rome  une  jeune  reine  montait  sur  le  trône  redouté 
des  Lombards  :  c'était  Théodelinde.  Fille  du  roi  de  Ba- 
vière, épouse  d'Agilulfe,  elle  fut  en  Italie,  pour  son  mari 
et  pour  son  peuple,  ce  que  Clotilde  fut  dans  les  Gaules 
pour  Clovis  et  ses  Francs,  Adelberge  en  Angleterre  et 
Ingonde  en  Espagne,  c'est-à-dire  l'apôtre  de  sa  nation, 
qu'elle  eut  le  bonheur  de  ramener  de  larianisme  à  la  vraie 
foi.  En  témoignage  de  sa  paternelle  satisfaction,  saint 
Grégoire  fit  présent  à  la  pieuse  reine  du  clou  renfermé 
dans  le  diadème  de  Constantin  :  Théodelinde  le  plaça, 
avec  un  morceau  considérable  de  la  vraie  Croix,  envoyé 
par  le  même  pontife,  dans  l'égli&e  d^  %o\viâL, 


A  cette  époque,  Monza  n^était  qu'un  siaiple  châleau  oh 
Jos  rois  lombards,  dont  ï*avie  éiait  la  capitale,  yenàeni 
passer  la  belle  saison.  Depuis  qu^il  fut  enrichi  de  tant  de 
trésors  divins,  ils  le  regardèrent  comme  le  palladium  de 
leur  empire.  Ce  que  le  tabernacle  de  TApcfae  d'alilancË 
était  pour  ks  Israélites,  Monza  le  devint  pour  les  Lom- 
bards. De  là  le  nom  de  Palladium  et  d'Oracidum  qu'il 
porte  dans  leurs  chartes.  En  mourant,  Théodelinde  donna 
toutes  les  richesses  dont  je  viens  de  parler  et  d'autres 
encore  à  la  Basilique  deMonza,  bàlie  par  ses  soins,  L'acLt 
ou  la  copie  de  l'acte  de  donation  se  trouve  sur  la  couver* 
ture  d'or  d*un  manuscrit  conservé  à  Mon^a,  et  que  Ma- 
billon  a  publié  dans  son  lier  UaUcim  :  de  chaque  côté 
on  lit  rinscriplioE  suivante  : 

EX.    noms.    DEL    DEDIT, 
mEQBELmUk.    REG.  ^ 

liV*    BASELECA.    QVA«.    FVW* 

DAVIT.    IN   MODOETIA. 
JVXTA.   PALATIVM.   SVVM. 

Afin  de  perpétuer  Téloquent  usage  auquel  rioipératrice 
sainte  Hélène  destina  le  clou  qui  avait  percé  le  Roi  des 
rois,  Agilulfe  et  Théodelinde  le  firent  placer  dans  la  coa- 
ronne  des  rois  lombards,  et,  les  premiers,  ils  voulurent 
porter  sur  leur  front  ce  diadème  sacré.  A  partir  de  cette 
époque  on  voit  leurs  successeurs  et  ensuite  les  empereurs 
d'Allemagne  venir  prendre  à  Monza  la  Couronne  de  Fer, 
et  recevoir,  en  la  prenant,  le  titre  de  rois  d'Italie.  Le  pre- 
mier empereur  dont  la  tête  fut  ornée  de  ce  diadème  au- 
guste, c'est  Charlemagne,  et  Tavant-dernier,  Napoléon  *. 

*  Carolum  Magnum,  victo  Desiderio  rcge,  Modoesliœ  per  ar- 
chiepiscopum  medvcA^tvcttâfem  ç,wwv^  ^^^^ea  redimi  voluisse 
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La  cérémonie  du  couronnement  se  fait  toujours  par  l'ar- 
chevêque de  Milan.  Les  anciennes  annales  disent  qu'il 
tient  ce  privilège  du  pape  saint  Grégoire  lui-même. 

Deux  obstacles  retardèrent  pendant  quelque  temps  la 
visite  du  trésor.  A  notre  arrivée  on  faisait  le  Catéchisme 
de  Persévérance;  l'église  était  pleine  de  monde.  L'office 
terminé ,  il  fallut  avoir  les  clefs  de  la  sainte  chapelle , 
qui,  déposées  entre  plusieurs  mains,  furent  difScilement 
réunies.  Ce  retard  nous  permit  de  visiter  l'église  dans 
toutes  ses  parties.  La  façade  est  ornée  de  deux  statues 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  deux  médaillons  en  marbre 
représentant  Théodelinde  et  Agilulfe.  Tout  l'intérieur  est 
peint  à  fresque.  La  chapelle  à  gauche  du  maître-autel  pos- 
sède un  tableau  du  quinzième  siècle  (1444)  qui  représente 
les  coffres  précieux  ouverts  en  présence  de  la  reine  Théo- 
delinde et  de  son  fils,  le  roi  Adwald,  de  l'archevêque  de 
Milan  et  d'un  grand  nombre  de  prélats  et  de  seigneurs 
de  la  cour.  Quelques-uns  des  personnages  portent  dans 
leurs  mains  des  vaisseaux  sacrés  et  la  Croix;  à  leur  tête 
marche  saint  Grégoire  le  Grand  tenant  une  couronne 
royale  semblable  à  la  Couronne  de  Fer. 

Ce  tableau  traduit  et  complète  un  monument  précieux 
que  nous  avions  vu  à  la  métropole  de  Milan  ;  je  veux 
parler  de  la  mosaïque  du  neuvième  «iècle  placée  sur  le 
côté  gauche  de  la  grande  abside  et  qui  représente  l'ar- 
chevêque donnant  la  Couronne  de  Fer  aux  rois  lombards. 
Ces  deux  peintures  constatent  d'une  manière  authentique, 
et  l'origine,  et  Thisloire,  et  l'usage  de  la  Couronne  de 
Fer. 

Enfin  les  clefs  arrivèrent.  Au  trésor  de  la  sacristie  nous 


atque  ut  ita  apud  posteros  observare'ur  instituisse.  —  Sigox.^ 
de  Regno  ItaL,  lib.  IV. 
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yimes  le  manuscrit  dont  j'ai  parlé,  la  m^ignîfique  eoupo 
en  onyx,  don  de  saint  Grégoire,  et  h  plus  t^rande  qu'on 
conniisse;  le  superbu  peigne  en  ivoire  de  Thëodelinde. 
enchâssé  dans  un  ornement  en  Riigrane  d'or  enrichi  d'éme- 
raudes;  enfin,  le  bassin  de  bronze  doré  contenant  une 
poule  entourée  de  sept  poussins  en  vermeil,  emblème  dô 
la  bientaisanie  princesse»  occupée  du  bonheur  des  a^pi 
provinces  qui  composaieni  son  royaume. 

Deux  aulres  objets  encore  plus  vénérables  attirèrent 
notre  attention.  Le  pretnier  est  la  lettre  autographe  de 
saint  Grégoire  l3  Grand  à  Théodelinde,  dans  laquelle  le 
souverain  pontife  détaille  à  la  princesse  les  reliques  qu'il 
lui  envoie  par  Jean,  son  légal.  Celte  lettre  est  sur  papyrus 
et  h  deux  colonnes  séparées  par  une  guirlande  de  peiites 
Heurs,  Le  second  est  la  Croix  deî  Hegno^  qu'on  suspendait 
au  cou  des  rois  lombards  lorsqu^on  célébrait  leur  coufgq- 
nement.  C^^st  une  croix  grecque  en  or,  dont  ItiS  branches, 
longues  de  deux  pouces,  sont  enrichies  de  pierres  pré- 
cieuses et  réunies  par  un  magnifique  saphir. 

De  la  sacristie  on  nous  conduisit  à  l'église  G' est  dans 
la  chapelle  à  droite  du  maître-autel  qu'on  garde  la  Ck)u- 
ronne  de  Fer  avec  plusieurs  reliques  insignes  :  le  prédeaï 
trésor  est  renfermé  dans  une  superbe  armoire  placée  au- 
dessus  de  rautol.  La  Couronne  de  Fer  se.composadedeix 
parties,  Tune  intérieure  et  Tautre  extérieure.  La  première 
est  le  clou  même  de  la  Passion.  Ce  clou  est  aplati  et  forme 
une  1  ime  circulaire  d'en\iron  six  Ugnes  de  largeur  suf- 
fisante pour  entourer  une  tête  d'homme;  la  seconde  est 
le  diadème  proprement  dit.  Le  clou  est  enchâssé  dans  une 
couronne  d'or  enrichie  d'émaux  et  de  vingt-deux  pierres 
fines  de  différentes  couleurs;  sa  hauteur  est  d'environ 
vingt  lignes,  elle  forme  un  simple  cercle  ou  bandeau  sans 
bandelettes  pour  l'attacher,  sans  rayons  ni  cimier  à 
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la  partie  supérieure,  trois  signes  de  haute  antiquité. 

A  première  vue,  on  est  frappé  du  poli  et  de  la  pureté 
du  fer  intérieur,  exempt  de  la  moindre  tache  de  rouille, 
bien  que  la  Couronne  ait  été  souvent,  et  quelquefois  long- 
temps, cachée  dans  les  lieux  humides,  pour  la  soustraire 
aux  ravages  et  aux  profanations,  suites  inévitables  des 
guerres  nombreuses  qui  ont  désolé  lltalie. 

En  regardant  une  dernière  fois  cette  précieuse  relique 
placée  entre  un  morceau  considérable  de  la  vraie  Croix, 
une  partie  du  roseau,  de  Téponge,  de  la  colonne  et  du 
saint  sépulcre,  on  se  demande  pourquoi  les  rois  et  les 
empereurs  ont  voulu  à  tout  prix  orner  leur  front  de  cette 
antique  Couronne,  dont  la  magnificence  est  loin  d'égaler 
celle  des  modernes  diadèmes. 

L'homme  raisonnable  est  forcé  de  répondre  que  tous 
les  siècles  ontreconnudansla  CouronnedeMonza  quelque 
chose  de  sacré  et  de  divin;  que  les  chefs  des  nations 
chrétiennes  ont  regardé  comme  un  honneur  insigne  de 
porter  sur  leur  tête,  même  un  instant,  le  diadème  sanc- 
tifié par  le  sang  du  Roi  des  rois;  que  la  religion  a  voulu, 
en  leur  accordant  ce  glorieux  privilège,  leur  rappeler,  et 
l'origine  du  pouvoir,  et  l'usage  qu'ils  en  doivent  faire,  et 
le  compte  qu'ils  en  rendront.  De  son  côté,  dans  la  con- 
duite humainement  inexplicable  de  tous  ces  monarques 
qui  prennent  pour  leur  couronne  un  instrument  de  sup- 
plice, le  chrétien  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  une  preuve 

*  Voir,  sur  la  Couronne  de  F<»r,  la  sivante  disserlalion  de 
FoNTAMNi,  prélat  domestique  de  Cl(?moni  Xï.  Rome,  1717. 
Col  ouvrage,  c  «tre  lequel  viennent  se  briser  les  raisonne- 
ments de  M.  Robulziano  Gironi,  commence  par  ces  mots  : 
«  Quid  adhuc  quœris  examen,  quod  jam  facium  est  apud 
a  ApostolicamSedem.  »  et  finit  par  ceux-ci  :  «  Desinat  inces- 
«  sere  noviias  vctustatem.  » 
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de  plus  de  la  divinîlé  de  Celui  qai  a  chajige  îe^^  idées,  les 
mœurs,  les  lois  et  les  préjugés  de  Tunivers  *. 

Gomme  nous  sortions  de  l'église,  nous  trouvâmes  sur 
la  place  un  groupe  considérable  de  bourgeois  et  d'hom- 
mes du  peuple  qui  causaient  ensemble.  Dans  la  foule 
était  un  vieUlard  encore  vert  qui  vint  droit  k  nous  et 
nous  dit  en  bon  français  :  f  Salut  à  mes  compatriotes. 

—  Vous  êtes  donc  Français  ?  —  Oui.  —  Que  faites- vous 
dans  ce  pays  ?  —  Je  vis  doucement  de  mes  petites  renies- 

—  Depuis  quand  avez- vous  quitté  la  France  1  —  J'habite 
Mon^a  depuis  quarante  ans.  Je  faisais  partie  de  Tarmée 
d'Italie;  j'étais  à  Marengo;  je  fus  blessé;  je  suis  r^ï^t^ 
dans  le  pays  et  j'y  suis  établi;  mais  parlez-moi  dels 
France  !  »  En  disant  ces  mots,  il  nous  tendit  affectuea- 
sement  la  main  ;  son  visage  sYlpanonissait^  se  colomit  à 
chacune  de  nos  paroles  ;  enfin  deux  grosses  larmes  lui 
tombèrent  des  joues,  et  il  nous  dit  en  nous  serrant  de 
nouveau  la  main  ;  «  Vousle  voyez,  je  suis  devenu  Ilalien 
sans  cesser  d'être  Fraïiçais  ! 

■  k  tous  le 6  ccsurs  bien  nés  qtae  ta  piitriu  e^l  chère  l  » 

Nous  visitâmes  ensuite  le  petit  séminaire.  A  la  diffé- 
rence des  autres  diocèses;  d'Italie,  Milan  réunit  dans  des 
maisons  séparées  les  théologiens  et  les  philosophes' 
Comme  édifice,  rétablissement  de  Monza  est  très-b«aa 
et  passe  pour  très-distingué  sous  le  rapport  des  études. 
Par  un  système  qui  ressemble  un  peu  à  celui  de  Mettny 
ou  de  Petit- lÎQurg,  les  dortoirs  servent  en  môme  temps 
de  salles  d'étude.  Nous  finissions  de  les  parcourir  lors^ 
qu'on  vint  annoncer  le  départ  do  convoi  de  cinq  heures: 
il  fallut  descendre  en  toute  hâte  à  rembaFcadëre.  Je  le 
dis  à  regret,  lotsqvvftk^  tîvxmm'îi  4^ te  ^\<bui  éiabUs,  le 
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classique  voiturin  n'existera  plus.  On  ira  de  Gênes  à 
Venise  en  une  journée.  Adieu  les  traditions  et  les  études. 
Les  mille  beautés  de  la  nature  et  des  arts  passeront  de- 
vant les  yeux  comme  des  ombres  chinoises;  on  voyagera 
non  pour  voir,  mais  pour  arriver  :  c'en  sera  fait  du  voyage 
d'Italie. 

i8  Avril. 

Rizières.  —  Pavie.  --  Pont.  —  Corps  de  saint  Augustin.  — 
Université.  —  CoUége  Borromée.  —  Champ  de  bataille.  — 
Chartreuse. 

A  cinq  heures  du  matin,  nous  partîmes  pour  Pavie. 

Une  plaine  monotone,  d'environ  six  lieues,  sépare  Milan 
de  l'ancienne  capitale  des  Lombards.  On  la  parcourt 
sur  une  supeite  route  qui  côtoie  constamment  leNavi- 
gliOj  grand  canal  de  communication  entre  le  Milanais 
et  l'Adriatique.  Au  milieu  des  arbres  et  des  champs  cul- 
tivés se  dessinent  de  nombreuses  rizières  :  c'était  le  mo- 
ment des  semailles.  Des  hommes  portant  en  sautoir  un 
sac  de  riz,  la  tête  couverte  d'un  large  chapeau  de  paille 
et  les  jambes  nues,  jetaient  la  semence  dans  un  terrain 
profondément  humecté  et  même  couvert  de  quelques 
pouces  d'eau.  Était-ce  pour  obéir  à  la  prescription  du 
chantre  des  Géorgiques  :  Nudm  ara,  sere  nudus  î  Je 
l'ignore  ;  ce  qui  parait  infaillible,  c'est  qu'une  pare^le 
opération  doit  amener  le  résultat  indiqué  par  la  fin  pos- 
thume du  vers  virgilien  :  Habebis  frigora,  febres.  Quoi- 
qu'il en  soit,  la  culture  du  riz  est  une  des  principales 
richesses  de  la  Lombardie  et  du  Piémont.  L'Europe 
en  est,  dit-on,  redevable  à  un  Hollandais  revenu  des 
Grandes-Indes.  L'Italie  en  profite  largement,  grâc^.à  son 
intelligent  système  d'irrigation, 

T.     III, 
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Cette  culture  est,  d^ailleurs,  la  plus  simple  de  loutea; 
la  terre,  après  la  moisson,  est  privée  d'eau  jusqu'au  prin- 
temps. On  y  sème  alors  le  riz  sur  un  seul  labour  et  saos 
autres  prépiraitons.  Lorsque  la  plante  a  quelques  pouces 
d'élévaliou,  on  baisse  les  écluses  pour  inonder  le  mL  U 
m  croit  comme  une  plante  marine  dans  une  terre  con- 
stamment submergée-  On  ne  relève  les  écluses  que  vers 
répoque  de  la  maturité,  afin  de  donner  au  sol  le  temps 
de  se  dessécher  ei  au\  moissonneurs  la  possibilité  de 
couper  la  récolte.  Elle  se  lie  en  petites  gerbes,  qu'oti 
laisse  qudque  temps  entassées  avaut  de  les  battre. 

On  cultive  celte  plante  trois  années  de  suite  daas  le 
même  terrain;  on  n'y  met  point  d'engrais  pendant  louî 
ce  temps,  à  cause  des  eaux  qui  en  neutraliseraient  Tef- 
fet,  et  puis  on  laisse  la  terre  d^ux  ans  inculte  ou  en  prés 
naturels.  Pendant  cinq  ans  on  ne  fume  la  terre  qu*m 
fois.  Le  produit  d*une  mesure  de  riz  est  estimé  le  doubUe 
de  Celle  d'un  blé  d'égale  beauté  *.  Toutefois  à  cô:é  des 
avantages  sont  les  inconvénients  :  les  eaux  stagnantes  i 
des  rizières  causent  souvent  des  fièvres  et  d'autres  ma^ 
ladies. 

Le  principal  motif  de  notre  pèlerinage  à  Pavie  était 
d'offrir  les  saints  mystères  sur  le  corps  de  saint  Augustin. 
Nous  avions  prié  au  baptistère  de  Milan,  qui  fut  son 
berceau;  il  était  juste  de  nous  proslernep  sur  satomlïe. 
Mais  avant  de  nous  rendre  à  Téglise,  le  temps  nous 
permit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  ville.  Bâtie  sur  les 
bords  du  Tessin,  au  milieu  d'une  caJl^pagne  si  feitile 
et  si  gracieuse,  qu'elle  partage  avec  la  Mirche  d' Aucune 
le  glorieux  surnotn  de  Jardin  de  lltalie,  Pavie,  le  Tlcinufn 

•  Vovez  LiUres  $ur  l'Italie,  par  M.  de  CHATEAuvifitîi. 
p.  380.' 
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des  Rommns,  doit  son  origine  aux  Gaulois  dont  elle  fut 
une  des  principales  forteresses.  Le  démon  y  régnait  en 
maître  absolu,  aussi  bien  que  dans  le  reste  du  monde, 
lorsque  les  pêcheurs  de  Galilée  vinrent  ébranler  ses 
autels.  La  grande  âme  des  saints  Juventius  et  Syrus 
semble  encore  planer  sur  cette  ville,  conquise  à  la  foi 
par  leurs  pénibles  luttes.  Envoyés  par  saint  Hermagore, 
disciple  de  saint  Marc,  ils  plantèrent  l'étendard  victorieux 
de  la  croix,  non-seulement  à  Pavie,  mais  dans  les  cités 
voisines  *. 

Pour  prendre  racine  et  développer  ses  rameaux  pi^o- 
tecteurs,  Tarbre  de  la  vraie  liberté  demandait  du  sang; 
il  en  fut  arrosé.  En  tête  des  martyrs  de  Pavie  marchent 
les  saints  évéques  Dalmase  et  Félix;  leur  courage,  de- 
venu le  patrimoine  de  leurs  successeurs,  continua  de 
briller  dans  les  luttes  acharnées,  quoique  non  sanglantes, 
de  Terreur  contre  la  vérité.  Quatorze  évoques,  formés 
sur  leur  modèle  et  placés  comme  eux  sur  les  autels  du 
monde  chrétien,  sont  les  chefs  de  la  glorieuse  armée, 
dont  l'intelligente  valeur  sut  conserver  à  Pavie  le  trésor 
de  la  foi. 

Les  arts  et  les  sciences  brillèrent  aussi  d'un  vif  éclat 
dans  la  capitale  des  Lombards.  Le  roi  Luitprand,  guer- 
rier, législateur,  auxiliaire  de  Charles  Martel  dans  la 
défense  de  la  civilisation  européenne  contre  les  Sarra- 
sins; Boèce,  ministre  de  Théodoric,  savant,  orateur, 
philosophe,  poëte,  martyr  du  bien  public,  ont  laissé 
des  noms  qui  ne  sont  pas  sans  gloire;  mais  la  tour  oii 
Boèce  fut  enfermé  et  dans  laquelle  il  composa  son  livre 
de  la  ùnsolation  n'edste  plus.  Fondée  par  les  souve- 
rains pontifes  en  1380,  l'Univeraité  de  Pavie  continue 

«  Bar.,  AimoL  aâ  > 
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glorieusement  la  chaîne  de  la  tradition  scientifique. 
Entre  les  illustres  élèves  qu'elle  vit  à  ses  cours,  le 
voyageur  chrétien  n  a  garde  d'oublier  saint  François  de 
Sales, 

L*aspect  de  Pavie  ii*a  rien  de  remarquable  ;  les  rues 
sont  généralement  étroites  et  malpropres,  les  édifices 
publics,  quelques-uns  exceptés,  d'une  médiocre  élé- 
pnce  ;  la  Strada  Nuova  mérite  seule  d'être  parcourue. 
Cette  rue,  large,  bordée  de  magasins»  traverse  toute  k 
ville  et  aboutit  au  superbe  pont  du  Tessiu.  Ce  mona- 
ment  du  quiitorziëme  siècle  atteste  la  puissance  de  Tart 
et  la  grandeur  des  édifices  publics,  à  une  époque  long- 
temps accusée  de  barbarie.  Il  a  trois  cents  pieds  de  lon- 
gueur sur  douze  de  largeur.  Cent  colonnes  de  gramt 
soutiennent  Télégante  toiture  dont  il  est  couvert,  ainsi 
que  la  pieuse  chapelle  bâtie  vers  le  milieu. 

Parmi  les  églises,  Saint-Michel  offre  de  curieux  restes 
de  sculpture  romane.  Grâce  à  plusieurs  rcstauratioos 
maladroites,  la  cathédrale  ue  conserve  qu'imparfaitemeni 
son  caraclère  gothique  ;  mais  elle  a  plusieurs  bons  ta- 
bleaux de  Sacchi,  de  Zingaro  et  d'Antoine  Rossi.  Le 
Saint  Syrus  de  ce  dernier  est  une  œuvre  capitale  ;  mm 
la  véritable  richesse  de  ce  temple,  le  noble  objet  de  îa 
pieuse  curiosité  du  voyageur,  c'est  le  tombeau  de  saini 
Augustin. 

L'illustre  évêque  d'Hippone  repose  sous  le  maîlre- 
auteL  L'art  tout  à  la  fois  si  patient  et  si  poétique  du 
(juatomème  siècle  s'est,  en  quelque  sorte,  surpassé  pour 
orner  la  tombe  de  Tiramortel  docteur.  la  description  dfi 
cette  épopée  en  marbre  nous  entraînerait  trop  loin;  je 
mécontenterai  de  dire  que  quatre  cent  quatre-vingts 
figures  d'un  travail  exquis  décorent  les  parois  du  mau- 
solée. 
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Ce  que  peut  éprouver  un  prêtre  catholique  offrant 
Tadorable  Victime  sur  le  corps  de  saint  Augustin,  les 
pensées  qui  lui  viennent  au  souvenir  du  fils  de  Monique, 
les  sentiments  que  lui  inspirent  le  voisinage,  le  contact 
du  gigantesque  athlète  de  la  foi,  du  génie  le  plus  vaste  et 
en  même  temps  du  cœur  peut-être  le  plus  aimant  qui  ait 
honoré  l'Église  et  1  humanité,  sont  des  choses  qu'on  ne 
ne  peut  redire,  même  lorsqu'on  a  eu  le  bonheur  de  les 
éprouver. 

Mais  comment  ce  précieux  dépôt  se  trouve-t-il  à  Pa- 
vie?  Depuis  onze  cents  ans  l'histoire  n'a  jamais  varié 
dans  sa  réponse.  A  la  fin  du  quatrième  siècle,  Trasa- 
mond,  roi  des  Vandales,  persécuta  violemment  l'Église 
d'Afrique.  Tous  les  évêques  dont  le  glaive  ne  termina 
pas  la  glorieuse  carrière  furent  relégués  en  Sardaigne. 
En  partant  pour  l'exil,  les  généreux  confesseurs  empor- 
tèrent avec  eux  les  ossements  des  martyrs  et  en  particu- 
lier le  corps  sacré  d' Augustin,  leur  père  et  leur  modèle  : 
c'était  l'an  405,  sous  le  pape  Symmaque.  Trois  cents  ans 
plus  tard,  vers  Tan  774,  la  crainte  des  Sarrasins  fit 
transporter  le  précieux  dépôt  à  Pavie,  oîi  toutes  les  gé- 
nérations chrétiennes  n'ont  pas  cessé  un  instant  de  venir 
lui  rendre  leurs  hommages  ^ 

*  Viil.  S.FuLGENT.,  ep.  Rusp. — OLDRAD.,ep.Mediol.,  Episi, 
ad  Car,  Magn,^  Francis.  Para,  de  Rébus  Sardois^  etc.,elc. — 
Bar.,  Afin,,  t.  IX,  an.  725.  — Paul.  DiACON.,de  GestisLongo- 
6ard., lib.  VI,  c.  xiv. —  Sigonius,  de  Reg,  Italiœ.  —  Ado  Vien- 
NENS.,  In  chronic,^  an.  717.  Deux  témoins  illustres,  contem- 
porains de  la  seconde  translation,  s'expriment  ainsi  :  «  Luit- 
«  prandus,  audiens  quod  Sarraccni,  depopulata  Sardinia, 
«  etiam  loca  fœdarent  illa  ubi  ossa  sancti  Augustini  episcopi 
«  propter  vaslationem  barbarorum  olim  translata  et  honorifice 
«  fueruni  condita,  misit,  et  dato  magno  pretio  acQe<^v^  ^\. 
a  transtulit  ea  in  Ticinum,  ibique  c\im  AeYAVû  \axkVQ^^V.tv\NSsvNSs^^ 
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Or,  save2-vous  en  quels  termes  un  auteur  frauçais» 
dont  Tou vidage  est  entre  les  mains  de  b  plupart  des  pè- 
lerîDs  dltalie,  parle  de  ce  fait  ineonlestable  et  incon- 
testé î  Prêtez  Toreille  :  «  Parmi  cette  foule  de  débris 
mensongers  qui  abondent  en  Italie,  Pavie  en  montre 
peut-être  deux  des  plus  brillants  et  des  mieux  irangiûés. 
Le  premier  est  le  prétendu  et  grandiose  tombeau  de 
saint  Augusi in  *.  »  Un  fait  public  traité  de  fable,  les  an- 
teurs  contemporains  accusés^  de  fourberie  ou  d'i^noranc^g, 
onze  siècles  de  superstition,  les  papes  de  jonglerie,  voilà 
une  partie  du  venin  renfermé  dans  ces  phrases,  qne 
rendront  à  jamais  inexcusables,  et  la  fidélité  de  Thisto- 
rien  et  la  probité  de  Thonnête  homme  :  jusqu'ici  pour- 
tant on  a  voyagé  en  Italie  avec  de  pareils  guides  ^î 

Après  un  frugal  repas,  nous  mitâmes  l'Université. 
Ce  vaste  édifice,  situé  dans  la  Strada  Niwva^  offre  à 

ff  recondidit.  »  Beda,  lib.  de  Sex,  œtat.^  in  fine.  —  Le  faitqae 
le  V.  Bède  raconte  en  peu  de  mots,  Oidrade,  archevêque  de 
Milan,  le  décrit  en  détail  dans  sa  lettre  à  Gharlemagne.  Cette 
pièce  capitale,  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  rapporter,  se 
trouve  tout  entière  dans  Baronius,  i4nn.,  t.  IX«  an.  dccxit. 
n.  2  et  suiv.  ;  on  y  voit,  et  la  réception  magnifique  faite  par 
Luitprand  et  par  son  peuple  au  corps  de  saint  Augustin,  et 
les  miracles  par  lesquels  le  saint  récompensa  la  pidté  publique; 
enfin  la  déposition  de  ses  restes  sacrés  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  in  cielo  d'oro. 

*  Cet  auteur  est  M.  Yalert,  dans  ses  Voyages  prétendus 
historiques  en  Italie, 

*  En  1842,  une  partie  du  bras  de  saint  Augustin  fut,  avec 
le  consentement  de  Grégoire  XVI,  magnifiquement  reporté  eo 
Afri«)ue  par  Mgr  Dupuch ,  évéque  d'Alger,  accompagné  ^e 
plusieurs  évéques  français.  La  relique  fut  placAÎe.duns  la  cha- 
pelle de  Bone,  Tancienne  Hippone,  avec  une  riche  cassette 
contenant  les  œuvres  du  grand  docteur,  éditées  et  données 
par  MM.  Ganme. 
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Tadmiration  de  l'étranger  sa  riche  façade  et  ses  trois 
cours  environnées  d*an  péristyle  à  doubles  colonnes. 
Dans  l'intérieur,  on  trouve  une  bibliothèque  d'environ 
cinquante  mille  volumes,  un  beau  cabinet  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  et  des  sallds  superbes  destinées  à 
l'enseignement.  Les  études,  dont  le  programme  est  aussi 
varié  qu'en  France,  s'y  font  avec  un  succès  égal,  sinon 
supérieur,  grâce  à  la  liberté  de  l'enseignement.  On  n'y 
sème  pas  du  grec  et  du  latin  pour  récolter  des  bache- 
liers, mais  on  y  répand  l'instruction  pour  obtenir  de  la 
science  *. 

Le  collège  Borromée,  voisin  de  l'Université,  est  une 
des  magnifiques  créations  de  saint  Charles.  L'illustre 
archevêque  voulut  que  la  jeune  noblesse  du  Milanais 
piusâtà  des  sources  pures  la  science  qui  fait  les  citoyens 
utiles,  tandis  qu'élevée  sous  la  même  discipliné,  dans  la 
même  province  et  dans  le  même  établissement,  elle  se 
formerait  à  des  mœurs  chrétiennes  et  conserverait  avec 
fidélité  l'esprit  national,  précieux  héritage  des  familles  et 
garantie  d'honneur  et  de  prospérité  pour  les  Étuts. 

Avec  l'intelligence  et  le  zèle  des  grandes  choses  qui 
caractérisent  les  saints,  le  généreux  cardinal  s'empressa 
de  mettre  la  main  à  l'exécution  de  son  projet  ;  l'énergie 
de  sa  volonté  et  la  bonté  de  son  cœur  le  conduisirent  à 
terme  dans  le  court  espace  de  quelques  années.  Paviefut 
dotée  d*un  monument  dont  l'imposante  façade,  l'élégante 
architecture,  les  vastes  portiques,  les  fresques  brillantes 
et  la  splendide  chapelle  sont  l'orgueil  de  la  cité  et  la 
gloire  immortelle  du  fondateur.   Fidèle  à  l'esprit  du 

<  Malheureusement,  ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  on   n*a  tenu 
compte  des  efforts  de  saint  Charles  pour  ddpaganiser  l'enseigne- 
ment classique.  La  semence  étant  païenne  a  dxmsMk  ^!Ck&  ^^^(^Xj^ 
païenne.  Cette  récolte  s'appeiki 
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mni  cardinal,  la  famille  Borroméa  continue  mmt 
aujourd'hui  d'entretenir  à  ses  frais,  et  le  collège,  et  les 
trente  élèves  qui  le  composent. 

Les  saints  bîeBfaiteurs  du  monde,  tel  fut  le  sujet  de 
la  conven;ation  pendant  le  trajet  que  nous  fimes  à  pied 
jusqu'à  la  Gliârtreuse,  distante  de  Pavie  d'en\iron  sii 
milïes.  A  moitié  chemin,  sur  la  gauche,  on  montre  l'en- 
droit présumé  où  François  l"'  perdit  la  célèbre  bataille. 
Le  champ  fameux  porte  encore  le  nom  de  Ripentita: 
c'est  dans  le  parc  de  la  Chartreuse  que  le  monarque  fran- 
çais rendit  son  épée  et  devint  prisonnier  *.  La  tradiiioîi 
du  couvent  porte  que  la  première  chose  qui  frappa  ses 
regards  fut  rinsçription  suivante  :  Bonum  mifii  quk 
humiUasti  me,  ut  dîscam  justificattime,s  tuas,  «  C'e&i 
un  hien  pour  moi,  Seigneur,  que  vous  m'ayez  huraiâl 
afin  que  j'apprenne  à  connaître  vos  adorables  jugements,  i 
A  la  vue  de  ce  teste  divin,  le  prince  se  mit  à  gmmtt 
le  répéta  avec  dévotion,  et  écrivit  à  sa  mère  :  Tout  iii 
perdu,  Madame,  for&  rho^ineur. 

A  vingt  minutes  de  la  route,  au  milieu  d'une  piw 
cou  ver  le  d*arhres  fruitiers,  se  dessine  la  Chartreuse.  Qae 
dire  de  ceUe  merveille?  sinon  qu'elle  est  la  digue  sœuf 
de  la  Chartreuse  de  Naples,  Sur  Télégante  façade,  ovuk 
de  peintures  exquises ,  de  bas-reliefs,  de  médaillom  et 
de  colonnes  en  marbre  de  Carrare,  brille  au  loin  Tinscrip- 
Uon  suivante,  écrite  en  lettres  d'or  ;  Virgini  3fanœ,  Filia, 
Matri  et  Spomœ  Dei  ;  «  A  la  Vierge  Marie,  fille,  mhrt 
et  épouse  de  Dieu-  »  Miséricorde  pour  Galéas  Visconh. 
dont  le  repentir  a  élevé  ce  magnifique  sanctuaire. 

'  tl  fut  pris  par  1rs  trois  frères  Boplielier,  e&pèce  de  gêani^ 
fmacoiiiluiSj  dant  h  s  desceridanis  subsisietit  encore  et  m 
oal  conservé  les  titres  de  nohlrssc  donnés  ù.  leurs  aïeux  paf 
Gharles-Quicit  sur  \€  ^^Ww^  àe  Xsra^awW^  ^•^^'^siSa, 


\ 
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L'église,  mélange  d'architecture  gothique  et  grecque, 
forme  une  croix  latine  dont  la  longueur  est  d'environ  deux 
cent  trente-cinq  pieds  et  la  plus  grande  largeur  de  cent 
soixante-cinq.  Elle  a  trois  nefs,  quatorze  chapelles,  sept 
de  chaque  côté,  sans  compter  les  deux  du  transept  et  le 
maître -autel.  Tous  les  murs  extérieurs  sont  ornés  de 
sculptures  et  de  colonnes  en  marbre  blanc,  aussi  bien 
que  le  dôme,  dont  la  forme  est  de  la  plus  grande  élé- 
gance. L'intérieur  du  temple  répond  à  l'extérieur.  Du 
pavé  jusqu'à  la  voûte  tout  est  or,  marbre  et  peinture. 
Chaque  autel,  surmonté  d'un  tableau,  offre  à  l'œil  ébloui 
l'assemblage  des  marbres  les  plus  rares  incrustés  ordi- 
nairement de  pierres  fines. 

Les  principales  fresques  sont  de  César  et  de  Camille 
Procaccini,  de  Macrino  d'AIba,  d'Antoine  Busca  et  de 
Daniel  Crespi.  La  Sainte  Vierge  avec  Notre  Seigneur,  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  par  le  Guerchin,  et  la  Sainte  Vierge 
entourée  d'anges  qui  adorent  l'Enfant  Jésus,  parle  Péru- 
gin,  sont  deux  ouvrages  admirables  de  grâce  et  d'expres- 
sion. L'habile  ciseau  d'Amedei  et  d'autres  sculpteurs  ses 
émules  a  peuplé  toutes  les  parties  de  l'édifice  de  statues 
dont  la  beauté  rivalise  avec  celle  des  peintures.  Que  dire 
de  la  grille  en  fer  du  chœur,  avec  des  montants  en  marbre, 
des  ornements  et  des  figures  en  bronze  doré,  sinon  qu'elle 
est  peut-être  la  plus  belle  qui  existe?  Dans  le  transept 
s'élève  le  mausolée  en  marbre  de  Galéas  Visconti,  fonda- 
teur de  l'église.  Ce  monument  est  couvert  de  sculptures 
exquises  représentant  les  actions  de  Galéas,  dont  le  corps 
n'a  jamais  reposé  dans  ce  superbe  tombeau,  achevé  cent 
soixante  ans  seulement  après  sa  mort. 

Qui  n'a  pas  vu  le  chœur  et  le  maitre-autel  ne  peut 
se  former  une  idée  de  leur  magnificence.  Là  étincel- 
ient,  de  toutes  parts,  les  mosaïques  les  çluç»fe\fô^  ^\.  Nk$* 
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plus  brillantes,  ralbâtre  découpé  comme  une  dentelle/le 
bronze  animé  par  le  ciseau  de  Brambil la,  le  bpis-lazull 
formant  partout  de  gracieux  dessina  et  faisant  briller 
SUT  son  fond  d'azur  une  multitude  de  pierres  préeieu- 
&e5,  semblables  aus  étoiles  qui  scintillent  à  la  voûte  du 
ciel. 

Le  Lavabo  des  religieux,  les  deux  sacristies  sont 
autant  de  bijoux.  Dans  le  premier,  la  grande  vasque  €0 
marbre,  les  figurines  qni  lancent  de  l'eau,  le  puits  en 
marbre,  semblent  le  demier  effort  de  Tan,  tant  on  y 
trouve  d'élégance  et  de  délicatesse.  Par  leur  grandeur  d 
leur  richesse  les  deux  sacristies  répondent  a  ce  qu*ûn  a 
déjà  vu*  La  neuve  est  un  musée  de  peinture,  et  l'aiicietmfi 
possède  un  ouvrage  unique  au  monde  ;  c*esl  un  mttrt 
orné  de  bas -reliefs  en  dents  d'hippopotarae  et  représen- 
tant toute  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  T^ 
tament. 

En  sortant  de  Téglise,  nous  entrâmes  dans  le  Portique 
de  h  Fontaine.  Cclieu  rappelle  VAlriwn  des  andens.  An 
centre  jaillit  une  source  limpide,  et  sur  les  côtés  rèpe 
on  portique  élégant  en  terre  cuite  avee  plafond  peint  en 
azur  et  or  et  dont  les  sculptures  rivalisent  avec  les  plus 
beaux  ouvrages  en  m  irbre.  De  li  on  passe  dms  un  autre 
clûttre  plus  vaste,  mais  non  moins  riche.  Le  milieu,  cou- 
ven  de  {^aïon,  est  !e  ctmeiière  des  Chartreux,  dont  les  cel- 
lules s^élèvent  symétriquement  au-dessus  du  toit  avancé 
qui  couvre  le  portique.  Telle  est  Timparfaiie  c  -quisse  de 
cette  merveille  de  i  art.  Le  repentir  d' un  prince  l'avait  com- 
mencée, Tauslère  frugalité  des  Chartreux  l'avait  achevée; 
un  prince  jmséniste,  Joseph  II,  Ta  spoliée,  et  le  Direc- 
toire français  Ta  exposée  à  une  ruine  complète  en  enle- 
vant les  plombs  qui  la  couvraient.  Amour  et  admiraiioD, 
horreur  et  pttié,  Ute  «iwi  te^  sentiments  qu'in^iirait 
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rhistoire  et  la  vue  de  la  Chartreuse  ^  et  qui  nous  aecompa- 
gnërent  jusqu*à  Milan. 


Un  sermon.  —  Bibliothèque.  —  Galerie.  —  Bibliothèque  ambro- 
sienne.  —  Léonard  de  Vinci.  —  Sainte-Marie  des  Grâces.  — 
Fresque  de  la  Cène.  —  Arc  de  la  Paix.  —  Cirque.  —  Grand  sé- 
minaire. —  Palais  archiépiscopal.  —Première  maison  d'orphe- 
lins. —  Grand  hôjjiial.  —Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu.  — Salles 
d'asile.— Oratoire  de  Saint-Charles.  —  Pieux  institut  de  Sainte- 
Marie  de  la  Paix.  —  Collège  militaire.—  Hospices  M  «rtinelU,  — 
de  Sainte-Marie  délia  Stella.  —  di  Lorelo,  —  délia  Virgine 
Addolurata.  —  Pia  Casa  d'Iaduttria, 

En  passant  près  de  Téglise  de  Saint-Fidèle,  nous  (ûmos 
attirés  par  la  voix  d'un  prédicateur  qui,  je  ne  sais  à 
l'occasion  de  quelle  fête,  prêchait  sur  la  Sainte  Vierge. 

^  Le  moyen  âge  avec  sa  foi,  ses  faiblesses  et  son  hërolqne 
pénitence,  respire  dans  Tacte  de  fondation,  a  Le  huit  octobre 
de  Pan  de  rincarnation  mil  trois  cent  quatrc-vio^-seisey  Jeaa 
Galéas  Visconti  posa  la  première  pierre  de  l'éiîfice,  et  trois 
ans  après  vingt-cinq  cliarlreux  vinrent  s'y  établir.  Le  duc 
leur  a>sigaa  pour  dotation  divers  lieux  aux  environs,  dont  ils 
retirèrent  un  revenu  considérable,  lequel  no  fit  que  s'accroître 
par  la  culture.  Jean  Galéas,  dans  son  testament,  fait  à  Mili^no 
le  21  août  1402,  imposa  aux  religieux  l'obligation  d'employer 
une  somme  fixe  et  annuelle  à  finir  cette  c^n^t^uctio^  et  jus- 
qu'à son  plein  et  entier  achôvomcni  ;  après  quoi,  l;i  même 
somme  devait  être  distribuée  aux  pauvre»  chaque  année,  ce 
qui  no  put  avoir  lieu  qu'en  Tannée  1542,  réJifico  n'ayant  été 
onlièremenl  M  ni  qu'à  celte  époque.  Mais  le  reliquat  devenant 
tous  les  ans  plus  considérable,  il  donna  le  moyen  aux  reli- 
gieux, tout  en  satisfaisant  à  l'aumône  prescrite,  de  cotiti  uer 
'\  embellir  et  à  enrichr  le  superbe  monument,  n  —  Caval. 
Malespina  01  Sannazaro,  Descriii.  délia  GerteiOi  ^x^a'oVsb^ 
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L'aaditdre  était  nombreux  et  tito-recadlfi.  Soivant  l'u- 
sage d'Italie,  rorateur  allait  et  venait  librement  sur  le 
palco,  distribuant  aux  fidèles  les  trésors  de  sa  piété  et  de 
son  éloquence  :  il  ne  manquait  ni  de  Fane  ni  de  Tautre. 
Sa  parole  vive  et  figurée,  son  ton  de  voix  onctueux,  ses 
gestes  pittoresques,  le  laisser-aller  de  ses  pensées  éi  de 
ses  sentiments  convenaient  on  ne  peut  nâeiix  an  caractife 
de  rassemblée.  En  général,  j'ai  remarqué  dans  les  prédi- 
cations italiennes  beaucoup  plus  d'abandon  et  de  nataid 
que  dans  les  nfttres.  La  méôiode  symétrique,  la  froide 
unité,  toutes  ces  choses  de  l'art  humain,  que  nous  de- 
vons, en  partie,  à  notre  éducation  dassiqne,  la  chiire 
italienne  est  loin  de  les  admettre  au  même  degré.  Il  ei 
résulte  que  la  prédication  atteint  mieux  son  but,  c'est-è* 
dire  qu'elle  est  tout  ensemble  plus  populaire  et  plus  utile. 

De  Saint-Fidèle  nous  nous  rendîmes  à  la  bibliothèque. 
Ici,  comme  dans  la  plupart  des  grandes  villes  dltalie, 
la  bibliothèque  est  un  palais  et  un  trésor.  Deux  beaux 
escaliers  de  marbre  conduisent  dans  de  vastes  salles 
ornées  de  boiseries  délicatement  travaillées.  Environ  cent 
soixante  mille  volumes  et  mille  manuscrits  sont  rangés 
dans  de  superbes  armoires;  puis  vient  le  cabinet  des 
médailles  et  TObservatoire,  un  des  plus  remarquables  de 
l'Europe.  Ce  dernier  a  été  illustré  par  un  des  meilleurs 
astronomes  des  temps  modernes ,  l'abbé  Oriconi ,  qui  le 
dirigea  pendant  cinquante  ans.  Après  avoir  refusé  d'être 
sénateur  de  l'empire ,  l'humble  et  pieux  ecclésiastique 
mourut  en  1832. 

Dans  le  même  bâtiment  se  trouve  la  galerie.  Gomme 
tout  le  monde  nous  y  vimes  avec  bonheur  le  Mariage  di 
la  Sainte  Vierge,  ouvrage  plein  de  grâce  de  la  jeunesse 
de  Raphaël,  et  ïAgar  renvoyée  par  Abraham^  du  Guer- 
chin;  ce  laWeaw  ^T^^àmV  >vm  n\n<î.  vm^œssion.  Saxni 
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Pierre  et  Saint  Paul,  par  le  Guide;  Saint  Marc  prêchant 
dans  Alexandrie,  par  Gentile  Belilini;  la  Madeleine  aux 
pieds  de  Notre-Seigneur,  la  Sainte  Famille,  par  l'Al- 
bane  ;  plusieurs  autres  compositions  de  Gaudence  Fer- 
rari, de  Bernardino  Luini,  du  Bramantino,  passent  pour 
autant  de  chefs-d'œuvre  de  goût,  de  naïveté,  d'expression 
et  de  perspective. 

Si  la  galerie  de  Milan  tient  une  place  distinguée  parmi 
les  galeries  de  l'Europe,  la  biblioth^que  ambrosienno 
figure  en  première  ligne  parmi  les  trésors  littéraires  de 
l'Italie.  Due  en  partie  à  la  munificence  de  saint  Charles, 
elle  compte  environ  soixante  mille  volumes  et  plus  de  dix 
mille  manuscrits.  Nous  vîmes  quelques  palimpsestes  d'nn 
grand  intérêt.  Je  citerai  entre  autres  celui  des  Plaidoyers 
de  Gicéron  pour  Scaurus  et  Flaccus,  sur  lesquels  on  avait 
écrit  les  vers  de  Sédulius,  notre  poëte  chrétien  du  sixième 
siècle;  celui  des  Lettres  de  Marc-Aurèle  et  de  Fronton, 
retrouvées  sous  une  histoire  du  Concile  de  Chalcédoire. 
Cette  double  découverte  est  due  au  cardinal  Mai,  qui 
semble  avoir  reçu  la  mission  de  faire  à  l'égard  des  vieux 
manuscrits  ce  que  Cuvier  a  fait  à  l'égard  des  fossiles. 
Les  ouvrages  de  Josèphe,  écrits  sur  papyrus,  sont  un  des 
manuscrits  les  plus  précieux  qu'on  connaisse  :  ce  manus- 
crit date  de  douze  siècles  au  moins.  Une  salle  migni- 
fique  contient  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  peinture  ;  entre 
autres  le  Christ,  du  Guide. 

Léonard  de  Vinci  ne  doit  pas  être  oublié.  Peintre,  lit- 
térateur, mécanicien,  ingénieur,  architecte,  il  conduisait 
(le  front  tous  les  arts,  et  dans  tous  il  laissa  les  traces 
lumineuses  du  génie.  François  P'^  eut  pour  ce  grand 
homme  plus  que  de  l'admiration  ;  il  l'honora  d'une  con- 
stante amitié.  Ayant  appris  que  Léonard  de  Vinci  était 
mourant  à  Fontainebleau,  le  roi  vint  le  voî*-  *  * 

T.   ///. 


r 
f 


sur  son  séant  pendant  qu*onlui  faisait  prendre  un  bouil- 
lon. Tant  de  bonté  excita  la  surprise  d'un  courtisan; 
€  SachCK^  lui  dit  le  roi,  que  je  puis  faire  des  grands  sei- 
gneurs tous  les  jours;  mais  Dieu  seul  peut  faire  riioimiae 
que  je  perds.  » 

La  Cène  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Léonard  à 
Vinci.  Elle  fut  faile  pour  le  réfectoire  de.^  Dominicains  de 
Notre-Dame  des  Grâces,  et  on  nous  dit  que  la  iCte  seule 
de  Wotre-Seigneur  avait  occupé  Fartiste  pendant  trois 
ans.  Cette  fresque  adnûralile  est  malheureusement  per- 
due ou  à  peu  près*  En  1796,  les  Français^  devenus  maî- 
tres de  Milan,  profanèrent  l'église  des  DomiDlcains  et 
changèrent  le  réfectoire  en  écurie.  L'humidité  et  le  sal- 
pêtre, se  communiquant  aux  murs,  réduisirent  bientôl 
llmmortelle  composîtiûfl  à  Tétat  déploraiile  où  nous 
l'avons  \Tie.  Il  n'en  resterait  pas  de  vestige  si  un  jeune 
officier,  visitant  les  casernes,  n*avait  fait  immédiatcmeol 
retirer  les  chevaux  et  pourvu,  autant  qu'il  était  encore 
possible,  à  la  conservation  duchcf-d'œuvre. 

Au  sortir  de  Notre-Dame  des  Grâces,  nous  saMmfô 
FArc  de  la  Paix,  commencé  et  non  achevé  par  Napoléon, 
et  le  cirque  achevé  par  le  même  conquérant.  Ce  cirque, 
qui  traduit  à  sa  manière  la  pensée  intime  du  moderne 
César,  imite  parfaitement  les  anciens,  et  sert  comme  eai 
aux  courses  de  chars  et  aux  naumachies  ;  il  peut  contenir 
treute  mille  spectateurs. 

Le  ^rand  séminaire  et  le  palais  archiépiscopal  scHil 
deux  autres  monuments  qui  honorent  la  cité  qui  les  pos- 
sède et  le  grand  saint  qui  en  fut  le  fondateur.  D'une 
architecture  noble  et  sévère,  ils  réfléchissent  le  génie  de 
l'illustre  cardinal  et  indiquent  le  but  auquel  ils  sont  des- 
tinés. Les  vastes  salons  de  l'archevêché,  autrefois  tendus 
c'e  riches  tapisseries,  en  furent  dépouillés  par  saint 
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Charles  pour  habiller  ses  pauvres  diocésains  pendant  la 
peste  ;  on  les  a  laissés  dans  le  même  état.  La  nudité  de 
ces  grands  murs  a  je  ne  sais  quoi  de  saisissant  qui  de- 
vient de  l'éloquence,  lorsqu'on  la  contemple  en  rappelant 
le  fait  dont  je  viens  de  parler. 

Réchauffé  par  saint  Charles,  l'esprit  de  charité  con- 
tinue d'inspirer  les  Milanais.  Il  faut  dire  à  leur  gloire 
que  le  premier  établissement  régulier  en  faveur  des  en- 
fants abandonnés  prit  naissance  dans  leur  ville.  L'hon- 
neur en  revient  à  un  saint  prêtre  nommé  Dathéus,  digni- 
taire de  l'église  de  Milan .  Voici  l'acte  même  de  cette 
fondation  mémorable,  qui  eut  lieu  en  787  :  <  Moi  Dathéus, 
pour  le  salut  de  mon  âme  et  celui  de  mes  condtoyens, 
j'ordonne  qu'on  iasse  de  la  maison  que  j'ai  achetée,  et 
qui  est  contignê  à  l'église,  un  hosiMce  pour  les  enfants 
trouvés.  Je  veux  qu'aussitôt  qu'un  entant  sera  exposé 
dans  l'église,  il  soit  reçu  par  le  préposé  de  l'hospice  et 
confié  à  la  ^rde  et  aux  soins  des  nourrices  qui  seront 
payées  pour  cela.  Ces  entants  q;>preiidront  un  métier,  et 
lorsqu'ils  seront  parvenus  a  l'âge  de  dix-huit  ans,  je  veux 
qu'ils  soi^t  dépgés  de  toute  senitude  et  libres  d'aller 
et  de  demeura  oii  il  leur  {riahra  ^  » 

n  serait  agréable  de  soi^Te  à  travers  les  sièdes  cette 
longue  chaîne  de  bientaits  publics  dont  l'établisseittefit 
de  Dathéus  fut  oonane  le  preauer  et  brillant  anneau,  Ki 
les  bornes  d'on  vovage  nous  interdisent  on  sem]>lable 
travail,  elles  permettent  an  moins  de  Tesqulstier  ntpkk^ 
ment;  je  dirais  volontiers  qu'elles  le  (XMttttkandeot  ;  eo 

*  VCIATOU,  AfUicb.  iUÛ.,  U  IV.  ^^  ^  l^yHti^  Ce  tt 
saÎDt  prêtre  est  simple  et  sublioie  ^Auiuh  ta  vi<;  : 

Sanctc,  meaaesk».  lieu?:,  qui^  <;,rt»*ii«jvv  t^V:  V^Sasks». 
IUdc  Êolam  mit^rh  tiuiiii^  yKfiifi^ . 
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général,  ritalie  cliariLable  est  trop  peu  connue,  TonU- 
km,  en  présence  du  paupérisme  qui  envahit  Jes  sociéU's 
modernes,  en  face  de  ce  formidable  problème  dont  l.i 
solution  tourmente  l'Europe  actuelle,  à  ia  vue  du  nûalaisu 
et  de  Ui  iermentatioit  qui  travaillent  les  classes  inférieure.^ 
et  qui  peut,  dans  un  momeni  donné,  éiablir  un  duel  k 
mon  entre  celui  qui  ne  possède  pas  et  celui  qui  possède, 
n'est-ce  pas  un  devoir  impérieux  de  rcciieriiïier  comnieni 
la  plus  ancienne,  la  plus  ptirfaiïe  des  sociétés,  rKglise 
calhoUque,  a  prévenu  la  cause  et  paralysé  les  ellets  ile 
ce  terrible  antagoifisme? 

{M\  nulle  part,  peut-être,  son  esprit  ne  s'est  fait  sentir 
plus  vivement  qu'en  Italie;  et  le  voyageur  qui  révèle 
quclqïies-unesde  ses  inventions  salutaires  mérite  presque 
une  couronne  civique.  Mieux  vaut  nulle  fois  publienjne 
bonne  œuvre  que  de  décrire  une  statue.  D'ailleurs  it  est 
juste  de  laire  pour  iVlilan  ce  que  nous  avons  ftut  pour  ïe 
reste  de  liialie  :  tels  sont  les  motifs  qui,  contrairenieiit 
à  nos  projets,  retardèrent  noire  dépaiH  de  vingt-quatre 
lieures. 

Notre  première  visite  fut  pour  le  grand  hôpital  :  c'est 
le  plus  beau  palais  de  la  ville.  Les  marbres,  les  colonnes, 
les  ornements  d'architecture  y  sont  prodigués.  Bâti  par 
le  duc  François  Sforza,  il  a  été,  depuis  son  origine,  con- 
sidérablement augmenté.  Il  contient  huit  cents  lits  sans 
rideaux,  et  qui  me  parurent  trop  rapprochés.  On  y  reçoit 
sans  distinction  tous  les  pauvres  malades.  Outre  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  ordinaires,  des  professeurs  y 
enseignent  l'art  de  guérir  à  de  nombreux  élèves,  qui 
joignent  constamment  la  théorie  à  la  pratique.  Il  n'y 
manque  qu'une  chose,  nos  sœurs  de  Saint- Vincent  dl 
Paul.  Puisse  Theureuse  contagion  qui  de  Gènes  les  a  (ait 
P'ASsev  h  Plaisance,  ea|;ù^T\3;\çx\V^\.\^^^^\v^\^V\,Q.c!,sQ^^^ 
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matériels  y  sont  donnés  avec  tout  le  zèle  et  Fintelligence 
qu'on  peut  attendre  d'infirmiers  et  de  femmes  à  gages; 
s'il  y  a  un  peu  d'encombrement,  la  propreté  des  vastes 
salles  ne  laisse  rien  à  désirer.  II  en  est  de  même  des 
secours  spirituels.  Sous  ce  dernier  rapport  les  hôpitaux 
dltalie  sont  des  modèles  qu'on  ne  saui*ait  trop  étudier. 

La  charité  milanaise  a  bâti  pour  le  pauvre  malade  un 
autre  palais  moins  somptueux  que  le  premier,  mais  il 
est  administré  avec  un  dévouement  plus  sublime.  Dans 
la  rue  Fatc-Den-Fratelli,  vous  voyez  un  grand  édifice 
dont  le  vestibule  est  orné  d'une  belle  statue,  en  marbre 
blanc,  de  saint  Jean-de-Dieu.  C'est  là  que  les  dignes 
enfants  du  saint  Vincent  de  Paul  de  TEspngne  et  de  l'Ita- 
lie soignent  paternellement  quatre-vingt-dix  malades. 
Gomme  le  cœur  des  bons  religieux,  les  portes  de  leur 
maison  restent  toujours  ouvertes  :  quel  qu'il  soit,  l'in- 
firme peut  entrer,  certain  d'être  reçu  avec  un  empresse- 
ment cordial  :  voilà  pour  les  malades. 

Mais  l'enfince ,  la  pauvreté ,  la  vieillesse ,  de  quelle 
m  inière  la  charité  milanaise  vient-elle  à  leur  secours? 
Ici,  comme  partout  oii  il  règne,  le  catholicisme  produit 
des  miracles  et  embrasse  toutes  les  misères  humaines, 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  Outre  un  grand 
nombre  d'écoles  gratuites,  Milan  possède,  pour  une  po- 
pulation de  cent  quarante-huit  mille  âmes,  sept  ou  huit 
salles  d'asile.  Elles  doivent  leur  existence  à  Texcellent 
abbé  Aporti.  La  méthode  est  la  même  que  chez  nous,  et 
la  tenue  ne  laisse  rien  à  désirer. 

L'oratoire  de  Saint-Charles  reçoit,  les  dimanches  et 
jours  fériés,  de  jeunes  apprentis,  auxquels  on  fait  passer 
le  temps  en  exercices  religieux  et  en  divertissements 
honnêle<i  ^  pieux  institut  de  Sainte-Marie  de  la  Paix 
élève  les  enfants  incorrigibles  de  dix  à  quatoiw 
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des  grands  moyens  d'amélioration,  c'est  le  silence  auquel 
on  est  obligé  pendmït  toute  la  durée  du  travail.  Lorsque 
nous  le  visilâmes,  Tinstitut  venait  d'être  fondé  ;  néan- 
moins il  comptait  déjà  bon  nombre  d'entants,  et  le  ver- 
tueux dircctcup  s'applaudissait  des  résultats  obtenus, 

Louis  XIV  établit  Thôtel  des  Invalides,  où  les  braves 
soDt  nourris  d;ms  leur  vieillesse  et  soulagés  dans  leurs 
infirmités  aux  frais  de  la  patrie,  pour  laquelle  ils  ont 
versé  leur  sang  et  perdu  leurs  membres  ;  Napoléon 
fonda  la  maison  impériale  de  Saint-Denis  pour  les  filles 
des  légionnaires;  et  toute  l'Europe  applaudit  à  ces  nobles 
institutions,  H  restait  une  lacune  :  rempereur  d*Au- 
trichc  Ta  comblée.  Milan  possède  un  collège  Militaire, 
destiné  aux  enfants  des  soldats  des  buit  régiments  ita- 
liens :  nous  y  trouvâmes  trois  cents  élèves.  Les  ser- 
vices, les  blessures,  la  mort  des  pères  sur  le  champ  de 
bataille  sont  les  titres  d^admission  pour  les  enfants.  On 
nous  dit  qu'il  existe  cinquante  instituts  semblables  pour 
les  autres  régiments  de  Tannée  autrichienne.  H  est  &cile 
de  comprendre  combien  ces  institutions  de  bon  sens  et 
de  charité  doivent  attacher  le  sous-officier  et  le  soldat  à 
son  drapeau,  puisqu'en  son  absence  l'abandon  et  le 
besoin  ne  menacent  plus  ^  famille. 

Mais  Tenfant  du  simple  citoyen  à  qui  la  mort  ravit  les 
auteurs  de  ses  jours,  que  devient-il  ?  La  charité  lui  ouvre 
ses  bras  et  lui  tient  lieu  de  mère.  Son  collège  à  elle, 
c'est  l'hospice  des  Orphelins,  appelé  Martinetti,  du  nom 
de  son  fondateur.  Dans  cette  belle  et  vaste  maison,  nous 
trouvâmes  environ  deux  cents  enfants  au  teint  rose,  à  la 
figure  épanouie.  Ils  y  sont  reçus  de  l'âge  de  sept  à  treize 
ans,  et  y  restent  jusqu'à  dix-huit  ans.  On  les  forme  pour 
les  professions  industrielles,  et  on  les  envoie  en  appren- 
tissage chez  les  meilleurs  artisans;  ils  s'habituent  ainsi 
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peu  à  peu  à  la  vie  de  Touvrier.  C'est  le  système  tout  à 
la  fois  économique  et  paternel  de  l'hospice  romain  de 
Tata  Giovanni.  La  condition  essentielle  de  succès  se 
trouve  dans  le  choix  des  maîtres. 

Les  avantages  que  Thospice  Martmetti  procure  aux 
orphelins,  les  jeunes  orphelines  en  jouissent  dans  la 
maison  de  Sainte-Marie  délia  Stella,  vis-à-vis  Notre- 
Dame  des  Grâces.  Fondé  par  le  cardinal  Borromée,  cet 
asile  reçoit  de  trois  à  quatre  cents  orphelines.  Elles  y 
entrent  depuis  sept  ans  jusqu'à  dix^  pour  n'en  sortir 
qu'à  vingt  et  un.  Sous  le  rapport  de  la  religion,  des 
bonnes  mœurs  et  du  travail,  leur  éducation  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Aussi  les  Stellines  sont-elles  recherchées 
en  mariage  par  les  artisans  honnêtes.  Quand  elles  s'éta- 
blissent, on  leur  fait  une  dot  de  trois  cent  treize  francs. 
Ne  trouvent-elles  ni  à  se  marier  ni  à  se  placer,  Sainte- 
Marie  di  Lorelo  leur  ouvre  ses  portes;  là  elles  peuvent 
passer  leur  vie  au  sein  de  la  paix  et  de  l'innocence.  A 
l'époque  de  notre  visite,  Sainte-Marie  délia  Stella  comp- 
tait  trois  cent  quarante  orphelines;  nous  en  trouvâmes 
cent  vingt  au  Loreto.  On  le  voit,  le  système  d'une  double 
adoption  se  pratique  à  Milan  comme  dans  la  plupart  des 
autres  villes  d'Italie;  rien  n'est  plus  moral  et  peut-être 
plus  économique.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  ail- 
leurs sur  le  môme  sujet. 

Milan  se  distingue  encore  par  l'aumône  favorite  de  la 
charité  romaine.  Sur  le  revenu  de  plusieurs  fondations, 
on  y  distribue  annuellement  plus  de  mille  dots,  et  chaque 
semaine  des  secours  individuels  pour  plus  de  trente 
mille  livres  italiennes.  La  vénérable  congrégation  de 
Santa  Corona  fait  soigner  gratuitement  les  malades  à 
domicile,  La  pieuse  Union  visite  les  malades  du  grand 
hôpital,  prend  soin  des  femmes  el  de%  ^V^^  ^\i^sssM|S^, 
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cherche  h  ks  marior  on  il  les  placer  ;  dirige  le  Refage 
de  la  Ueafa  Vmjlne  Atldoloraîa;  y  peçôil  lesjeuDes 
fillêîi  riulïilÊ^,  *%ccs  de  moins  de  vingt  ans,  lesenire- 
Ijent  juiîqu  u  vingt-six,  et  lour  fait  une  dot  à  leur  sortie. 
EUê  dirige  aussi  le  Refuge  destmé  aux  jeunes  filles  de 
cinq  îi  douze  ans,  Eiles  y  restenl  jusqu'à  vingt  ansetn*en 
sortent  que  pour  être  femmes  de  chambre  ou  maîtresse^ 
d*6cole  :  si  elles  se  m'irient^  elles  reçoivent  une  dot  de 
deux  cents  francs. 

Il  existe  encore  à  Milan  plusieurs  autres  assodalioi> 
charitables  entre  les  diverses  professions.  Je  me  conten 
tcrai  de  ciier  le  pieux  Insfilut  de  secours  pour  les  raéde- 
cinK,  le  pieux  Institut  pliilliamionique,  le  pieux  Institui 
typographique,  le  pieux  Institut  pour  les  chapeliers; 
r'csi  inti^i  que  dans  tous  les  pays  catholiques  on  lutte 
par  des  associations  jneuses  el  charitables  contre  llndi- 
vidualisnie,  qui  produit  régoïsnie  d'abord,  puis  le  pau* 
ix^risme»  enfin  la  cosdilion  et  Témeute.  Pour  être  utiles 
c*cst4-djre  morales  et  durables,  les  assoeiaiîoas  doi- 
vent être  fondées  sur  le  double  lien  de  rintérét  du  temps 
el  de  rintérét  de  rélernité;  c'est  dire  assez  quelles  seul 
impossil)le«ï  en  detion^de  Tinspiration  chrétienne. 

Nai;s  la  gloire  de  la  chanté  milanaise  est  la  Pia  Cmn 
dlndmtriû.  La  visite  de  c^t  établissement  modèle  ter* 
mina  nnt  V  longue  et  riche  journée.  Empêcher  les  pm- 
\Tfs  ûe  UHHidîcr,  mais  aussi  de  souffrir,  sans  porter 
alleiote  à  leur  liberté  ;  mûù  se  fose  ati  poïnl  de  \iie  é'^ 
réconoiniste  chn^ieti  le  grand  prublèoie  de  rextinctiofid? 
la  ttmkilé.  tK\  il  nous  samble  trouver  ici  sa  Témiaàài 
stMlMl.  Li  PiA  iZasû  cmpédie  L^  f>aa%Tes  de  immArT 
r*esl«àH)inr  qu'elle  nr  leur  laisse  aimui  prétcuie  de  k 


PfA  CASA  D'IISDUSTRIA.  813 

rétes  pas.  Si  vous  êtes  valides,  travaillez  chez  vous  ou  chez 
les  particuliers;  si  l'ouvrage  vous  manque,  venez  à  la 
Pia  Casa  ;  elle  vous  en  donnera,  quels  que  soient  votre 
âge,  votre  sexe  ou  vos  forces.  Quand  l'ouvrage  reviendra 
chez  vous  ou  chez  les  particuliers,  vous  aurez  toute 
liberté  de  le  reprendre. 

Si  vous  êtes  invalides,  vous  serez  secourus  à  donaicile  ; 
mais  dans  aucun  cas  il  ne  vous  sera  permis  de  mendier.  Si 
vous  le  faisiez  malgré  tous  les  moyens  de  ne  pas  le  faire, 
vous  commettriez  un  délit  également  contraire  à  TÉvan- 
gile,  qui  déclare  indigne  de  manger  celui  qui  refuse  de 
travailler,  et  à  la  loi  civile,  qui  doit  réprimer  la  fainéan- 
tise, mère  de  tous  les  vices.  Coupables,  vous  seriez  punis 
par  la  réclusion,  dans  une  maison  d'arrêt  ou  un  dépôt  de 
mendicité. 

Ce  qui  précède  montre  que  la  Pia  Casa  empêche  aussi 
le  pauvre  de  souffrir  en  lui  procurant  toujours  de  l'ou- 
vrage, à  lui,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Non-seulement 
elle  lui  assure  le  salaire  exigé  pour  la  subsistance  de  sa 
famille;  elle  respecte  encore  sa  liberté.  Le  pauvre  arrive 
le  matin  à  son  ouvrage;  on  lui  vend,  s'il  le  désire,  une 
excellente  soupe  au  prix  de  neuf  centimes  la  ration  de 
vingt-huit  onces  et  de  cinq  centimes  la  demi-ration.  Il 
peut  acheter  au  dehors  ce  qui  lui  convient  d'y  ajouter, 
et  peut  même  prendre  ses  repas  en  ville  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  ;  car  chaque  jour  il  a,  comme  l'ouvrier  or- 
dinaire, une  heure  le  matin,  une  heure  le  soir,  dont  il  peut 
disposer.  Sa  journée  finie,  il  se  retrouve  le  soir  avec  sa 
famille,  et  sa  condition  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  l'ar- 
tisan. 

Quelle  différence  entre  la  Pia  Casa  et  nos  dépôts  et 
surtout  les  work-houses  de  l'Angleterre,  oii  la  liberté  du 
pauvre  et  les  joies  de  la  famille  sont  si  horôhtoûK^  ^i^- 
T,  m.  "^^ 
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crifiéas!  Mais  aussi  quelle  dilTërênce  dans  les  résuhats  l 
Ici,  le  pauvre  bénit  Fautoritë  et  la  richesse  ;  là,  il  les 
maudit.  Ici,  le  panvre  conserve  sa  dicmité  et  son  honneur 
•  en  conservaut  sa  Ijbené  ;  là,  il  s*abmtit  en  perdant  Tune 
ei  l'autre.  Ici,  la  lutte  entre  le  pauvre  et  le  riche  serait 
difficile  à  provoquer  ;  \k,  elle  ne  semble  attendre  qu*une 
occasion  pour  éclater  en  sanglantes  représailles,  en  dé- 
sordre, en  anarchie, 

La  Casa  d'industria^  établie  en  1784,  sous  la  déno- 
mination de  Maison  de  travail  libre  ^  ni  en  1815  une 
succursale  se  former  à  l'antre  extrémité  de  la  ville,  prts 
de  réghse  Saint-Marc.  L'établissement  reçoit  des  inter- 
nes, ricoverati,  et  des  exteroes,  intervenienti.  Les  pre- 
miers sont  à  demeure  ;  mais  ils  sont  libres  de  quitter 
rétablissement  quand  ils  veulent  et  sans  être  astreints  à 
justifier  de  leurs  moyens  d'existence  :  ils  travaillent  à  la 
journée  ou  à  forfait.  Leur  salaire  est  de  quarante  cen- 
times pour  les  hommes  et  de  trente  pour  les  femmes. 
Celui  des  seconds  n'est  que  de  trente-cinq  centimes 
pour  les  hommes,  vingt-cinq  pour  les  femmes;  mais  ils 
y  joignent  tout  le  produit  du  travail  qu'il  peuvent  faire 
en  sus  de  leur  tâche.  Par  ce  moyen  leur  journée  est  loin 
d'être  mauvaise.  Quelques  individus  sont  à  leurs  pièces 
et  peuvent  gagner  jusqu'à  deux  francs  par  jour.  Les 
enfants  n'ont  aucun  salaire;  leur  travail  est  accepté  pour 
leur  nourriture,  qui  se  compose  de  soupe,  pain  et  viande; 
deux  fois  la  semaine  on  y  ajoute  du  vin. 

Les  hommes  et  les  femmes  travaillent  dans  des  salles 
séparées;  et  il  y  a  de  l'ouvrage  pour  tout  le  monde.  Le 
tissage  de  la  toile  et  des  étoffes,  accompagné  de  toutes  les 
opérations  qu'il  suppose,  telles  que  carder,  filer,  blanchir, 
teindre,  etc.,  avec  la  fabrique  de  nattes  de  jonc,  dont  il 
se  fait  une  grande  cotisc^mm^iStfsvv  Aasss^VîiMilaiiais^  for-» 
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ment  les  deux  principales  occupations  de  la  Pia  Casa.  Le 
nombre  des  internes  est  d*environ  cinq  cents  ;  celui  des 
externes  varie  de  cinq  cents  à  mille,  suivant  les  saisons, 
Tactivité  des  travaux  et  la  cherté  des  vivres. 

Ajoutons  que  rétablissement  fournit  du  travail  à  domi- 
cile à  quatorze  mille  personnes  environ  chaque  année. 
Toutefois,  grâce  à  la  spécialité  de  ses  produits,  il  ne  fait 
aucune  concurrence  ruineuse  à  l'ouvrier  libre,  ni  à  l'in- 
dustrie privée.  C'est  ainsi  que  le  système  milanais  résout 
le  problème  de  l'extinction  de  la  mendicité  et  concilie  les 
intérêts  de  tous,  ceux  de  la  société  en  détruisant  la  plaie 
du  vagabondage,  ceux  du  pauvre  en  lui  offrant  un  asile, 
touten  lui  laissant,  et  sa  dignité,  et  sa  liberté,  et  sa  famille, 
ceux  de  l'ouvrier  libre  en  dirigeant  leslravaux  du  Refage 
de  manière  à  éviter  une  concurrence  nuisible  à  son  in- 
dustrie :  au  lieu  de  vous  évertuer  à  forgar  des  systèmes 
dont  le  moindredéfeutest  d'être  irréalisables,  allexàMilan, 
et  dotez  votre  pays  d'une  institution  justifiée  par  une 
longue  expérience. 

leO  Avril. 

Départ  de  Milan.  —  Système  d'irrigation.  —  Pont  du  Tessin.  — 
Anecdote.  —  Novare.  —  Diptyque  consulaire.  —  Baptistère. 

—  Saint-Gaudens.  —  Souvenirs.  —  Saint-Laurent.  —  Le  Pié- 
mont. —  Verceil.  —  Souvenirs  de  Marins  et  de  saint  Eusèbe. 

—  Cathédrale.  —^  Tombeaux  du  B.  Amédée,  —  de  saint  Eusèbe, 

—  Manuscrit  de  saini  Marc.  —  ÉgUse  de  Saint-André.  —  Tom- 
beau de  Thomas  Gallo. 

Nous  quittâmes  la  capitale  de  la  Lombardie  par  une 
belle  journée  de  printemps.  Les  cultivateurs  étaient  dans 
les  campagnes;  ici  on  ensemençait  les  rizières;  là  on 
fauchait  les  luzernes.  Les  oiseaux,  revenus  de  leur&  kûI-^ 
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grattons  lointaines,  rtijouissaient  par  \eur^  chants  les 
nombreux  iravailleurs,  et  de  grands  troupeaux  de  bœufs» 
bondissant  autour  de  nous,  animaient  Je  paysage.  De 
toutes  ppts  des  canaux  gracieusement  tracés  portaient 
dans  tous  les  héritages  le  riche  tribuL  de  leurs  eaux  lim- 
pides. 

On  ne  peui  qu'admirer  rintelligence  avec  laquelle  la 
science  des  eaux  et  de  rarchilecture  hydraulique  est  appli- 
quée dans  ce  charmant  et  fertile  pays.  De  grands  réser- 
voirs sont  établis  sur  le  flanc  éloigné  des  montagnes,  de 
mamère  à  ménager  un  niveau  suffisant  pour  riri'igaliou 
de  la  plaine.  L'eau  descend  par  des  canaux  qui  la  divi- 
sait en  circulant  autour  des  propriétés.  De  distance  en 
distance  sont  des  retenues  et  des  empellements  destinés 
à  la  faire  déborder  sur  le  sol;  de  telle  façon  qu*aucune 
partie  de  la  surface  ne  puisse  échapper  au  bienfait,  Léo- 
nard de  Vinci  n'est  pas,  comme  on  Ta  cru,  rinvenleur  de 
ces  canaux;  on  ne  lui  attribue  que  llnventlon  des  écluses. 

Outre  ces  rigoles,  qu'on  prendrait  à  leur  couleur  ar- 
gentée pour  les  mailles  d'un  vaste  réseau  étendu  sur  le 
vert  gazon,  Milan  possède  deux  grands  canaux,  qui  for- 
ment sa  véritable  richesse  :  celui  du  Tessin,  fini  en  1271, 
et  celui  de  l'Adda  creusé  en  1457.  Venus  de  points  op- 
posés, ils  se  réunissent  dans  la  ville,  rembellissent,  la 
rafraîchissent,  en  feitilisent  les  jardins,  Tunissent  à 
l'Adriatique,  dont  ils  attirent  le  commerce,  et  la  mettent 
en  communication  avec  les  contrées  voisines  et  avec  les 
vallées  du  lac  Majeur.  C'est  de  là  qu'ils  apportent,  à  des 
prix  très-modérés,  les  vivres,  les  charbons,  les  boi?  de 
chauffage  et  de  charpente,  les  matériaux  de  tout  genre, 
mais  principalement  le  miarolo,  superbe  granit  dont 
sont  faites  les  cinq  ou  six  mille  colonnes  qui  ornent  lu 
royale  cité. 
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Adieu  au  Milanais;  adieu  aux  belles  eaux  qui  fertili- 
sent le  sol,  aux  belles  œuvres  qui  fécondent  les  âmes  de 
la  Gaule  Cisalpine  L  Adieu  bientôt  à  Tltalie.  Déjà  nous 
avons  passé  Magenta,  la  Maxentia  des  Romains,  gros 
bourg,  placé  au  Riilieu  des  vertes  campagnes  comme  une 
brillante  oasis  :  nous  voici  sur  les  bords  du  Tessin.  A 
Tautre  extrémité  du  pont,  le  plus  beau  de  l'Italie,  nous 
ne  vîmes  que  par  les  yeux  de  l'imagination  Annibal  et 
ses  éléphants,  descendu  des  Alpes  et  se  préparant  à  fran- 
chir le  fleuve,  malgré  la  défense  de  l'armée  romaine;  ce 
que  nous  vîmes  des  yeux  du  corps,  c'est  la  douane  pié- 
montaise,  rangée  en  ordre  de  l)ataille  et  nous  attendant 
de  pied  ferme.  Il  fallut  subir  sa  visite,  exhiber  les  pas- 
saporti  et  remplir  pour  la  cinquantième  fois  les  forma- 
lités d'usage.  On  daigna  nous  trouver  en  règle,  et  la 
permission  de  trotter  vers  NovaiTe  nous  fut  donnée  par 
écrit. 

Dans  la  voiture  prit  place  un  chanteur  bergamasque, 
qui  venait  à  Turin;  son  vœu  le  plus  ardent  était  de  fran- 
chir les  Alpes  avec  nous  et  de  visiter  Paris.  «  J'ai  là  un 
compatriote,  ajoutait-il,  je  serais  heureux  de  le  revoir. 
—  Quel  est  son  nom?  —Vous  ne  le  connaissez  pas,  mais 
toute  TEurope  le  connaît;  c'est  Rubini.  —  Il  est  deBer- 
game  ?  —  Certainement,  et  nous  sommes  nés  dans  la 
même  rue.  Il  n'était  pas  riche,  le  brave  garçon;  mais  il 
avait  une  jolie  voix.  Pour  aider  sa  vieille  mère,  il  cumu- 
lait les  fonctions  de  choriste  et  celle  plus  lucrative  de 
garçon  tailleur. 

«  Un  jour,  comme  il  était  allé  essayer  des  pantalons  à 
Nozari,  notre  excellent  virtuoso  le  regarda  fixement  et 
lui  dit  avec  bonté  :  «  Il  me  semble,  mon  garçon,  t'avoir 
vu  quelque  part?  —  C'est  possible.  Monsieur,  vous  m'au- 
rez vu  au  théâtre,  ou  je  fais  ma  pitli^  ôasv^^^'?»  vtî^<«xs3t^. 
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—  As-lu  une  bmnê  voix?  — Pas  fameuse,  Monsieur, 
je  monte  avec  peine  au  soL  —  Voyons ,  fit  Nozari  en 
s'approchant  du  piano  :  commmence-moi  ta  gamme,  — 
Le  jeune  choriste  obéit  ;  mais  arrivé  au  sol,  il  s'arrêta 
tout  essoufflé.  —  Donne  le  la,  voyousl.,.  —  Monsieur, 
je  ne  puis,  —  Donne  le  la,  mallieureux.  —  La,  la,  la. 

—  Donne  le  sL  —Mais,  Monsieur..,  —  Donue  le  m, 
te  dis-je,  ou  sur  mon  âme,,.  ^Ne  vous  fâchez  pas, 
Monsieur,  j'essayerai  :  la,  si,  la,  ^i,  do.  —Tu  voisMeu, 
dit  Nozari  d'une  voix  triomphante,  et  maintenant,  moo 
garçon,  je  ne  te  dis  qu'an  mot  :  si  tu  veux  travailler,  tu 
deviendras  le  premier  ténor  d'Italie,  •  Nozari  ne  s'est 
pas  trompé;  le  pauvre  choriste,  qui,  pour  gagner  sa  vie, 
raccommodait  des  culottes,  possède  aujourd'hui  deui 
millions  de  fortune  et  s^appelle  Rnbini  '.  » 

Â  quoi  titnt  la  réputation  î  Et  le  clianteur,  fier  de  son 
compatriote,  se  mit  à  nous  parler  de  Donzelli,  de  Gri- 
velli,  de  Léodaro,  de  Bianchi,  de  Mari,  de  Dolei  et  de 
toute  cette  volée  de  rossignols  partis  de  Bergarae  «  dont 
les  accents  ont  charmé  tour  à  tour  les  capitales  de  TEu- 
rope,  » 

Cette  conversation  mondaine  venait  de  finir,  lorsqu'à 
rextrémité  d'une  plaine  grasse  et  fertile,  coupée  par  le 
Terdoppio  et  le  canal  de  Sforzesca,  nous  découvrimes^ 
assise  sur  un  monticule,  rantlque  Novarre,  devenue  cé- 
lèbre dans  ces  derniers  temps  par  la  défaite  de  Charies- 
Albert,  Son  vieux  château,  ses  remparts,  ses  grosses 
portes,  lui  donnent  un  aspect  menaçant  :  on  dirait  de  lotE 
un  donjon  du  moyen  î\ge.  La  Novaria  des  Romîons  cou- 
serve  plusieurs  monuments  curieux  de  leur  dominatioo. 

'  Cette  aoecdote  a  éié  depuis  racontée  bien  des  fois,  entra 
autres  par  ïioreï\iît\û. 
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La  religion  du  peuple-roi,  il  faut  dire  du  peuple-esciave, 
se  trouve  dans  les  nombreux  autels  votifs  rangés  vers 
Tancien  portique  de  la  cathédrale.  Son  amour  pour  les 
jeux  publics  est  rappelé  dans  un  diptyque  consulaire  de  la 
sacristie  de  Saint-Gaudens.  Sur  ce  libretto  d'ivoire  sont 
sculptés  deux  consuls  donnant  le  signal  des  spectacles. 

Ces  différentes  reliques  composent,  avec  bon  nombre 
de  pierres  sépulcrales,  d'urnes  et  d'inscriptions  romaines, 
un  musée  fort  curieux.  Mais  le  principal  objet  de  notre 
attention  fut  le  superbe  columbarium  changé  en  baptis- 
tère :  un  sépulcre  païen  devenu  le  berceau  des  fidèles! 
voilà  un  de  ces  beaux  et  puissants  contrastes  dont  la 
religion  possède  si  bien  le  secret  et  dont  la  vue  produit 
toujours  une  vive  impression. 

Quelques  bonnes  toiles  décorent  la  cathédrale,  et  les 
archives  du  chapitre  conservent  un  des  manuscrits  les 
plus  anciens  de  toute  l'Italie  :  c'est  la  Vie  de  saint  Gau- 
dens  et  d'autres  saints  de  Novare,  écrite  en  700.  La  Ba- 
silique dédiée  au  saint  évêque  est  le  plus  bel  édifice  de 
la  ville.  Les  brillantes  et  gracieuses  peintures  du  Mon- 
calvo,  de  Brandi,  de  Gaudens  Ferrari,  de  Stéphane  Le- 
gnani  et  des  meilleurs  maîtres  de  l'école  milanaise  res- 
plendissent à  la  coupole  et  dans  les  chapelles,  tandis  que 
le  maître-autel  éblouit  par  ses  marbres  et  ses  bronzes. 
Toutefois  la  magnificence  de  l'église  le  cède  à  celle  du 
tombeau,  un  des  plus  splendides  de  l'Italie.  Quel  était 
donc  ce  pontife  dont  le  corps  est  environné  de  tant  de 
gloire? 

Comme  un  ouragan  formidable,  Tarianisme,  soutenu 
de  la  puissance  impériale,  menaçait  de  renverser,  de  dé- 
raciner sur  toute  la  face  du  globe  l'arbre  encore  jeune 
de  la  vraie  foi.  Déjà  TAfrique,  l'Asie,  une  partie  même 
de  l'Europe,  ébranlées  jusque  toù&\c^%  VsûàsssûssK^si^'^^ 


cûuvrajenl  de  raines  sanglantes;  les  ténèbres  de  l'erreur 
s'étendaient  comme  de  sombres  nuages  sur  les  chrélientéi 
les  plus  brillantes:  le  monde  descendait  peu  à  peu  dans 
la  nuil  de  rhërcsie  pour  retomber  ensuite  dans  rabjec- 
tion  païenne.  Mais  la  Providence  veille  sur  son  œuvre. 
Athanase  en  Orient,  Hîlaire,  Martin,  Âmbroise  en  Occi- 
dent, luttent  au  nom  des  peuples  contre  la  violence  de  k 
tempête.  Ils  sauvent  T Église,  et  avec  elh  la  foi,  la  civi- 
lisation, la  liberté  du  monde i  et  toutes  les  génémlions 
reconnaissantes  proclament  depuis  quinze  siècles  leur 
coarage  et  leurs  vertus. 

Tels  sont  les  titres  que  saint  Gaudens,  évêquc  de  Ni 
vare,  présente  à  la  vénération  et  k  Taniour  de  son  peuplej 
Disciple  de  saint  Laurent,  martyr  et  digne  de  son  maître, 
Gaudens  est  sacré  évéque  de  Novarepar  saint  Simplicien 
de  Milan,  Un  amour  plus  fort  que  la  mort  rattache  à 
saint  Martin  de  Tours,  la  colonne  de  la  vérité  en  Occi* 
dent;  et  quand  il  voit  saint  Eusèbe  de  Verceil,  son  col- 
lègue et  son  voisin,  partir  pour  TOrient,  il  se  fait  le 
compagnon  de  son  exil,  et  se  dévoue  à  toutes  les  rigueurs 
impériales  pour  conserver  intact  dans  son  cœur  et  dans 
le  cœur  de  ses  enfants  le  trésor  de  la  foi  *. 

Honneur  à  ces  enfants  qui  n'ont  jamais  oublié  leur 
pèrel  Dans  une  commune  vénération  ils  confondent  saint 
Gaudens  et  le  saint  martyr  Laurent,  cette  autre  gloire  de 
la  cité.  Laurent  était  un  prêtre  de  Novare,  dévoué  à 
réducation  des  enfants.  Irrités  de  ses  succès,  les  païens 
des  environs  sejettenttoutàcoup  sur  le  saint  instituteur 
et  le  mettent  en  pièces  avec  ses  jeunes  chrétiens.  Leur 
sang  féconde  la  semence  de  la  foi,  et  Novare  prie  encore 
aujourd'hui  devant  les  ossements  sacrés  de  ses  nouveaux 
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bienfaiteurs.  Pour  les  glorifier  aux  yeux  de  tous  les 
siècles,  le  Dieu  des  martyrs  fait  sortir  de  leur  tombeau 
une  liqueur  miraculeuse  qui  guérit  les  malades  *.  Après 
avoir  déposé  nos  hommages  aux  pieds  de  ces  véritables 
grands  hommes,  dont  la  présence  fait  plus  de  bien  que 
la  vue  des  ruines  et  des  chefs-d'œuvre  de  Tari,  nous  nous 
remîmes  en  marche  pour  Verceil. 

Le  Piémont  se  déroulait  devant  nous  avec  ses  rizières, 
ses  prairies  et  ses  montagnes;  tout  annonce  la  fertilité 
du  sol  et  le  calme  heureux  des  habitants.  C'est  qu'en 
effet  ce  petit  royaume  est  un  modèle,  une  oasis  de  paix  au 
milieu  de  l'Europe  agitée.  La  religion,  honorée,  pratiquée, 
aimée  comme  le  trésor  public,  y  fait  sentir  sa  douce 
inQuence.  On  dit,  et  on  dit  vrai,  que  dans  les  classes 
lettrées  la  chenille  de  Timpiété  moderne  a  sali  bien  des 
fleurs  ;  on  dit  que,  malgré  les  lignes  douanières,  nos  mau- 
vaises productions  pénètrent  dans  le  royaume;  on  dit  que 
Tesprit  révolutionnaire  fait  tourner  certaines  têtes  *. 

*  Voici  Tantique  inscription  gravée  sur  le  tombeau  de  marbre 
rempli  de  leurs  ossements  : 

ASPICIS  HOC  MAROMR  TVMVLI  DE  MORE   CAVATVM  ; 
Id  SOLIDVM  est  INTVS,  rima  NEC  VLLA  PATET 

Vnde  qveat  tellvs  occvltas  mittere  lymphas  : 

MaNAT  AB  INGESTIS  OSSIBVS  ISTE  LIQUOR. 

Si  dvbites,  medio  svdantes.  tollé  sepvlcro 
Relliqvias  ;  disces  vnda  salvbris  vbi  est. 

•  Malgré  la  réserve  de  nos  paroles,  il  est  facile  de  deviner 
les  inquiétudes  que  nous  inspirait  déjà,  en  1842,  l'état  des 
esprits  dans  le  Piémont.  Les  mômes  inquiétudes,  nous  les 
avons  ép-ouvées  dans  toute  l'Italie.  En  voyant  partout  les 
jeunes  générations  élevées  dans  l'admiration  du  paganisme 
social,  nous  disions  :  Infailliblement  l'Italie  récoltera  ce  qu'elle 
sème.  Or,  elle  sème  la  révolution  antichrétienne  la  mieux 
conditionnée. 
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Pourtant  que  mafique-t-îl  au  Piémont  pour  être  heu- 
reut!  Les  lois  sont  sages  et  paternelles  ;  les  Institulionsde 
charité  nombreuses  et  bien  entendues  ;  les  impôts  pres- 
que nuls  et  les  finances  prospères;  les  sciences  théoriqîiês 
et  pratiques,  les  arts  même  sont  en  honneur.  Une  des 
plaies  sociales  les  plus  dangereuses,  ouvertes  par  notre 
Code  civil,  a  été  fermée.  On  sait  quels  ravages  produit 
chez  nous  la  loi  ridicule  et  funeste  qui  autorise  un  laïqEC 
juif,  protestant,  athée,  ceint  d'une  écharpe,  à  prononcer 
ces  graves  paroles  :  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  unis.  Ici, 
on  ne  peut  contracter  mariage  que  devant  le  prêtre,  revêtu 
en  cette  circonstance  de  pouvoirs  religieux  et  civils. 

Puisse  une  ambition  puériïe  ne  jamais  ponsser  le  Pié- 
mont hors  de  ses  limites.  Puisse  la  fièvre  d'innovatloa 
ne  pas  substituer  de  fatales  utopies  à  un  syslènae  de  gou- 
vernement éprouvé  par  Fexpérience  et  sanctionné  par 
Tapprobation  des  hommes  sages  et  désintéressés  ! 

En  devisant  ainsi  sur  le  royaume  de  Sa  Majesté  Sarde, 
nous  arrivâmes  en  vue  de  Verceil.  L'antique  VercelUB, 
fondée  par  le  Gaulois  Bellovèse,  l'an  603  avant  Jésus- 
Christ,  est  assise  sur  une  riante  colline  au  confluent  du 
Cervo  et  de  la  Sesia.  Dans  la  plaine  voisine  apparaît  rom- 
bre  de  Marius,  non  pas  triste  et  humiliée  comme  à  Min- 
turnes,  mais  imposante  et  glorieuse;  on  entend  le  cli- 
quetis des  armes,  les  cris  des  mourants  :  c'est  ici  que  le 
capitaine  plébéien  tailla  en  pièces  ces  myriades  de  Cina- 
bres et  de  Teutons,  tombés  sur  l'Italie  coname  une  ava- 
lanche du  sommet  des  Alpes.  Si  le  voyageur,  en  traver- 
sant le  champ  de  bataille,  admire  une  fois  de  plus  la  va- 
leur, il  sincline  aussi  devant  la  Providence,  dont  il  voit 
la  main  puissante  écarter  tous  les  obstacles  humains  à 
l'agrandissement  de  la  Ville  éternelle.  Sous  ce  rapport 
les  plaines  de  \ercev\  \;\Çi\meoX  \«i^  \^%^  ^\sw!a  dans  la 
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trame  générale  de  l'histoire  antérieure  au  Christianisme. 

Quand,  aux  luttes  du  fer  contre  le  fer  succèdent  les 
combats  plus  importants  des  idées  contre  les  idées,  Ver- 
ceil  brille  avec  non  moins  d'éclat.  Dans  les  murs  de  Tan- 
tique  cité  un  nouveau  guerrier,  également  venu  de  Rome, 
met  en  fuite  la  formidable  hérésie  d'Arius  :  cette  seconde 
victoire  n'est  pas  moins  providentielle  que  la  première. 
Il  nous  tardait  de  nous  prosterner  devant  le  tombeau  du 
héros  qui  la  remporta.  J'ai  nommé  saint  Eusèbe,  évêque 
de  Verceil,  Tami  de  saint  Ambroise,  le  défenseur  de  saint 
Athanase,  la  terreur  de  Constance,  le  glorieux  martyr 
du  Verbe  consubstantiel  qui,  traîné  de  prisons  en  prisons, 
depuis  Verceil,  en  Palestine,  en  Cappadoce,  dans  les  dé- 
serts de  la  Haute-Egypte,  donna  au  monde  entier  le  long 
spectacle  de  son  héroïque  fermeté. 

Notre  première  visite  fut  pour  la  cathédrale,  où  re- 
pose le  corps  de  l'immortel  pontife.  Le  Duomo  est  un 
majestueux  édifice,  rebâti  au  sixième  siècle  sur  les  des- 
sins du  célèbre  Pellegrini  de  Bologne.  Deux  chapelles 
fixent  principalement  l'attention.  La  première  est  dédiée 
au  B.  Amédée  de  Savoie.  Le  corps  de  ce  prince,  dont  la 
couronne  temporelle  s'est  changée  en  couronne  éternelle, 
repose  dans  un  tombeau  d'argent,  donné  par  un  de  ses 
descendants,  le  roi  Charles-FéUx.  De  cette  tombe  sem- 
ble sortir  encore  la  parole  vraiment  royale  du  bienheu- 
reux. A  la  valeur  d'un  héros,  le  duc  joignait  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  et  en  particulier  une  tendresse  pater- 
nelle pour  les  pauvres  :  «  Seigneur,  lui  dit  un  jour  son 
intendant,  vos  aumônes  épuisent  vos  trésors.  —  Eh  bien! 
répondit  le  prince,  voici  le  collier  de  mon  ordre;  qu'on 
le  vende  et  qu'on  soulage  mon  peuple.  » 

La  seconde  chapelle,  plus  vénérable  encore  que  la  pre- 
mière, est  celle  de  Saint-Eusèbe.  A  la  wvft.4Â.Na>^^«!a^s^- 
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cence  qui  entoure  le  corps  du  marLyr,  au  souvenir  des 
nombreux  miracles  qu'il  opère»  on  ne  peut  retenir  la 
ptainle  du  l*roîïhiMe:  Seifjnem\  c^esi  trop  d*honneur  et 
de  puissanee  pour  vos  amis.  De  celte  tombe,  arrosée  dt* 
tiint  de  larmes  brril^intes,  couverte  de  tant  de  baisers,  par- 
fusuée  de  l'encens  de  l:int  de  prières,  nous  descendimc-î 
aulrësor  de  la  cathédrale.  Peut-on  passer  à  Verceil  sans 
voir  le  célèbre  maijuserit  de  TÉviUigile  de  saint  Marc, 
copié  de  la  main  de  f^jdnl  Eii>fcbe?  Que  sont  devenues 
les  lam^s  i^^irgmî  dont  le  roi  Béranj^er  le  fit  couvrir  iî 
y  a  près  de  neuf  cents  ans  ?  Demandez-le  aux  Vandale*? 
modernes.  C'est  par  la  crainte  d'une  nouvelle  spoliation 
que  les  boiseries  du  chœur,  véritable  chef-d'œuvre  de 
sciïlpture,  oîil  été  relViiies,  il  y  a  quelques  annéeSj  de 
manière  à  pouvoir  Être  démontées  en  un  jour, 

La  vaste  »3glise  de  8aint*André,  surmontée  de  quatre 
clochers,  rappelle  un  autre  grand  souvenir.  Au  commen- 
cement de  ce  treizième  siède^  que  sîiint  Thomas  devait 
immortaliser  par  son  enseignement,  un  autre  docteur, 
prenant  pour  guide  saint  Denis  TÂréopagite,  expliquait 
avec  un  immense  succès  la  théologie  mystique  dans  le 
couvent  de  Saint-André  de  Verceil  :  ce  maitre  s'appelait 
Thomas  Gallo. 

Parmi  ses  disciples  s'asseyait  un  jeune  religieux  de 
Saint-François  qui  devait  rempUr  le  monde  du  bruit  de 
son  nom  et  de  l'éclat  de  ses  miracles  ;  c'était  Antoine  de 
Padoue.  Une  fresque  de  l'époque,  placée  sur  le  tombeau 
du  professeur,  le  représente  assis  dans  sa  chaire  de  théo- 
logie, et  parmi  ses  élèves  on  voit  saint  Antoine  de  Padoue, 
la  tête  environnée  d'une  auréole.  Un  bas-relief  qui  décore 
la  partie  inférieure  du  mausolée,  indique  la  source  où  le 
docteur  puisait  son  admirable  science.  Thomas  est  à  ge- 
noux devant  Nolre-Se\%wev«  ex.  Va  Sainte  Vierge,  tandis 
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que  saint  Denis,  debout,  lui  pose  affectueusement  la  main 
sur  la  tête.  Il  serait  difficile  de  trouver  quelque  chose 
de  plus  intéressant,  sous  le  double  rapport  de  Tart  et  de 
la  piété,  que  cette  tombe  vraiment  monumentale. 

SI  Avril. 

Vue  de  Turin.  —  Pinacothèque.  —  Bibliothèque.  -—  Musée  Grec 
et  Romain.  —  Table  Isiaque.  —  Musée  Égypiien.  —  Instruments 
aratoires.  —  Armes.  —  Statues.  —  Les  saints  martyrs  Octave, 
Solutor,  Adventor.  —  Saint  Maxime.  —  Cathédrale.  —  Cha- 
pelle du  Saint-Suaire.  —  Palais  du  roi.  —  Audience. 

Après  avoir  voyagé  une  partie  de  la  nuit,  nous 
arrivâmes  en  vue  de  Turin  au  lever  du  soleil.  Le  Pô  qui 
coule  à  pleins  bords  dans  la  vaste  plaine,  les  dômes  et 
les  campanili  étincelants  aux  premiers  feux  du  jour, 
l'ancienne  capitale  de  la  Ligurie  avec  ses  larges  rues 
tirées  au  cordeau,  ses  places  superbes  si  elles  étaient 
finies,  ses  édilices  aux  brillantes  façades,  les  montagnes 
voisines,  dont  la  base  est  émaillée  de  riantes  villas,  tan- 
dis que  le  sommet  élève  jusqu'aux  nues  la  splendide 
église  de  la  Superga,  tout  cela  forme  un  ensemble  plein 
de  grandeur  et  qui  saisit,  même  après  avoir  vu  Tllalie. 

Du  milieu  de  Piazza  Castello  on  jouit  d'un  coup  d'œil 
unique  :  quatre  rues  se  coupant  à  angle  droit  partagent 
la  ville  entière  et  du  centre  laissent  apercevoir  les  quatre 
extrémités.  Afin  d'éviter  les  répétitions,  je  ne  m'arrê- 
terai point  à  décrire  les  nombreux  et  remarquables 
tableaux  des  écoles  flamande  et  hollandaise  que  nous  vî- 
mes à  la  Pinacoîheca  du  château;  les  aquarelles  de  Ba- 
getii  passent  pour  des  chefs-d'œuvre;  il  en  est  de  môme 
du  Saint  Jean  Népomucène,  de  Murillo.  Le  saint  est  au 
ccnfessional,  ayant,  d'un  côté,  riai^4x^\.TOfcA^\^iNsNx^ 
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UB  paysan,  image  de  régalité  tÎYaugélique  devant  les 
tribiinatix  qui  justifient  ceux  qui  s'accosenl.  Parmi  es 
manuscrits  de  la  bibliothèque,  iî  faut  n  marquer  rEjJiiome 
de  Lactancc,  unique  en  Europe,  et  rimiîatUmde  Jésu&- 
Chmt,  qu'on  croit  du  quatorzième  siècJe. 

Le  musée  Grec  et  Romain  offre  peu  d'intérôt  après  ceux 
de  Rome  et  de  Naples.  La  fameuse  table  Isiaque  elle* 
môme  a  perdu  son  prestige  d'antiquité,  depuis  qu'elle 
passe^  parmi  les  savants,  pour  dater  sculenienf  du  règne 
d'Adrien.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  MédaUlier,  un  des 
plus  ricties  de  l'Europe.  Sous  les  portiques  de  fUniversilé 
se  conserve,  entre  autres  bas-reliefs,  le  Vœu  de  Q.  Vis- 
quasi  us.  On  voit  un  homme  conduisant  un  cliar  attelé 
de  deux  mules  et  chargé  d*un  tonneau.  Le  char  et  le  ton- 
neau sont  parfaitement  semblables  à  ceux  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui  dans  le  pays*.  Dans  le  musée  de 
Naplijs  vingt  objets  différents  nous  avaient  aussi  donné 
lieu  de  remarquer  la  ténacité  des  habitudes  populaires. 

Mais  la  gloire  de  Turin,  c'est  îe  musée  Égyptien ,  le  p^^ 
mier  de  l'Europe*  Je  ne  sais  quel  saisissement  on  éprouve 
au  milieu  de  ce  monde  éteint  depuis  trois  ou  quatre  mille 
ans.  Les  statues  des  rois  et  des  dieux;  les  fresques  et 
les  peintures  des  tombeaux  qui  représentent  les  usages 
fle  la  vie  intime,  militaire  et  agricole  ;  des  charrues,  un 
joug  pour  les  bœufs,  des  flèches,  un  casque,  un  cinaeterre 
de  bronze,  deux  petits  chiens  d'ivoire,  dont  un  tient 
encore  le  fil  qu'il  dévidait  il  y  a  trente  siècles;  des  sou- 
liers en  cartonnage  de  toile  ;  les  momies  qui  vous  mon- 
trent des  prêtres,  des  rois,  des  princes  auxquels  il  ne 
manque,  pour  être  vivants,  que  le  mouvement  et  la  cha- 

*  On  sait  que  ce  furent  les  Gaulois  qui  enselguèrenl  aux 
jRomain^  à  faire  \ea  loïiTvfe^\xx. 
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leur,  tout  cela  fait  admirer  la  science  d'un  peuple  sans  rival 
dans  Fart  d'imprimer  à  ses  œuvres  les  plus  simples  comme 
les  plus  gigantesques  le  cachet  de  Timmortalité. 

Toutefois,  à  ce  premier  sentiment  succède  bientôt  une 
profonde  pitié.  Voyez  les  dieux  devant  lesquels  se  pros- 
ternait la  plus  savante  des  nations  !  Embaumés,  comme 
leurs  adorateurs,  ces  dieux  mortels  sont  des  bêtes  de  toute 
espèce  ;  des  ibis,  des  chacals,  des  cynocéphales,  des  éper- 
viers,  des  poissons,  des  crocodiles,  de  jeunes  taureaux 
portant  sur  le  front  le  signe  caractéristique  du  bœuf  Apis. 
Qu'est-ce  donc  que  l'homme  abandonné  à  lui-même  ? 

Des  nombreuses  statues,  les  plus  magnifiques  sont 
celles  d'Osymandias,  haute  de  plus  de  quinze  pieds,  et 
de  Sésostris,  haute  de  six  à  sept  pieds.  La  dernière,  en 
basalte  noir  à  taches  blanches,  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
de  l'art  égyptien.  Assis  sur  son  trône  en  habit  militaire, 
le  roi  tient  à  la  main  un  sceptre  recourbé.  Sa  physionomie 
est  douce  et  fière,  la  pose  pleine  de  dignité;  les  mains 
sont  parfaites  et  les  pieds  d'une  juste  proportion.  Turin 
doit  cette  immense  collection  à  l'un  de  ses  enfants,  le 
chevalier  Drovetti,  longtemps  consul  au  Caire  :  honneur 
à  son  intelligent  et  généreux  patriotisme  I 

On  ne  peut  sortir  du  musée  Égyptien  sans  se  rappeler 
la  grave  réflexion  d'un  voyageur  :  «  J'avoue,  dit-il,  qu'en 
trouvant  entassés  au  pied  des  Alpes  tous  ces  débris  pou- 
dreux ou  mutilés  de  la  plus  ancienne  civilisation  du  globe, 
peut-être  qu'un  jour,  me  disais-je,  nos  propres  débris, 
tous  nos  monuments  de  marbre  et  de  bronze,  tous  ces 
magnifiques  témoignages  de  notre  puissance  et  de  notre 
gloire  seront  exposés  dans  le  musée  de  quelque  peuple 
aujourd'hui  sauvage,  dans  un  désert  encore  inconnu,  près 
d'un  lac  ignoré ,  au  sein  de  quelque  impénétrable  et 
sombre  forêt,  ou  de  quelque  haute  moiita.^w<^^^'«2^^ 


déeoii?ertc.Les  Sftcy,  tes  Akerbbd,  les  Tonf,  les  Qhi- 
polUoD,  tes  Sait,  les  Sejffiwtb,  les  Pbff  d'an  antre  monje 
feront  à  lenr  tonr  des  dissertations;  ils  d^endnntofi* 
niàtrément  leurs  différmts  systtaies.  Louis  XIY,  tvecsoi 
siècle  brillant  et  ses  vastes  travaux,  se»  comme  le  gni 
Ramsès,  comme  le  Sésostris  de  ces  temps  Icnntaiiis;  n 
nos  récentes  conquêtes,  si  rapides,  si  passagtarefl^  m- 
bleront  de  la  faUe  après  lliistîttre.  » 

L*hal)itant  de  Tnrin  qui  visite  son  mnsée  ne  doit  ps 
dépenser  tonte  sa  compassion  ponr  les  Ë^tiens,  ildÉ 
en  réserver  nne  partie  ponr  lai-méaie,  lorsqu'il  soy 
an\  dienx  qn'adoraient  ses  ancôtres  :  la  nsdme  dispoota 
doit  être  celte  de  tont  voyageur,  à  qaekpie  nation  dii- 
lisée  qu*il  appartiame.  Mais  comment  Ttarin  a-frdleéli 
tirée  delldolâtrie,  qnels  sont  ces  hommes  an  sangd»' 
quels  l'antique  ligurie  est  redevable  de  la  foi  et  de  bdii- 
lisation,  fille  de  Ui  foi  ?  Par  quelles  mains  le  salutaiR 
flambeau  a-l-il  été  tenu  constamment  allumé  dans  cereS- 
gieux  pays,  malgré  les  tempêtes  de  la  persécution  et  de 
rhérésie?  Les  annales  de  Turin  nous  racontent  Thisloinî 
de  ces  vérilables  pères  de  la  patrie  et  de  li  reconnais- 
sante piété  de  leurs  fils. 

L'antique  Bodincomagus,  fondée  par  les  Gaulois,  doni 
elle  adora  les  dieux  cruels,  fut  saccagée  par  Annibal, 
conquise  par  les  Romains,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de 
Colonia  Julia,  et  embellie  par  Auguste,  dont  lesunioni 
devint  pour  elle  un  titre  de  gloire  lAugusta  Taurincrum. 
En  recevant  le  joug,  elle  reçut  les  dieux  des  vainqueurs  : 
avec  Tentâtes  elle  adora  Jupiter.  Elle  les  adorait  encore 
lorsque  suint  Barnabe,  suivi  bientôt  des  saints  apôtrts 
de  la  Ligurie,  Celse  et  Nazaire,  vint  lui  présenter  le  flam- 
beau de  la]vérité  :  Turin  le  reçut. 

La  divine  semence  ne  t^irda  pas  à  lever  dans  a» 
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terre  féconde  comme  dans  les -autres  parties  de  la  Gaule 
Cisalpine  *.  Pour  la  conduire  à  maturité  deux  choses 
étaient  nécessaires,  le  feu  de  la  persécution  et  la  rosée 
du  sang;  ces  deux  conditions  furent  remplies.  Par  ordre 
de  Maximien,  Octave,  Solutor  et  Adventor,  tous  trois 
soldats  de  la  légion  Thébaine,  reçurent  à  Turin  la  palme 
du  martyre  et  devinrent  les  prémices  de  la  riche  moisson 
que  VAugusta  Taurinorum  préparait  au  Père  de  famille  *. 

La  culture  de  ce  précieux  héritage  fut  confiée  dans  la 
suite  des  siècles  à  d'intelligents  laboureurs.  Au  premier 
rang  brille  saint  Maxime,  la  gloire,  non-seulement  de 
Turin,  mais  de  l'Église  entière.  Ce  grand  évêque  assista 
aux  conciles  de  Milan  en  451  et  de  Rome  en  46S,  dé- 
fendit vigoureusement  l'intégrité  de  la  foi,  dota  le  monde 
d'éloquents  écrits  et  maintint  la  ferveur  primitive  parmi 
ses  ouailles.  Pénétré  de  confiance  pour  les  trois  martyrs 
dont  le  sang  avait  cimenté  les  fondements  de  son  Église, 
il  disait  à  son  peuple  :  «  Honneur  à  tous  les  martyrs, 
mais  honneur  surtout  à  ceux  dont  nous  possédons  les 
reliques  !  Ils  nous  assistent  par  leur  prières  ;  ils  nous  pro- 
tègent par  leurprésence  durant  cette  vie,  et  nous  reçoi- 
vent dans  leurs  bras  quand  nous  partons  pour  Téternité.  » 
A  tous  ces  saints  qu'elle  aime  et  qu'elle  honore  comme 
ses  pères,  ses  bienfaiteurs  et  ses  patrons,  la  pieuse  cité  a 
bâti  cent  dix  églises,  comme  on  sait  les  bâtir  en  Italie. 

La  plus  remarquable  est  le  Ducmo,  dédié  à  saint  Jean- 
Baptiste.  Elle  otîre  h  l'artiste  une  Sainte  Vierge,  d'Albert 
Durer,  les  statues  de  sainte  Christine  et  de  sainte  Thé- 

*  S.  Barnabe,  Bar.,  52,  54.—  Ughelli,  t.  IV,  830. 

«  Taurini  ejusdem  legionis  nobilissimi  milites,  Ociavius, 
Solulor  et  Adventor,  glorioso  marlyrio  erexere  irophaea  \icto- 
riae.  — Bar.,  Ann.  ccxcvii,  t.  !I,  n.  !'5. 

T.   III.  '^^ 
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rëse,  de  Legros,  les  scolptares  du  maitre-autel  en  marive, 
la  vaste  tribune  de  Torgue  chargée  de  dorures.  Mais  tooi 
cela  est  éclipsé  par  la  splendide  chapelle  duSaint-Soâire, 
située  derrière  le  maitre-autel.  Représentez-vous  m 
rotonde  trës-élevée^  environnée  de  colonnes  groupées  de 
marbe  noir  poli,  dont  les  bases  et  les  chajHteaux  sont  de 
marbre  doré.  Sur  ces  colonnes  s'appuient  six  graadfô 
arcades  qui  forment  les  fenêtres,  dont  Tentablement  sou- 
tient la  coupole.  Celle-ci  se  compose  de  plusieurs  voûtes 
en  marbre  percées  à  jour,  placées  les  unes  au-dessos 
des  autres  et  disposées  de  manière  à  laissa  voiras 
sommet  de  l'édifice  une  couronne  de  marbre  en  fome 
d'étoile,  qui  smble  suspendue  en  l'air,  bien  qu'elle  r^ 
sur  ses  rayons. 

L'autel  en  marbre  noir  supporte  une  châsse  d'argent, 
ornée  d'or  et  de  diamants  et  mise  sous  verre  :  elle  ren- 
ferme le  saint  Suaire.  Cette  précieuse  relique,  apportée 
d'Orient  au  temps  des  croisades  par  Geoffroy  de  Charny. 
chevalier  champenois,  rappelle  le  vœu  de  François  P 
avant  la  bataille  de  Marignan  ;  après  la  victoire  on  \'it  le 
prince  se  rendre  à  pied  de  Lyon  à  Chambéry,  où  était 
alors  le  saint  Suaire,  pour  y  rendre  hommage  de  ses  suc- 
cès au  Dieu  des  batailles.  Si  Ton  ajoute  qu'au-dessus  de 
Tautel  brille  une  grande  croix  de  cristal  soutenue  par  un 
groupe  d'anges,  et  que  le  pavé  est  en  marbre  violet. 
semé  d'étoiles  d'or,  on  aura  un  sanctuaire  d'une  beauté 
sévère,  majestueuse  et  parfaitement  en  harmonie  avec  sa 
destination. 

La  chapelle  est  contiguë  au  palais  du  roi  ;  une  porte 
de  communication  s'ouvrit,  et  nous  fûmes  dans  les  appar- 
tements du  souverain.  Plusieurs  personnes  attendaieut 
dans  une  vaste  salle  :  c'était  jour  d'audience.  Deux  fol^ 
par  semaine  el  p^wtotvx.  ^\\v^\^\«^\v^^ix^%\fô^  x:vches  et  Ie^ 
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pauvres  ont  leur  libre  accès  auprès  du  prince.  Tous  sont 
admis  à  lui  exposer  leurs  plaintes,  leurs  demandes,  leurs 
misères,  leurs  projets,  les  peines  intimes  de  leur  vie  pu- 
blique ou  privée.  Le  roi  écoute,  encourage,  console, 
secourt,  protège;  en  un  mot,  remplit  avec  intelligence 
et  dévouement  tous  les  devoirs  d'un  père. 

Pénétrés  de  respect  pour  un  prince  qui  comprend  si 
bien  un  des  premiers  devoirs  de  la  royauté,  nous  des- 
cendîmes à  la  Consolata,  la  plus  belle  église  des  cou- 
vents, et  oii  le  voyageur  catholique  est  attiré  par  l'image 
de  la  Sainte  Vierge.  Il  faut  pénétrer  dans  le  sanctuaire 
de  la  Consolata,  resplendissant  d'or  et  de  marbre,  il  faut 
contempler  les  mille  témoignages  de  confiance  et  d'amour 
donnés  à  la  Reine  des  Grâces  pour  connaître  la  piété  des 
habitants  de  Turin  :  nous  verrons  demain  que  cette  piété 
n'est  pas  stérile. 

SS  Avril. 

Église  délia  gran  Madré  di  Dio.  —  Château  de  Stapinigi.  — 
Superga.  —  Grand  hôpital.  —  Salles  d'asile.  —  CEuvre  de 
Saint-Louis  de  Gonzague.  —  Hôpital  de  la  Charité.  —  Institu- 
tions pour  les  orphelins  et  les  orphelines.  —  Les  Rosines.  — 
La  Petite  Maison  de  la  Providence.  —  Silvio  Pellico.  •—  Départ 
de  Turin.  —  Les  Vaudois.  —  Suze. 

Les  environs  de  Turin  présentent  trois  monuments  que 
nous  ne  pouvions  oublier.  Dès  le  matin,  longeant  une 
large  place  circulaire,  nous  arrivâmes  au  pied  d'une  déli- 
cieuse colline  parée  delà  première  verdure  du  printemps 
et  toute  semée  de  blanches  villas.  Devant  nous  se  pré- 
sentait, imposant  et  magnifique ,  le  temple  délia  gran 
Madré  di  Dio,  dont  la  fondation  proclame  la  pieuse  gra- 
titude de  la  ville  de  Turin  envers  Maî\fc,  Ça  \fôœ5$ss^^^^ 
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un  cx~mto  des  déeurions  dû  la  cité^  en  reconnaissance 
du  retour  du  roi  Victûr- Emmanuel,  chassé  de  sesÉtâL^ 
pur  la  Révûlulion  frain^aise. 

Portant  notre  curiosîté  sur  un  autre  point,  nous  salnâ- 
mes  le  chàleau  de  Stupinigi,  avec  son  toit  pittoresque 
surmoiilé  d'un  grand  cerf  de  bronze.  Ce  rendtiz-vous  de 
chasse  de  la  cour  de  Turin  passe,  dans  sun  genre,  pm 
rédifiee  le  plus  remarquable  de  TEurope.  Au  loin,  surk 
plateau  d'une  haute  montagne,  on  voit  s'élancer  les  n)yab 
consimclions  de  la  Superga  :  cette  église,  de  forme  octo- 
gone, portée  par  de  grandes  colonaes  de  marbre,  enti 
iMes  de  superbes  cliapelïes,  est  aussi  un  ex-voto. 

En  1706,  le  roi  Vielor- Vmédée  et  le  prince  EufèiM 
causaient  ensemble  sur  cette  montagne,  observant  b 
mouvements  de  Tarmée  française  qui  assiégeait  Turifl. 
Le  roi,  désespérant  de  sauver  sa  capitale,  tombe  àJ^ 
noux,  expose  k  Marie  sa  confiance  et  ses  craintes,  et  loi 
promet,  si  le  siège  est  levé,  de  lUire  bâtir  au  lieu  raéraî" 
oîi  il  prie  une  église  en  son  honneur.  La  Superga  est  k 
Saint-Denis  des  rois  de  Piémont  :  leurs  tombeaux  sûdi 
peut-être  plus  brillanis  que  ceux  de  nos  princes  ;  m^h 
ils  me  semblent  par  là  même  manquer  de  tristesse  el  è 
majesté. 

Rentrés  en  ville,  nous  consacrâmes  le  reste  du  jom 
h  visiter  d'antres  monuments  moins  connus  des  voya- 
geurs et  pourtimt  pîus  glorieux  et  plus  dignes  de  îeu^ 
attention!  Grâce  à  son  voisinage  de  la  France,  Im 
possMe  nos  liâmes  du  Sacré-Cœur  et  nos  admirable.^ 
Sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Les  premières  éïhmi 
la  jeunesse,  les  secondes  soignent  les  malades;  c'e^ 
dire  avec  quelle  imeltigence  et  quel  dévouement  M 
accueillies  les  générations  qui  entrent  dans  la  vie  et  If^ 
générations  q^ai  sorteui  de  ee  cayaume  de  douleurs,  U 
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grand  hôpital  Saint-Jean  compte  cinq  cents  lits.  Depuis 
les  dernières  révolutions,  la  charité  publique  fournit  une 
grande  partie  des  sommes  nécessaires  à  son  entretien. 

Inutile  de  dire  que  Tordre  et  la  propreté  régnent  dans 
les  salles,  comme  l'attention  et  l'économie  dans  le  ser- 
vice :  cet  éloge  convient  à  tous  les  hospices  tenus  par  nos 
religieuses.  Fondé,  en  1794,  par  le  saint  prêtre  Barucchi, 
curé  de  la  citadelle,  l'hôpital  Saint-Louis  passe  pour  un 
modèle  d'architecture ,  de  propreté,  de  salubrité  et  de 
bon  goût. 

Turin  possède  aussi  une  vaste  maison  d'aliénés,  une 
école  de  sourds-muets,  plusieurs  salles  d'asiles,  dont 
l'origine  est  due  à  une  dame  française  qui  entretient  dans 
sa  propre  maison  un  de  ces  doux  et  joyeux  hospices  de 
Tenfance.  La  reconnaissance  publique  a  nommé  madame 
la  marquise  de  Bar...,  chez  qui  nous  fûmes  reçus  avec 
une  bonté  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais. 

Avec  quel  bonheur  le  voyageur  français  rencontre 
dans  les  rues  nos  Frères  des  écoles  chrétiennes!  Ici, 
comme  partout,  leurs  établissements  sont  florissants.Iis 
tiennent,  en  outre,  aux  frais  de  la  ville,  une  école  supé- 
rieure, où  l'on  poursuit  les  études  commencées  dans  les 
classes  élémentaires,  et  ou  l'on  apprend  la  langue  fran- 
çaise. Au  sortir  de  l'école,  les  enfants  des  pauvres  subis- 
sent un  examen,  et  les  plus  forts  sont  admis  à  l'Œuvre 
royale,  où  ils  reçoivent  gratuitement  une  instruction 
professionnelle. 

Le  Christianisme  a  toujours  aimé  et  propagé  les  vraies 
lumières;  mais  s'il  est  une  religion  de  vérité,  il  est  encore 
une  religion  de  charité;  car  Dieu  est  l'un  el  l'autre.  Un  vo- 
lume entier  ne  suffirait  pas  pour  décrire  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde  dont  il  couvre  le  pays  où  nous  sommes. 
Une  foule  d'associations  d'hommes  et  de  femmes  donnent 
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des  secours  à  domicile;  elles  pourvoient  spëdalementsax 
besoins  d'une  classede  pauvres  qui  mérite  les  plus  grands 
égards  et  qu'il  est  difficile  de  découvrir^  celle  des  pauvres 
honteux.  La  Congrégation  de  Saint-Paul  charge  douze 
de  ses  membres  de  les  chercher  et  d'en  prendre  soin  daos 
les  différents  quartiers  :  elle^  fait  aussi  traiter  les  malades 
pauvres  à  domicile. 

L'Œuvre  de  Saint-Louis  de  Gonzagne^  diverses  Asso- 
ciations de  Dmnes  dans  les  paroisses  assistent  le&  iint 
gents  incapables  de  travail  en  raison  de  leurs  infinmtés. 
Les  pauvres  valides  sont  reçus  à  l'hôpital  de  la  Charité: 
on  en  compte  plus  de  miûe.  Pour  les  occap^,  on  a 
formé  diverses  manufactures.  La  fabrication  des^  étoflies 
de  laine,  des  draps]  ordinaires,  des  tapis  de  pieds,  des 
toiles,  des.cotonnades,  emploie  le  plus  grand  nombre  de 
bras,  n  y  a  aussi  différents  métiers  et  naême  une  école 
de  musique,  où  le  roi  prend  des  sujets  pour  sa  chapelle. 
Nous  y  trouvâmes;  un  grand  ordre,  un  air  général  de 
satisfaction  sur  tous  les  visages  et  une  séparation  d'âges 
et  de  sexe,  convenablement  tracée  et  régulièrement  main- 
tenue. 

Mais  qui  dira  tout  ce  que  la  charité  piémontaise  Éiit 
pourles  enfants?  Substitué  à  Tancien  couvent  de  Saint- 
Michel,  rhospice  des  Enfants-Trouvés  reçoit  ceux  qui 
sont  nés  à  la  Maternité  ou  qui  ont  été  exposés.  Le  Pié- 
mont compte  trente-deux  hospices  du  même  genre,  où 
ces  petites  créatures  sont  environnées  de  toutes  les  sol- 
licitudes maternelles  deja  charité.  Un  nombre  au  moini 
égal  de  pieuses  institutions  reçoit  les  orphelins  et  les 
orpheUnes  :  les  aumônes  et  les  fondations  des  fidèles  en 
font  presque  tous  les  frais.  UAlbergo  Regio  di  YirA 
nous  montra  ses  cent  cinquante  jeunes  gens  de  famillej 
pauvres,  gaiemeivl  ^^^X^o^te.  \  \im  ^ssnssr.  ^^^a.4km 
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Depuis  deux  siècles,  ce  précieux  établissement  est  en  pos- 
session de  donner  au  Piémont  lés  ouvriers  les  plus  ins- 
truits, les  plus  estimables  et  les  plus  habiles. 

Quant  aux  jeunes  filles  pauvres  qui  ne  trouveraient  pas 
dans  leurs  familles  des  garanties  suffisantes  contre  le 
danger  de  la  corruption,  la  Casa  del  Soccorso  leur  ouvre 
un  doux  et  sûr  asile.  Ont-elles  perdu  leurs  parents?  l'éta- 
blissement des  Pauvres  Orphelines,  fondé  au  milieu  du 
seizième  siècle,  les  reçoit  à  Tâge  de  huit  à  douze  ans.  À 
vingt-cinq,  elles  ont  la  faculté  de  quitter  la  maison  pour 
se  marier  ou  pour  prendre  le  voile.  Celles  qui  rentrent 
dans  le  monde  reçoivent  le  bienfait  d'une  seconde  adop- 
tion :  elles  sont  cautionnées  par  des  personnes  honnêtes, 
qui  répondent  de  leur  subsistance,  qui  les  protègent  et 
les  surveillent.  Ce  patronage,  si  éminemment  chrétien, 
porte  avec  lui  sa  récompense.  Les  orphelines  en  général 
font  honneur  à  leurs  parents  adoptifs.  Elles  aiment  le 
travail,  sont  bonnes  ouvrières,  modestes,  sobres  et  d'une 
excellente  conduite;  aussi  elles  sont  recherchées  par  les 
familles  les  plus  estimables. 

Parmi  tant  d'institutions  où  respire  l'esprit  de  la  plus 
généreuse  et  de  la  plus  intelligente  charité,  il  en  est  deux 
qu'on  ne  peut  oublier.  Je  ne  sais  si  le  Christianisme  a 
jamais  opéré  de  plus  touchants  miracles;  je  veux  parler 
de  YŒuvre  des  Rosines  et  de  la  Petite  Maison  de  la 
Providence.  En  1716  naquit  à  Mondovi  une  jeune  fille 
nommée  Rosa  Corona.  Orpheline  dès  l'enfance,  délaissée, 
sans  appui,  pauvre  des  biens  de  ce  monde,  riche  seule- 
ment d'une  tendre  compassion  pour  le  malheur,  elle 
voulut  consacrer  sa  vie  et  son  cœur  à  aider  ses  com- 
pagnes d'infortune.  Ce  qu'il  lui  fallut  d'abnégation  et  de 
peine,  on  le  devine  vaguement.  Dieu  seul  le  connaît. 

Quant  aux  succès  de  son  zèlC;  tout  le  monde  peut  les 
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aduiifer  el  les  bénir.  Huit  établissements  en  Fiémom, 
siîrvant  de  refuge  ausi  jeanes  filles  de  treize  à  vingt  m\ 
doivent  leur  origine  à  la  perse vëranco  de  s^^n  dévouemeiii. 
Du  nom  de  leur  bicn-aimée  fondatrice^  les  diligenl*;^ 
élèves  sont  appelées  Rosines;  et  depuis  un  siècle  on  b 
voit  répondre  admirablement  k  ses  instructions  et  à  ses 
exeînpli^s  par  leur  ardeur  pour  le  travail  et  par  leur  douce 
et  solide  piété*  Toutes  sont  v^itues  uniformément  ù^\im 
robe  violette  avec  une  petite  coitïe  d'indienue;  le  tout 
fort  simple  et  cependautde  bongoni.  Elles  peuvent  i^esicf 
dans  rétablissement  toute  leur  vie,  et  ne  sortent  jamais 
en  ville  a  moins  d'une  permission  et  seulement  poDf 
atfaires. 

La  seule  maison  de  Turin  contient  trois  cents  jeuiies 
filles.  C'est  ià  que  repose  la  bonne  Rosa,  dont  la  modesii? 
tombe  présente  une  inscription,  touclianle  histoire  de^sa 
vie  et  de  I.1  tendresse  de  ses  enfants, 

Qtl  GUCE 
•  ROSA  COHUNA  I»l   MOXnOVI, 

CHE  DALLA  QIOVINI^ZZA  DëDICATABI  A  010, 

TER   LA  DI  LVl  GLORIA 

INSTITUlj  ERESSE 

IN  PATRIA,  qui  E  [S  ALTflK  €1TTA 

RITIRI  IS  ABBAxNnONATE    FANCliLLE 

PEU    FARLË  SEKVJRË  A  DIO 

CON  BAR  LORO    ÛTTIME    REGULE 

PER  cm  S'IMPIEGANO  NELLA  PIETA,  E  !XEI    LAVOIlt. 

AEL  SUO  GOVERPfO  lïï  AN^'I  PHJ    Dï  TREXTA 

ÙlEDE    PROVÊ    COSTANTI 

d'eSUÏIA  CARITA   E   d'ï^VITTA    FORTKZZA, 

PASSO   ALL'eTERNO   RIPOSO   AL   Dl  28    FEUWARO 

l'a  ^' 1^0    1176,  DELL'  ETA  SUA    UO, 

LE  I  IGLIE   CRATE  ALLA  BEiVEFICIA  MADR]^ 

IIAX  POSTO  QUKSTO  MONUME^TTO. 

L'antre  meT\ei\\ïiàftT\ixm^\.^aLÇ€iu«  U<LUondek 
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Pravideiwe.  A  quoi  tienneat  les  plus  grandes  choses  I 
Un  diacre  de  Rome  aperçoit  en  traversant  le  marché 
quelques  esclaves  en  vente;  il  est  frappé  de  leur  bonne 
mine;  il  en  prend  pitié,  et  de  ce  mouvement,  prompt 
comme  Féclair,  naîtra  la  conversion  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Ici,  quoique  dans  un  ordre  différent,  même  prin- 
cipe et  même  succès. 

A  rentrée  de  l'hiver  de  1828,  une  Française,  accom- 
pagnée de  son  mari  et  de  ses  ciuq  enfants,  traversait 
Turin  pour  se  rendre  à  Lyon.  Cette  femme,  enceinte  de 
sept  mois,  tombe  subitement  malade;  on  la  présente  à  la 
porte  de  tous  les  hôpitaux;  aucun  ne  s'ouvre  pour  la 
recevoir  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas  dans  les  cas  pré- 
vus par  les  règlements.  A  peine  de  retour  dans  la  petite 
auberge  oîi  elle  est  descendue,  cette  pauvre  femme  meurt 
entre  les  bras  du  prêtre  qui  est  venu  l'administrer.  Ce 
prêtre  était  le  chanoine  Cottolengo. 

Une  mère  de  famille,  une  étrangère,  une  malade  re- 
poussée de  tous  les  hospices  et  mourant  peut-être  faute 
de  quelques  soins  donnés  à  temps!  ce  pectacle  émeut  pro- 
fondément le  bon  prêtre.  Son  cœur  a  conçu  lldéé  d'une 
maison  destinée  à  prévenir  le  retour  de  somblables  mal- 
heurs :  iln*y  aura  d'exclusion  pour  personne;  pour  avoir 
droit  d^entrée  il  suffira  d'être  repoussé  partout.  Mais  il  n'a 
pas  de  ressources!  Est-ce  que  la  Providence  ne  nourrit 
pas  les  petits  oiseaux?  Riche  seulement  de  sa  charité  et 
de  sa  confiance  en  Dieu,  le  vénérable  abbé  place  d'abord 
quatre  grabats  dans  les  petites  chambres  d'une  pauvre 
maison,  située  dans  un  des  quartiers  les  plus  populeux 
de  la  ville.  Le  nombre  des  admis  s'accroit  rapidement; 
deux  pieuses  filles  en  prennent  soin.  La  charité  leur  donne 
de  nouvelles  compagnes;  c'est  le  noyau  d'une  congréga- 
tion digne  de  saint  Vincent  de  Paul. 
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À  l'époque  du  choléra,  on  oblige  le  chanoine  Gotto- 
lengo  à  transporter  son  hospice  dans  an  antre  emplace- 
ment. Après  bien  des  recherches,  il  trouve  un  local  dans 
un  des  faubourgs.  Ce  déplacement  pouvait  faire  périr 
l'œuvre  encore  au  berceau,  il  fut  l'occasion  de  son  dé- 
veloppement. La  charité  s'émeut,  on  vient  en  aide  an 
pieux  fondateur;  et  l'établissement  qui,  en  1829  re- 
cevait quatre  malades,  en  compte  aujourd'hui  qua- 
torze cents,  n  s'étend  chaque  jour  ;  car  il  ne  refuse 
personne  ;  tout  ce  qui  ne  peut  trouver  asile  dans  les 
autres  institutions  de  charité  est  reçu  de  droit  à  b 
Petite  Maison  de  la  Pravidetice.  L'orphelin,  l'enfeBl 
abandonné,  le  sourd-muet,  l'idiot,  l'épileptique,  l'in- 
curable, le  cul-de-jatte,  l'infirme,  le  malade,  la  pauvre 
fille  délaissée,  l'indigent  et  l'étranger,  tous,  jusqu'aux 
malheureuses  victimes  de  la  débauche,  peuvent  ve- 
nir frapper  à  la  porte  de  l'hospice,  certains  qu'elle 
s'ouvrira. 

Mais  qui  donne  la  nourriture  à  toutes  ces  bouches, 
des  remèdes  à  toutes  ces  maladies?  Chose  prodigieuse, 
miracle  inouï  de  confiance  d'une  part,  de  protection  divine 
de  l'autre  I  cet  établissement  colossal  n'a  ni  biens-fonds, 
ni  rentes,  ni  dotations,  ni  secours  réguliers  ;  il  demande 
à  Dieu  d'abord,  puis  à  la  charité  publique  la  nourriture 
de  chaque  jour.  Le  pain  quotidien  n'a  jamais  manqué; 
mais  les  aumônes,  toujours  suffisantes  pour  les  besoins 
du  moment,  ne  les  ont  jamais  dépassés.  La  Providem-e 
laisse  à  son  œuvre  cette  existence  précaire  qui  fait  briller 
le  caractère  vraiment  divin  d'un  édifice  bâti,  pour  ainsi 
dire,  en  Tair,  sans  fondements  et  sans  appui.etjqui  crou- 
lerait à  l'instant  même  si  la  main  qui  le  soutient  venait 
à  se  retirer.  Mais  aussi  la  modeste  église  de  l'hospice 
retentit  nuit  eliout  à.t  ^u^^Xi^nj^ssûs.  ^\.^<^^è^<^res  :  chacune 
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des  ûombraises  fafniUes  de  la  maison  passe  à  sob  tOHf 
une  heure  au  pied  de  Tautel  *. 

Où  est  le  noviciat  des  frères  et  des  sœurs  qui  soipent 
tant  de  pauvres  et  de  malades!  U  est  dans  la  maison. 
Quelle  en  est  la  pépinière?  Les  orphelins  et  les  orphe- 
lines qui  viennent  y  chercher  un  asile.  Outre  les  métiers 
et  les  professions  utiles  auxquds  m  les  applique,  on  les 
exerce  à  la  noble  vocation  de  servir  les  pauvres.  Les 
orphelines  aj^ament  à  soignerles  malades,  et  quelques- 
unes  se  préparent  à  devenir  Sœurs  de  Charité.  Une  partie 
des  orphelins  se  dispose  aux  foncti(ms  d'infirmi^s.  Les 
ans  et  les  autres  instruisent  et  soignent  les  petits  aifaats 
indigents  qui,  viennent  du  d^ors  passer  la  journée  dans 
la  maison.  Admirable  combinaison  qui  de  réducati(Hi 
donnée  par  la  charité,  fait  naître  pour  la  charité  de  nou- 
velles générations  de  ministres  dévoués^!  L'Italie  nous 
avait  habitués  aux  miracles  ;  mais  j'avoue  qu'elle  nous 
réservait  le  plus  grand  de  tous  pour  le  dernier. 

Au  sortir  de  ce  lieu,  oîi  la  charité  de  Jésus-Christ  vous 
pénètre  de  ses  flammes  et  se  naontre  aussi  vive,  aussi 
pure,  aussi  étonnante  que  dans  les  plus  beaux  jours  de 
l'Ëglise,  nous  nous  rendîmes  chez  madame  la  marquise 
de  B. . .,  l'aimable  et  pieuse  hôtesse  de  Silvio  Pellico.  L'il- 
lustre prisonnier  du  Spielberg,  à  qui  nous  étions  adressés^ 
nous  reçut  avec  une  affabilité  pariaite.  Quand  on  nomme 
un  conspirateur^  un  carbonaro,  un  criminel  de  lèse^a-^ 
jestéy  l'imagination  se  représente  invol(mtah*ement  un 
homme  aux  traits  durs,  au  regard  farouche,  à  l'air  sombre 

^  Depuis  Tapparition  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres^  il 
n'est  plus  nécessaire  d'aller  à  Turin  pour  constater  le  miraddj 
nous  Favons  sous  les  yeux. 

*  T'ayez  Instituti  di  beneficenza  a  Tomtvo^^'w'^^w^Ksv* 
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et  ttiéchaiH,  aux  formes  plus  ou  moins  athlétiques,  à  ii 

voix  criarde  ou  retentissante. 

Quel  fut  donc  notre  étonnement,  en  voyant  un  pelii 
homme  qui  alleint  à  peine  quatre  pieds  et  demi  de  hau- 
teur, à  la  complexion  délicata,  au  visage  doux  et  rïM, 
aux  manières  aifables,  au  maintien  simple  et  modeste: 
un  homme  qui  ne  parle  de  ses  prisons  que  pour  bétiipli 
Providence  ;  qui  joint  à  rhumilité  d'un  entant  la  piéî^é  i'm 
jeune  fille  et  le  courage  patient  d*un  solitaire! 

L'heure  du  départ  était  arrivëe.  C*est  avec  bonlieor 
que  nous  primes  place  dans  la  voilure,  dont  le  demitr 
(our  de  roue  devait  s'arrèier  sur  le  sol  de  France.  En 
sortant  de  Turin  par  la  porte  de  Suze,  on  s'incline  éem\ 
la  pyramide  de  Beecaria;  puis,  entrant  dans  une  plaim 
rieheraeiït  cultivée,  on  laisse  a  gauche  Pignerol  et  J> 
nestrelles,  qui  rappellent  au  voyageur  le  mysténeiiï 
Masque  de  fer,  et  Fouquet  et  Lauzun,  prisonnîeiiî  it 
IjOiiis  XÏV,  et  le  vénénitilc  cardinal  Pacea,  prisonnier dr^ 
Napoléon, 

Fenestrelles  redit  encore  le  passage  de  l\aj^Diée  fran- 
çaise  en  i5i6,  glorieiiK  prélude  de  Tescalade  du  gricii 
Saint-Bermn'd*  Au  fond  des  vallées  voisines  subsi&teiit 
depuis  sept  cents  ans  les  restes  des  Vaudois,  Ces  hété- 
tiques,  si  redoutables,  et  par  leurs  excès  et  par  leiii^ 
doctrines  subversives  de  tout  ordre  religieux  et  ciriL 
tonnent  eux-mi^mes  une  société  et  une  religion  qui 
compte  environ  vingt  mille  adeptes.  Ils  sont  en  général 
agnculteurs  et  bergers  ;  ils  vivait  de  la  culture  de  leurs^ 
vallées  rt  du  produil  de  leurs  Iroupeaux,  Ils  ont  di* 
temples  et  des  ministres  appelés  modéraieurs  ou  barU^^ 
communiquent  peu  avec  les  pays  voisins,  et  se  monifi^ni 
irîs-altacliés  Ix  leurs  erreurs. 
Sur  la  romis,  \ok\  l!Cïv^\\,  tm^'s&^MiS^sis^v  ^^vU  é 
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prison  à  Victor- Amédée  II;  plus  loin  on  aperçoit  k  tra- 
vers les  plants  pressés  de  mûriers  le  gracieux  village 
d'Avigliano,  renommé  par  ses  soieries.  Deux  lieues  au 
delà,  près  du  bourg  Saint-Ambroise,  s'élève,  sur  le  som- 
met pyramidal  du  Saint-Michel,  un  couvent  de  Béné- 
dictins, qu'on  prendrait  pour  un  donjon  menaçant  du 
moyen  âge.  Enfin,  côtoyant  les  bords  escarpés  delà 
Doirc  et  contemplant  une  dernière  fois  la  vigne  mariée 
à  l'ormeau,  nous  arrivâmes  à  Suze. 

Salut  à  la  jolie  petite  ville  !  Salut  à  son  Pas,  si  difficile 
et  si  fameux  dans  les  annales  de  nos  guerres  I  Salut  à 
son  arc  de  triomphe  en  marbre,  dédié  à  Auguste,  et 
dont  la  frise  aérienne  offre  l'image  sculptée  d'un  triple 
sacrifice  :  partout  oîi  Rome  laissa  des  monuments  de  sa 
puissance,  elle  grava  un  honunage  à  la  religion,  mais^ 
hélas  !  quelle  religion  !  La  nuit  vint  nous  surprendre 
dans  ces  Thermopyles  de  l'Italie,  mais  elle  ne  devait  pas 
nous  arrêter.  Tandis  que  nous  devisions  assis  autour 
d'un  large  foyer,  on  transportait  la  caisse  de  la  voiture 
sur  un  traîneau,  seul  moyen  de  continuer  le  voyage  au 
milieu  des  neiges. 

S3  Avril. 

Adieux  à  TltaUe.  —  Plateau  du  moût  Cenis.  —  ospice  utfs 
Pèlerins.  —  Lans-le-Bourg.  —  Route  des  Alpes.  —  Saint-Jean- 
de-Maurienne.  —  Ghambéry  — -  Passage  des  Échelles.  —  Pont 
de  Beauvoisin.  —  Lyon.  —  Retour  à  Nevers. 

La  lueur  douteuse  de  nos  lanternes  ne  nous  permit 
pas  de  voir  l'emplacement  du  fort  de  la  Brunette;  mais 
le  voyageur  chrétien  et  français  ne  peut  oublier  le  brave 
chevalier  de  Belle-Isle,  père  de  rc^c^\l^\vV\sv^^t.^iw!^ 

T.   ///.  "^^ 


Génie,  or,  w»"e' J-"     .^  jamais  nous  "-         -,  nous  W 
«'>^/''™^.  S^^^^^"  pouce  de  «^am  ■  ^^^^_.^^„  ,„,. 
ixs  V^'*^"^^''.',,!!;,  il  i^^u^'-?'^  ^^'     nous  iet&ni«>« 
àernicr  res^i'*  ^"^      je  ne  sais  :  m^^,;!^^i„^  au-df*»' 
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,,^gate«ts,^e  g     ^^  bronza'  .^^^^^^^^  ^^^  ,,,tues.^ 
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Alpes  et  de  rApelirtiti.  La  terre  semble,  pour  toi,  avoir 
échappé  à  lu  malédiction  pritnitlve;  docile  à  ta  ttiaîti,  elle 
produit  avec  abondance,  non^senleraetit  le  pain  qui  en- 
tretient la  vie  de  l'homme,  le  vin  qui  réjouit  son  coeur, 
la  soie  qui  lui  donne  uti  vêtement  royal,  mais  encofe  les 
fruits  les  plus  délicieux  à  son  goût,  les  fleul-s  les  plue 
douces  il  son  odorat  et  les  plus  agréables  à  sa  tue. 

Gracieuse  comme  la  ceinture  nuptiale  de  W  jeune 
vierge  *,  une  mer  d'actif  entoure  tes  rivages  et  t'apporte 
les  productions  les  plus  rares  des  pays  lointaine.  Telle 
est  rheureuse  température  de  ton  climat  que  des  mil- 
liers de  malades  viennent  de  tous  les  points  du  globe 
lui  demander  la  guérîson,  tandis  que  ton  ciel,  presque 
toujours  sans  nuage,  semble  jaloux  de  faire  briller  d'un 
éclat  immortel  toutes  les  nuances  de  tes  grâces  et  de 
ta  ravissante  beauté.  Brillante  Ausonie,  réjOuis-toi  ;  tu 
pourras  perdre,  tu  as  perdu  peut-être  d'autres  sceptres; 
mais  tant  que  l'amour  des  merveilles  de  la  nature  et  de 
l'art  vivra  dans  le  cœur  de  l'homme,  tu  seras  le  premier 
objet  de  son  ardente  curiosité  et  le  terme  final  de  sa 
légitime  admiration. 

Toutefois  un  esprit  calme  et  pénétrant  voit-il  dans 
tous  ces  avantages  le  véritable  principe  de  la  gloire  et 
du  bonheur  de  lltalie  ?  Hélas  !  ces  biens  apparents  sont 
plutôt  une  cause  de  ruine  qu*une  source  de  prospérité; 
N'est-il  pas  connu  que  la  richesse  du  sol  est  la  compagne 
ordinaire  de  la  mollesse  des  mœurs;  que  la  mollesse 
des  mœurs  engendre  la  corruption  des  cœurs,  et  que  la 
corruption  conduit  d'un  pas  plus  ou  moins  rapide,  mais 
toujours  infaillible,  à  la  destruction  des  sociétés  ?  Et 
puis  ,  quoi  de  plus  propre  à  provoquer  des  invasions 

*  iéwBiM,  Y1,  XI,  33. 
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diksastrcuscs  i|iït;  UinL  de  biens  réunis  dans  ce  pays  eih 
tîlmiiieiir  ?  C'est  au  point  qu'en  parcourant  les  annales 
trenlc  lois  st'culaires  de  k  Péninsule,  on  esl  torcÉ  dg 
s'écder  :  a  Malheureuse  IliUic,  d'être  si  beUe  et  d'exciter^ 
de  siècle  en  siècle,  la  convoi  lise  de  tous  les  barbaresi  i 
Le  principe  de  sa  vie,  l'âme  de  su  gloire,  c'est  la  religiofl. 
C'est  cUe  qui  la  maintient  sur  le  trône  de  rintelligeDœ, 
et  la  fait  régner  sur  les  peuples,  comme  le  soled  sur  Is 
astres  du  finnament,  pour  leur  communiquer  la  lumite» 
régulariser  leiirvS  uiouvemcnts,  et,  les  entraînaot  dans  son 
orbite,  maintenir  Th^irmonie  universelle, 

Recliercïier  partout  ce  principe  vital,  le  dévoiler  am 
regards  de  ceux  qui  viendront  après  nous,  tel  a  été  M^ 
jet  de  notre  long  pèlerinage.  Ce  principe  nous  est  apparu 
dans  le  décret  particulier  de  la  Providence  qui  a  chm 
Vliâïïe  i>our  le  centre  de  la  foi;  il  nous  est  apparu  ûm 
les  tombes  des  martyrs,  dont  le  sang  continue  de  féconder 
cette  terre  qu'il  détrempa  jusque  dans  ses  profoudeurs; 
dans  les  Basiliques  des  saints,  que  la  pieuse  Italie  envi- 
ronne d*un  cuite  si  magnilique,  si  filial  et  si  tendre;  to 
les  pèlerinages  si  nombreux,  dans  les  dévotions  si  naïv^ 
à  ia  Vierge  Mère  de  Dieu,  protectrice  de  rinnocenccei 
refuge  des  pécheurs;  dans  les  institutions  de  charité ii 
intelligentes  et  si  variées,  qui  portent  la  vie  dans  toutes 
les  veines  du  corps  social  avec  plus  d'abondance  et  à 
bonheur  que  les  mille  canaux  dirrigalion  dans  les  plaines 
de  la  Toscane  ou  de  la  Lonibaixlie;  dans  le  respect  pour 
rauterité  [Jai'terneile  ;  dans  robéissance  générale  aus  sûii- 
vcrains;  dans  la  foi  en  Dieu,  à  l'Église,  au  jiape  et  às^ 
parole  souveraine. 

Les  gloires  extériem'es  de  l'Italie  ne  sont  qn'un  relld 
de  cette  knnière  cachée,  îa  manifestation  multiple  de  <:« 
principe  vîu\.  Vm^\\v\fts%Q^Yû^^^^^^^\^\i^^^ 
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et  ne  plus  provoquer  par  leurs  sarcasmes,  leurs  faux  ju- 
gements, leurs  railleries,  les  populations  italiennes  au  mé- 
pris des  seules  et  véritables  garanties  de  leur  existence 
et  de  leur  prospérité!  Puisse  l'Italie  elle-même  repousser 
comme  le  piège  le  plus  dangereux  le  rêve,  aujourd'hui 
si  chaudement  caressé,  d'une  république,  d'une  confédé- 
ration, que  sais-je  ?  d'une  unité  chimérique  qui  réunirait 
toutes  ses  provinces  sous  un  sceptre  commun  !  Née  dans 
les  collèges,  nourrie  dans  les  loges  ténébreuses  du  car- 
bonarisme, propagée  par  Tesprit  mauvais  qui  souffle  au- 
jourd'hui sur  le  monde,  désirée  par  ceux  qui  n'ont  vu 
que  de  loin  la  prétendue  liberté,  la  prétendue  grandeur, 
la  prétendue  félicité  des  sociétés  antiques,  pour  l'Italie 
cette  utopie  recèle  dans  son  sein  la  guerre  civile,  la  perte 
de  la  liberté  et  la  spoliation  du  Saint-Siège. 

La  guerre  civile.  Quelle  sera  la  capitale  de  la  nouvelle 
république  ?  L'Italie  fut-elle  jamais  habitée  par  un  peuple 
homogène?  Son  histoire  n'est-elle  pas  le  récit  continuel 
des  sanglantes  rivalités  des  Étrusques  et  des  Samnites, 
des  Voisques  et  des  Latins,  des  Grecs  et  des  Gaulois  établis 
sur  son  territoire  ?  Le  Toscan  et  le  Piémontais,  le  Lom- 
bard et  le  Vénitien,  le  Génois  et  le  Parmesan,  le  Romain 
et  le  Napolitain  n'ont-ils  pas  hérité  de  l'antipathie  et  des 
prétentions  de  leurs  aïeux  ?  Vouloir  composer  de  tant 
d'éléments  contraires  un  tout  homogène  capable  d'union; 
vouloir  faire  céder  à  des  intérêts  politiques  de  pareilles 
résistances  provenant  de  la  différence  des  races,  et  des 
cinq  capitales  italiennes  en  obliger  quatre  à  renoncer  à 
leurs  prétentions  pour  reconnaître  la  suprématie  d'une  de 
leurs  rivales,  c'est  une  tentative  impossible  en  elle-même 
et  qui  ne  tarderait  pas  à  devenir  sanglante. 

La  perte  de  la  liberté.  Si  la  liberté  n'est  pas  la  licence; 
si  la  liberté  implique  le  dro\l  téeY  eX  vî^>L\Qjoft.  ^^^  ^ss^ 
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entrave  dans  la  sphèrô  ou  la  Providence  a  placé  chaque 
ville,  clique  proviace,  chaque  individu  ;  le  di'oit  de  mm 
fasler  ^ii  pensée  quand  elle  est  juste,  noble,  bietifaisauiti: 
le  droit  do  parvenir  aux  dignités  et  auK  honneurs  que 
méritent  le  travail,  la  science,  la  vertu,  le  génie;  le  dm^l 
de  taire  réparer  les  torts  et  les  injustices  dont  on  po«t  Hn 
la  vJÈ^limc  dans  sa  perêonne,  dans  son  lioniiaur  oiid^- 
sa  fortune  ;  en  un  mot  le  droit  pour  cliacun  de  remplir  faci- 
lemenlet  sans  craitite  les  devoirs  de  la  double  socii^ij' 
humtiineet  divine,  riiisloîrc  passée  et  présente deposoqtt' 
ritalic,  Rome  surtouljûuild'une  plus  grande  somme ii; 
liberté qne  tout  autre  pays  du  monde* 

Que  deviendrait  cette  liberté  dans  l hypothèse  de  HiriiEf 
mfltérieile,  de  la  centralisation  et  du  gouvernement  repré- 
seoliUir?  Du  sein  de»  peuples  qui  en  ont  essayé,  Riuri 
général  nes'élève-t-il  pas  ooutre  nn  syslènie  qui  eonfis4|uc 
au  profit  d'un  ôlre  idéal,  collectif,  et  torcéiwent  irre^fion' 
gable,  Ktat,  i^ouvernenient,  chambre,  quel  que  soi*  &i)ii 
nom,  riutelligence»  ^éducation,  la  fortune,  la  liberïjédf^ 
vitlei^,  des  provinces,  des  particuliers^  traiisforiués  m 
automates? 

La  spoliation  du  Saint-Siège.  Voila  le  dernier  nioiilf 
la  révolution,  non-seulemenl  en  Italie,  mais  dans  te  resli^ 
do  TEurope.  A  qui  fera4-on  croire  que  les  apôtres  de  la 
jeune  Ausonie  travailient  à  mettre  entre  les  inainK  du 
papo  le  sceptre  de  la  péninsule?  Quand  tel  serait  leur  bul 
la  réaliSiation  de  leur  projet  serait  encore  un  tnallieiir 
Autant  il  convient  au  vicaire  de  Jésus-Ghrist  d'être  maië 
riellement  indépendant,  anlant  il  Un  siérait  mal  d*èlr^ 
souverain  d'un  grand  empire?  Dans  les  jours  d*orag^ 
oii  nous  vivons,  son  trône  temporel  ne  serait-il  paf  bs 
ob&niclo  permanent  ;iu  libre  exerrice  de  son  pouvoir  ^^jn 
rituel!  î^e  vù^'cx-Ntm^  \¥i^u\^timv&  ^m^^vywkwîjiis,  b 
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intrigues  de  la  diplomatie,  la  défiance  des  peuples,  la 
haine  peut-être,  l'assiéger  jour  et  nuit  et  faire  disparaître 
le  père  et  la  pontife  sous  le  visage  défiguré  du  monarque? 
Mais  c'est  trop  longtemps  discuter  une  supposition  éyi- 
demment  chimérique. 

D^s  le  plan  réel  de  la  future  république,  le^  Ëtd^s 
pontificaux  ne  seraient  qu'une  province  de  second  ordre, 
telle,  par  exemple,  que  la  Lombardje  et  la  To^ne,  et 
le  Saint-Père  le  tributaire  et  le  yass^  da  l'État,  Ifejs 
alors  que  devient  Tindépendance  matérielle  du  ch^f  de 
r^gliseîque  devient  l'Église  elle-môpaeî  qm  devien- 
nent Tenseignen^ent  de  la  religion  et  la  foi  des  peuples,  et 
le  gouvernement  de  la  grande  société  répandue  aux  quatre 
coins  du  monde?  que  deviennent,  en  darnière  analyse, 
la  liberté  et  la  civilisation?  Ce  que  deviendrait  Thër- 
fnonie  des  mm\  si  vous  parvpnie?  h  encbftîuer  le  solfil. 

En  jetant  un  dernier  regard  sur  ritalie,  toutes  ce»  pen- 
sées vouaient  en  foule  fse  présenter  h  mon  esprit.  C'est 
qu'en  parcourant  le^  diverse»  partie»  de  cet  heureux 
pays,  quelques  bruits  sourds  parviennent  h  Toreille  du 
voyageur  attentif.  Un  feu  souterrain  brûle  dans  les  en- 
railles  de  la  terre;  il  pourrait  un  jour  faire  explosion. 
Puisse  le  Dieu  de  toute  bonté,  qui  protège  si  manifes- 
tement l'Italie,  éteindre  le  volcan  !  Si  la  péninsule  doit 
être  punie,  qu'elle  le  soit  par  la  perte  des  biens  temporels 
qui  renricbissent,  mais  que  jamais  sa  foi  ni  sa  piété  ne 
s'altèrent.  Pourvu  qu'elle  conserve  intact  ce  double  trésor^ 
fût-relle  dépouillée  de  tout  le  reste,  elle  sera  toujours 
assez  riche,  assez  puissante,  assez  heureuse.  Elle  aura 
le  principe  immortel  qui  H  de  Rome  la  reine  éternelle  du 
monde  et  de  la  brillante  Ausonie  sa  fille  de  prédilection  : 
Nulla  unqmm  eivitas  nec  major,  nec  sanotior,  nec 
boniê  exempUs  ditior  fmt. 
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Cepeofiîint  Tinplpage  conyemblf^monl  chauffe  sf^raiii 
en  marche,  et  nous  ffinics  bientôt  sur  le  plateau  du  moiii 
Cenis.  Le  vert  gazon  dont  il  est  couvert  pendant  Télé, 
les  narcisses,  les  renoncules,  les  violettes,  les  rîiododerh 
drons,  les  mille  (leurs  qui  le  tnpissent  et  qui  Fembaumei]! 
avaient  disparu  sous  des  montagnes  de  neige,  Leor* 
flancs^  entr*  ou  verts  par  la  maui  des  hommes,  nousofln* 
rent  un  étroit,  mais  long  passage  entre  deux  hautes  mu* 
railles  dont  la  solidité  dépendait  uniquement  de  quelque 
degrés  de  plus  ou  de  moins  dans  le  thermoniêtre.  Bien 
nous  prit  de  voyager  par  un  temps  sec  et  un  ciel  serein; 
car  un  dëgel,  une  bourrasque  pouvait  naus  enserfr 
eomme  tant  d'autres  sous  les  avalanches, 

Afin  de  porter  secours  ans:  malheureux  pHerins  è' 
ces  montagnes  surpris  i>ap  la  lempôle,  la  charité  catlifr 
lique  a  Mti  au  milieu  de  la  plaine  un  de  ses  avant-posifiN 
Trois  quarts  de  lieue  au  delà  de  VHospice  des  Pèlmu, 
ou  commence  à  descendre.  Lue  route  en  zigzag,  qm 
semble  tomber  de  prédpiee  en  prt^cipice,  conduit  à  L» 
le-Bourg.  On  est  agréablement  surpris  de  trouver  aa 
sortir  de  ces  solitudes  sauvagt  s  un  petit  village  trè>- 
vivant,  très-animë  :  Lans-le-Bourg  est  le  point  de  ren- 
contre des  voyageurs  dTtahe  et  de  Savoie.  Aussi  leçon- 
fortable  n'y  est  point  inconnu,  témoin  le  dîner  qui  mm 
fat  servi  au  Lion  (VOr,  et  que  nous  primes  avec  un 
appétit  savamment  aiguisé  par  le  grand  cuisinier  du 
pays,  lair  des  Alpes. 

Enrichie  d'un  rhume  de  première  qualité»  que  notit 
excellent  conducteur  essaya  vainement  de  fondre  à  li 
chaleur  d'un  vieux  bordeaux,  notre  caravane  reprit  m 
mouvement  de  descente  par  une  route  sinueuse,  tmc^ 
sur  les  boids  escarpés  de  TArque,  entre  deux  affreasé^ 
chaînes  de  mox^Uigï^t^  ^ût\\^^^%.  \^^  V^^^^csad^^  ahîaife  I 
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de  sombres  forêts  de  sapins,  des  torrents  qui  se  précipi- 
tent avec  fracas,  des  pyramides  de  granit  qui  surplom- 
bent au-dessus  de  votre  tête,  des  quartiers  de  rochers 
détachés  du  flanc  de  ces  masses  gigantesques,  des  caver- 
nes béantes,  repaires  des  loups  et  des  ours,  redoutables 
seigneurs  de  ces  montagnes,  tel  est  le  gracieux  spectacle 
qui  se  prolonge,  sauf  quelques  légères  variétés,  pendant 
respacc  de  treize  lieues,  de  Lans-le-Bourg  à  Saint-Jean- 
de-Maurienne. 

Pourtant,  s'il  faut  en  croire  l'histoire,  c'est  par  ce 
chemin,  aujourd'hui  infiniment  moins  difficile  qu'il  n'était 
il  y  a  un  siècle,  qu'Annibal  franchit  les  Alpes  avec  des 
chevaux,  des  éléphants  et  tout  l'embarrassant  attirail 
d'une  armée  d'invasion.  Le  passage  du  Grand  Saint- 
Bernard  par  Napoléon  I"  fut-il  plus  glorieux  ?  C'est  un 
joli  thème  de  rhétorique. 

A  Saint-Jean-de-Maurienne,  la  vallée  commence  à 
s'ouvrir;  on  aperçoit  çà  et  là  quelques  coins  de  terre 
végétale.  On  se  souvient  de  Charles  le  Chauve  mourant 
ici  empoisonné  par  son  médecin  juif;  on  gémit  à  la  vue 
des  goitres  et  des  crétins,  et  on  salue  le  champ  de  ba- 
taille présumé  oii  Annibal  battit  les  AUobroges  et  perdit 
son  arrière-garde.  Autant  la  population  de  ces  monta- 
gnes solitaires  est  pauvre,  autant  elle  est  laborieuse  et 
morale.  De  toutes  les  provinces  du  Piémont  et  de  la 
Savoie,  la  Maurienne  est  la  seule  qui  n'ait  pas  d'hospice 
pour  les  enfants  trouvés  :  elle  n'en  a  pas  besoin. 

Salut  maintenant  à  l'Isère,  moitié  savoyarde  et  moitié 
française  ;  salut  k  Montmélian,  à  ses  jolis  coteaux  plan- 
tés de  vigne,  à  ses  fortifications  en  ruines,  qui  jadis 
arrêtèrent  Louis  XIII  et  sa  brave  armée.  Nous  voici  à 
Chambéry,  la  capitale  de  la  Savoie.  Sur  les  noirs  pavés 
de  ses  rues  étroites,  l'oreille  Avx  ^fe\mw  ^^^\\.  ^^^5ç>.^^ 
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les  pan  mesurés  des  légions  de  Gésar,  descendues  da 
Alpes  pour  îmre  la  coiiquèle  des  Gaules  ;  pui^^  sousks 
YOiiiU*i^  de  lîi  pieuse  iMthédmle,  la  voix  chérie  de  mn\ 
François  de  Sidus,  l'upèlre  do  ces  montagnes. 

A  quekiuc  dislaucç  l'œil  reneoiilre  deux  illtisîtfes  ber- 
ceauK,  tx'lui  du  grand  comte  de  Maistre^  et  ceïui  ë 
géiM^ral  de  Boigne.  Honneur,  reconnaissauee^  iniinyiia- 
lité  tîu  gfSnie  dont  la  main  puissante  saisit  Voltaire  e( 
brisa  le  eolosse  au  pied  d*argile  ;  dont  le  regard  &m 
presque  à  rintuition  divine  sonde  avec  la  môme  facilifj^ 
les  mystères  de  U  Providenee  et  les  profondeurs  de  Ja^e- 
nir,  et  dont  la  parole  parfaitement  originale  se  ^m 
dans  les  cœurs  comme  la  pointe  du  burin  sur  le  mm 
ou  sur  racier,  Homteur,  reconnaissance,  inimorlalitéâû 
guerrier  généreux,  deux  fois  digne  de  ce  nom,  qui.apréi 
avoir,  au  pr-bt  de  son  sang,  vaincu  les  ennemis  de  sa 
[Mrie,  remporta  une  victoire  plus  noble  encore  en  ver- 
sant son  immense  fortune  dans  le  sein  des  pauvres. 

Admirons  maintenant  ritidiistrie  humaine  qui,  kkm 
d'audace  et  d  oftiniàtretë,  a  ouvert  la  belle  route  sur  la- 
quelle nous  sonjmeSj  en  perçanL  et  en  t^iisant  sauter  pen- 
dant une  demi-lieue  des  rochers  gigantesques  dont  h 
masse  effraye  l'imagination.  Ce  n'est  [las  d'tiier  que  lini* 
possible  lui  sourit  et  qu'elle  aime  à  le  tenter.  Il  y  a  mp 
siècles,  Horace  lui  en  taisait  le  poétique  reproche  :  ffil 
mîeutntum  reliqnU  audan'  Japetl  genus.  Si  on  les  inU'î- 
roge,  ces  rocs  disloqut^s,  entr'ouverts  par  la  mine,  té\m 
dronl  que  leurs  frères  ou  leurs  aïeui  volèrent  en  éclats  ii 
la  vapeur  du  vinaigre  brùlé  par  AnnibaL  II  est  prohalè: 
{|0e  c  était  du  vinaigre  des  quatre  voleurs;  riiistjoiren'^ 
dit  mot  ;  mais  on  alfirme  qu'il  sendt  plus  facile  aujour- 
d'hui que  jamaiis  de  s'en  assurer. 

Après  le  laouî%  ^^%  %A\^^%^%i^s^^^^^  ]^  Oieriv 
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espèce  de  torrent  qui  mugit  au  fond  d'un  ravin  dont  la 
pente,  d'une  élévation  prodigieuse,  cache  ses  ondes  écu- 
mantes.  Bientôt  il  se  montre  sous  la  forme  d'une  petite 
rivière  calme  et  inoffensive,  faible  barrière  qui  sépare  la 
France  de  la  Savoie  :  nous  entrons  sur  le  pont  de  Beau- 
voisin.  Adieu  au  costume  savoyard,  italien,  napolitain, 
autrichien;  adieu  à  la Dogana^  ai  passaporti, alla buona 
mano.  Tout  change;  voici  Tuniforme  ftunçais,  le  frac 
liséré  de  bleu;  voici  la  douane  et  les  passe-ports  et  les 
plombs  de  sûreté.  On  nous  fouilla  consciencieusement,  et 
presque  poliment;  puis,  moyennant  cinquante  centimes, 
on  nous  plomba  dans  toutes  les  règles,  et  quelques  heures 
après  la  diligence  Bonafous  nous  déposait  sur  le  pavé  de 
Lyon  :  le  cercle  de  nos  pérégrinations  était  fini. 

Trois  jours  furent  donnés  au  repos  et  à  l'étude  fort 
intéressante  des  établissements  qui  font  la  gloire  de  la 
ville  des  Aumônes.  Fourvières  avec  son  dévot  pèlerinage, 
Saint-Jean,  si  heureux  déposséder  le  cœur  de  saint  Vin- 
cent de  Paul;  les  Chartreux  et  leur  belle  église,  Saint- 
Irénée,  la  Prison  de  saint  Pothin  et  de  sainte  Blandine, 
les  ossements  des  dix-neuf  mille  martyrs;  Ainay,  jadis 
si  redouté  des  poètes  et  des  rhéteurs;  le  pieux  cimetière 
de  Saint-Just;  la  Charité,  avec  son  peuple  de  vieillards  et 
ses  molles  couchettes  pour  les  petits  enfants  exposés,  une 
foule  d'églises  brillantes  d  œuvres  etd'institutions  de  cha- 
rité, tout  ce  spectacle  de  piété,  de  foi,  de  luxe  cathohque, 
renouvela  quelques-unes  des  impressions  éprouvées  au 
delà  des  monts.  Ellesnousfurent  bien  douces;  car,  à  partir 
des  frontières  de  France,  les  croix,  les  madones,  les  ora- 
toires, les  signes  religieux  qui  couronnent  les  montagnes 
et  qui  bordent  les  chemins  d'Italie  avaient  disparu.  Plus 
de  poésie  pour  le  cœur,  plus  de  charmes  divins  au  pèleri- 
nage :  partout  la  froideimaged^mm^Vfen^v^^^^ttNSsw^^^ 


li^â 


LES   TttÛIS   ROME, 


Le  Îiî7,  il  midi,  nous  arrivioTis  sains  et  saufs  au  point 
du  dépapl.  Ai-je  be&oin  de  dire  que  la  vue  deNevers  évm 
délicieusement  notre  Ame  et  appela  sur  nos  lèvres  la 
prière  par  laquelle»  six  mois  auparavant,  le  voyage  avaii 
éf^  coïnmencd?  ^  0  Dieu  !  protecteur  des  enfants  disraél, 
qui  leur  avez  fait  traverser  la  mer  Rouge  à  pied  sec.  qoi 
avez  indiqué  aux  Ma|!:es  par  la  lumière  d'une  étoile  le 
cliemin  qui  conduisail  à  vous,  daignez  nous  accorderim 
voyage  heureuK,  un  temps  serein,  afin  que,  sous  la  con- 
duile  de  vos  saints  Anges,  nous  arrivions  au  lieu  oîi  nous 
allons,  nous  revenions  sains  et  saufs  k  celui  d*oii  nous 
partons,  et  qu'ensuite  nous  parvenions  heureusement  aa 
port  du  salut  ëterncU  Amen,  s  Puisse-Hl  en  être  ainsi! 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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Saint  Pierre. 

(42-65.) 

Juif. 

Saint  Lin. 

(65-67.) 

Toscan.' 

Saint  Clément. 

(68-76.) 

Romain. 

Saint  Clet. 

a7-83.) 

id. 

Saint  Anaclet. 

(83-96.) 

id. 

Saini  Évariste. 

(96-109.) 

Grec. 

:^aint  Alexandre  I. 

(109-116  ou  119.) 

Romain. 

Saint  Sixte  I. 

(119-127.) 

id. 

Saint  Télesphore. 

(127-139.) 

Grec. 

.'•'aint  Hygin. 

(139-142) 

Athénien. 

Saint  Pie  T. 

(142-157.) 

Italien. 

Saint  Anicet. 

(157-168.) 

Syrien. 

Saint  Soter. 

(168-177.) 

Italien. 

Saint  Eleulhèrc. 

(177-193.) 

Grec. 

Saint  Victor  I. 

(193-202.) 

Africain. 

Saint  Zéphyrin. 

(202-219.) 

Romain. 

Saint  Callixte  I. 

(219-223.) 

Id. 

Saint  Urbain  I. 

(223-230.) 

id. 

Saint  Pontien. 

(230-235.) 

id. 

Saint  Anthère. 

(235-236.) 

Grec. 

Saint  Fabien. 

(236-250.) 

Romain. 

Saint  Corneille. 

(251-252.) 

id. 

Saint  Lucius  I. 

(252-253.) 

id. 

Saint  Etienne  I. 

(253-257.) 

id. 

Saint  Sixte  II. 

(257-258.) 

Grec. 

Saint  Denis. 

(259-269.) 

id. 

Saint  Fdix  I. 

(269-274.) 

Romain. 

Saint  ËatycbioD. 

(i75-28a.\ 

X^'wasew, 

Saint  Caïus, 

(823-29G.) 

Dalmal(^. 

Saint  Miircdlin. 

(29G-304.) 

Romnrn. 

Saint  Mai'crO  1, 

(308-310,) 

id. 

Saint  Eusi^be  L 

(310.) 

Grec. 

Saint  Melcbiade, 

(31  i -3 14,) 

Africain. 

Saint  Sylvestre  L 

(314-333,) 

Romain. 

Saîni  Mare. 

133G.) 

îd. 

Saint  Jules  T. 

(337-352.) 

id. 

Saini  Lîbêrû, 

(352-366,) 

Jd. 

Samt  Félix  IL 

(366.) 

i(l. 

Saint  Damase  I. 

(366^384.) 

Espagnol. 

Saint  Sincc. 

(384-30g.) 

Romain. 

Saint  An  as  ta  SG  I, 

(398-402.) 

11. 

Sainl  Innocent  L 

(402-417.) 

Alb^*ims. 

Saint  Zoïime. 

(417-418.) 

Grec. 

Saint  Bonifacc  h 

(418-422.) 

Romain. 

Sailli  Céleslin  h 

(423-432.) 

id. 

Saint  Sixtn  Ut 

(432-440,) 

id. 

Saint  Léon  T, 

(440-461.) 

id. 

Saint  Hilaire. 

(461  468.) 

Sarde. 

Saint  Simplicîus. 

(468-483.) 

Italien. 

Saint  Félix  IIÏ. 

(483-492.) 

Romain. 

Saint  Gélase  I. 

(492-496.) 

Africain. 

Sainl  Anastase  II. 

(496-498.) 

Romain. 

Saint  Symmaque. 

(498-514.) 

Sarde. 

Saint  Hormisdas. 

(514-523.) 

Italien 

Saint  Jean  I. 

(523-526.) 

Toscan. 

Saint  Félix  IV. 

(526-529.) 

Italien. 

Boniface  II. 

(529-531.) 

Romain. 

Jean  II. 

(532-535.) 

id. 

Saint  Agapit  I. 

(535-536.) 

ïd. 

Saint  Silvôre. 

(530-537.) 

Italien. 

Vigile. 

(537-555.) 

Romain. 

Pelage  I. 

(555-560.) 

id. 

Jean  lïl. 

(5G0-573.) 

id. 

Benoît  1. 

(C^-^Vôl^^ 

id. 
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Pelage  II. 

(578-590.) 

Romain. 

Saint  Grégoire  I. 

(590-604.) 

id. 

Sabinien. 

(604-606.) 

Toscan. 

Boaiface  IIL 

(607.) 

Romain. 

Saint  Boniface  lY. 

(608-615.) 

Italien. 

Saint  Deusdedil. 

(615-618.) 

Romain. 

Boniface  V. 

(618-624.) 

Napolitain. 

Honorius  I. 

(625-638.) 

Italien. 

Se  vérin. 

(640.) 

Romain. 

Jean  IV. 

(640-642.) 

Dalmate. 

Théodore  I. 

(642-649.) 

De    Jérusalem/ 

Saint  Martin  I. 

(649-653.) 

Italien. 

Saint  Eugène  I. 

(654-658.) 

Romain. 

Saint  Vitalien. 

(658-672.) 

Italien. 

Saint  Adéodat. 

(672-676.) 

Romain. 

Domnus  I, 

(676-678.) 

id. 

Saint  Agathon. 

(679-682.) 

Sicilien. 

Saint  Léon  IL 

(682-683.) 

id. 

Saint  Benoit  II. 

(684-685.) 

Romain. 

Jean  V. 

(685-686.) 

Syrien.  . 

Gonon. 

(686-687.) 

Thrace.- 

Saint  Sergius  L 

(687-701.) 

Syrien. 

Jean  VI. 

(701-705.) 

Grec. 

Jean  VII. 

(705-707.) 

id. 

Sisinnius. 

(708.) 

Syrien. 

Constantin. 

(708-715.) 

id. 

Saint  Grégoire  II. 

(715-731.) 

Romaia. 

Saint  Grégoire  III. 

(731-741.) 

Syrien. 

Saint  Zacharie. 

(741-752.) 

Grec. 

Etienne  IL 

(752-757.) 

Romam. 

Saint  Paul  I. 

(757-767.) 

id. 

Etienne  III. 

(768-772.) 

Sicilien* 

Saint  Adrien  L 

(772-795.) 

Romam* 

Saint  Léon  III. 

(795-816.) 

id. 

Etienne  IV. 

(816-817.) 

id. 

Saint  Pascal  L 

(817-82t) 
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Eugène  11. 

(824-827.) 

Romain. 

Valentin. 

(827.) 

id. 

Grégoire  IV. 

(827-844.) 

id. 

Sergius  II. 

(844-847.) 

id. 

Saint  Léon  IV. 

(847-855.) 

id. 

Benoît  III. 

(855-858.) 

id. 

Saint  Nicolas  I. 

(858-867) 

id. 

Adrien  II. 

(867-872.) 

id. 

Jean  Vill. 

(872-882.) 

id. 

Marin  I. 

(882-884.) 

Toscan. 

Adrien  III. 

(884-885.) 

Romain. 

Etienne  V. 

(885-891.) 

id. 

Formose. 

(891-896.) 

id. 

Boniface  VI. 

(896.) 

id. 

Etienne  VI. 

(896-897.) 

id. 

Romain. 

(897.) 

id. 

Théodose  II. 

(898.) 

id. 

Jean  IX. 

(898-900.) 

id. 

Benoît  IV. 

(900-903.) 

id. 

Léon  V. 

(903.) 

Italien. 

Christophe. 

(903-904.) 

Romain. 

Sergius  III. 

(904-911.) 

id. 

Anastase  III. 

(911-913.) 

id. 

Landon. 

(913-914.) 

Italien. 

Jean  X. 
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